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Section 4« — Apparitiim et caractire de la liberU 
d'enseignement au nwf/en^àge. ^— DietinciUm entre 
les sept arts libiraux des anciennes teoles et le tii- 
viam et le quadrinum des écoles du moyen-âge. — 
Origine de V Université de Paris ^ considérée comme 
institution de VEtat et de l'Eglise. 

L'école de Tours fondée par Alcuia avait formé des 
hommes distingaés dans les sciences divines et humaines. 
Rhaban , disciple du fondateur et qui devint archevêque 
deMayence, était poète et théologien , grammairien et 
philosophe/ Auteur de poésies sacrées , de commentaires 
sur la bible , d*un traité de la pénitence dont Baluze a 

(1) Voir la première partie de ce mémoire , t. XXIII, p. 109. 



— 6 — 

publié le précieux abrégé (1), il avait porté ses travaux 
sur Aristote, donné des gloses sur Vorgantm de ce grand 
philosophe et publié un ouvrage sur la recherche des 
langues depuis Fhébreu Jusqu'au tudesque (2) : il avait 
jeté un vif éclat sur Técole de Tours et sur Técole de 
Fulde dont il eut successivement la direction. Son prin- 
cipal disciple fut Loup de Ferrij^res, qui porta au plus haut 
degré l'amour de la littérature profane et sacrée. Le re- 
cueil de ses lettres (3) fait connaître le mouvement des 
esprits au ix* siècle et cette ardente activité de quelques 
hommes d'éMte à rechercher de toutes parts et à propager 
les manuscrits dans les monastères , qui en conserveront 
pour l'avenir l'inappréciable trésor. Loup de Ferrières 
Jouissait d'une grande autorité parmi les évoques et dans 
les conciles de son temps ; il en rédigea plusieurs fois le& 
décrets , notamment ceux du concile de Soissons , de 
l'an 853. Gomme professeur il forma des disciples d'une 
haute distinction , et c'est à son enseignement que se rat- 
tachent celui de Héric dans l'école de Paris et celui de 
Huglbaide dans l'école de Reims : l'une qui avait échappé 
au double danger des doctrines hardies de Scot Erigène 
et de l'invasion des hommes du nord ; l'autre qui était 
destinée à briller de toute sa gloire sous des mattres^ tels 
que Flodoart et Gerbert (4). 

(1) Rhabani Maari archiepiscopi moguntiiii epûtola ad Heribaldiim 
qnscopiim aotisnodôrenseni : Balusb , à la soite du recueil de Eegînon 
(1671). 

(2) De inventione linguarom ^ ab BAnut osqae ad îlieodiacani» 
(Eeram alem. script, tom. n}. 

(3) Publié en 1588 par Pap. Masson, et, dq>ui8, par Baluze avec notes 
Luffi Ferrarienns epistolœ, 

(4) Sur l'école de Reims et celle de Chartres sous Fulbert, disciple dé 
Gerbert. — Voir mon Hiitoire du Droit JraHcais , tom. lY, p. 216 et 
suiv. (1853). 
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M^ si l'école de Tours ayaii commuDiqaé au loin une 
heureuse et féconde impulsion par ses disciples immédiats 
et médiats , elle atait été frappée au cœur en 8S3 par 
Tirroption desNonnands; elle arait été enserelie dans la 
ruine de l'église et du monastère de Saint-Martin. Elle 
renaquit au x* siècle atec le monastère (1). Bérenger, 
originaire de Tours , disciple de TéTéque Fulbert, qui 
ayait transport6 à Chartres les excellentes traditions 
de récole de Reims , fut choisi pour renouyeler le haut 
enseignement d'Alcuin et de Rhaban. 

Il eut d'ahoid* un légitime succès ; mais Tesprit de ri- 
valité r^ara bientàt. Jaloux de la renommée acquise en 
pen de temps par Fécde de l'abbaye du Bec , en Nor- 
mandie , où enseignait le Lombard Lanfranc (2) « il se 
jeta , pour attirer plus yiyement l'attention , dans des 
nouyeautés théologiques et acquit dès-lors une triste célé- 
brité. Sa doctrine sur l'Eucharistie Ait condamnée par un 
concile de Paris de Tan 1050. Mais le danger de son en- 
seignement snryécut à la condamnation ; et de l'école de 
Tours sortit l'hérésie qui a traversé le moyen-âge et 
éclaté au xvi* siècle. Nous en avons le témoignage irrécu- 
sable dans one lettre écrite , en 1060 , par un scolastique 
de Uége, Gozechinus, qui a peint avec énergie les tristes 
effets de Terreur de Bérenger et de la liberté d'enseigne" 
mem réclamée pour la première fois et exercée au moyen- 
I flge par les partisans, de sa doctrine : 

a Quelques-uns se sont faits maîtres (dit Tauteur de la 
a lettre] par leur propre institution , et ces pseudo-profes- 
« seurs qui ne savent rien de certain et qui ne peuvent 

4 

^ (1) Ce fut Hk&tsus, disciple d'AsmoH db Fi.mu&Y qui releva le monts- 

L 1ère et l'école (Mabili. vet. anal. t. II , p. 271). 

(2) Sur l'école du Bec, voir mon hisi. du Dr. français , p. 301 cl suiv. 
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« donner ce qu'ils n^ont pas » s^en vont ça et là par les 
« villages , les bourgs et les yilles , débitant de nouvelles 
« leçons des psaumes , des épttres de Saint-Paul , de Ta- 
« pocalypse et entraînant avec eux , sur la pente des 
« plaisirs, une jeunesse avide de nouveautés , légère et 
«( ennemie de la discipline. Le respect de la science , le 
« sentiment d'obéissance , l'observation de la religion , 
ce toutes ces garanties d'une vie bien réglée sont par eux 
« rejetées et se perdent dans la corruption des mœurs. — • 
cr Et pour que vous ne supposiez pas que je me plaise h 
« diriger des traits envieux sur des choses nouvelles , 
€ mais bonnes en réalité , ne vous en rapportez pas à mes 
c paroles ; croyez-en seulement vos yeux et vos oreilles. 
a Voyez par vous même quelle saine doctrine , quelle 
< bonne discipline répandent ces théologiens qui sortent 
ff de l'académie de Tours à laquelle préside Bérenger , 
« eetapô&e de Satan! (i). »• 

Cette liberté d'^enseignement , qui avait son point de 
départ dans l'hérésie y éprouva une vive opposition de la 
part des chefs d'école de cette époque et de la part des 
conciles. Bérenger , qui avait paru d'abord abjurer ses 
erreurs et qui les avait ensuite propagées avec plus d'acti- 
vité en abusant des textes , fut condamné de nouveau à 
Rome, en 1059, en 1078 , et refuté , entre les deux con- 
damnations 9 avec une grande supériorité par Lanfranc , 
dans son livre de corpore et sanguine Domini (2] . Bérenger 



(1) Mabill. veter. anal. t. IV, p. 282. ^ 

(2) Oper. Lanfraiici(édit. de D'Achery, 1648, p. 230). Lanfranc était 
devenu abbé de St-Etienne, à Caen , lorsqu'il composa ce livre. — Le 
pape Alexandre II (1061-1073) réclama de Lanfranc, devenu archevêque 
de Cantorbery, son livre contre Bérenger. La lettre de Lanfranc est 
l^épitre GDXI dans ses œuvres, p. 301, il dit : Epistolam tiuam Berenffario 
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s'élcHgoa encore de la doctrine de f église dang un antre 
hftede iivifut TrinUaU ; et Lanfranc , en appréciant Mê 
publications sur rEocharistie et la Trinité , lui donnait la 
qualification de tMtmaH^ (1). —-Ainsi Terreur était par- 
tie d'une chaire de professeur , mais elle n'était répandue 
que par des hommes non autorisés dans renseignement 
et elle était vivement repoussée par les chefs des écoles 
les plus importantes , qui avaient mission publique d'en- 
seigner. 

A cette occasion , un rapprochement instructif se pré- 
sente : 

Dans les écoles romaines, avant le moyen-ige , la Ub$r$é 
d^enseignemewt était le principe de droit public ; et nous 
avons vu que ce principe du code théodosien n'avait subi 
d'atteinte passagère que par une loi de Vempereur Julien^ 
dirigée contre les professeurs chrétiens. -— Au moyen» 
âge, le principe est changé. L'enseignement a été constitué 
par Charlemagoe en chaque ëvêché et chaque monastère 
sous la direction des évéques et des recteurs d'abbayes. Il 
est exercé comoM une charge de Téglise, un office monas- 
tique ou comme une délégation directe de Tautorité 
royale dans quelques grandes écoles publiques. La It- 
berté éPênêeigMment , dans cette organisation , ne se pro-* 
duisit d'abord que comme un acte û^hirérie ou de êchtime. 
-^ Le résultat peut paraître surprenant , à notre époque , 
où la liberté de l'enseignement a été réclamée au nom de 
l'Église ; mais il est certain qu'en recherchant au moyen^ 
flge, les origines de l'Université ou le caractère historique 
de l'enseignement, on trouve, à l'origine de l'enseigne- 

êehiêmatieo dùm adhne Gadonenâ cœnobio proessem transmUi Paternitati 
Yestr», sicut praecepisti eam transmittere. 

(1) Sur le livre c?r divînà Trinitate. V. Epis. L« p. 335. Lasfranci 
oper. 



— 10 — 

ment public Qt national , TEtat et l'Eglise , et à J*origtne 
de la liberté d^enseignement , Théréaie. 

L'une des écoles d'où partit la protestation contre les 
pteudo'-profeêieurs de la secte de Bérenger fut celle de 
Liège, qui était née ou avait grandi sous rinfluenoe ré* 
pandue par renseignement de Gerbert. 

L*école de Liège avait acquis beaucoup de renom* 
mée (1). Elle avait eu pour chefs des hommes très-distin* 
gués. Adelmann, disciple enthousiaste de Fulbert, évéque 
de Chartres, en prit la direction à partir de 1048 (2). Il 
eut pour successeur Gozechinus. 

La lettre du scolasttque Gozechinus , de Tan 1060 , que 
nous avons déjà citée , est une œuvre fort étendue et^ui 
annonce une grande culture d'esprit. — Elle contient des 
détails très-précis et importants à recueillir sur la vie des 
écoles de son temps et de Tâge qui avait précédé. L'école 
y est appelée auditoire , expression que nous avons trou- 
vée dans le code théodosien et dans un monument du 
y* siècle (3). L'école était ordinairement très-fréquentée. 
L'emploi de la férule pour la discipline était en pratique , 
et la férule était alors dans Téglise le signe pastoral du 
gouvernement et de la correction (4). Le chef de Fécole , 
Seholastieus^ avait des assesseurs ou coopérateors pris 
dans réglise ou le monastère. La réunion s'appelait Acch 
demie. Le professeur était quelquefois remplacé par les 

(1) Legia magnarom quondàm artium nulricula (dit Adelmann, carm.) 
Yet. anal.t.I,p.422. 

(2) Gela résulte des textes et des observations insérés |iar Mabillon, Vet. 
anal. t«I,p, 424. 

(3) Ck)d. th. X, 3-46: instttaatavc^ftoritfm; — Vie de Saint-Germain, 
audiioria gallicana, 

(4) Ou Gai^ie, ?<', Fer^ht, — BacQlus pastoralis, insigne regiminis et 
correclionif. 
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meillears élèves pour lalectare, c'esl-k-dire la leçon, et 
pour rargumentattOD [in hgendo et dispuiafido). L'étode 
des lettres et des sciences était variée. On formait les 
jeunes gens à tout ce qui concerne les nuBurs et la vie 
civile. La maîtrise (magiêterium) , pour renseignement 
des lettres humaines, était constituée dans TégUse on le 
monastère à liïr^ d'office. — L'office scolaire était occupé 
réguMèrement pendant l'espace de sept années. Après 
cette première période on pouvait être considéré comme 
imérUe , à titre d'honneur [grcUia emeriti honoris) , sauf 
à prérider encore aui^ exercices de l'école par l'autorité , 
non par le tri^vail. On restait , au surplus , attaché , même 
malgré sol, k TofBce de renseignement , si le chet ecclé- 
siastique ou monastique l'exigeait. 

La lettre de Gozecbinus , écrite dans un style élégant et 
animé , contient quelquefois des traits de mœurs pour 
Thistoire du xi^ siècle. Cicéron, Horace, Platon et plu- 
sieurs philosophes y sont cités de manière à prouver 
que leur commerce était familier à l'auteur de la lettre 
et à celui qui la recevait , Walcherus , un ancien élève 
devenu chef d'école dans une ville de l'est de la France , 
probablement à Dôle, en Francfae-^Comté , ou le manus- 
crit de la lettre fut trouvé par Mabillon (1 ) . 

Une école très-florissante , dans cette région de la 
France, était l'école des arts libéraux établie dans Tévè- 
ché de Toul. Son existence est spécialement attestée 
par une notice sur la vie du pape Léon IX , écrite de son 
temps. Ce pape était Brunon , originaire de TAlsace , 
évéque de Toul en 1026 , élu pape en 1049 , mort en 

(IJ Uabiii. vel. anal. t. IV, p. 360^394.— Gozechipî EpisCola ad Wal- 
cberum Scolasticum. 
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1054. Son édacation dans Técole de Toul i sous les yeux 
deTévéque Bertholde, remonte aai premières années 
du XI" siècle. Le passage sur sa vie, retronré par Mabil* 
ion , est très-important , car il mentionne expressément 
la fameuse distinction du irmum et du quairivium qui 
a partagé renseignement des lettres ou des arts libéraux 
en deux parties, le trivium comprenant la grammaire , la 
rhétorique , la logique ; — le quadrivium , raritbméM*^ 
que, la géométrie , la musique , Tastronomie (1). Le tri" 
viwn , disaient les scolastiques , était comme la tHfh 
voie qui conduisait à Téloquence ; le quadHmwn , la qua-- 
druplevùie qui conduisait à la philosophie (2). La yie de 
Léon IX parait être le premier document où les mots 
irivium et quadrimum soient employés dans ce sens teclH 
nique et appliqués aux diverses parties de l'enseignenient 
des lettres. Antérieurement , par exemple dans la polé- 
mique de réglise de Lyon contre Scot Erigène , on trouve 
le mot quadrutnum^ maïs avec une autre signification 
et pour indiquer les règles fondamentales de la philoso- 
phie (3). 

Le trivium et le quadrivium des écoles du moyen-âge 
représentaient les sept arts libéraux , enseignés dans les 
écoles romaines et gallo-romaines et formellement indi- 

(1) MabiUon. Acta S. Ord. Bened. section YI, p. 544. Ut primum 
competit rudibus , decurêo artium irivio, non solum daruorunt prosa et 
métro, verum etforenses controversias acuto et vÎTaci oculo mentb de- 
prehensas expediebant seu removebanC sedulo. -~< Deniquè quadruvittm 
natorali iogeoio veàtîgantes degiutaverunt , atqtie non minimum in ipao 
quoque valuerant. 

(2) Ba Cange , vis TriVium et qaadiivium d'après Ugutio : trivium , 
quasi triplex via eut eloptentiam ; qwidrivium , cpiasi qoatniplex via ud sa' 
pienHam^—^Vndè trivialeteXquadriviales dicuntur qui docent vel student 
in trivio et quadrivio . 

(3) QuadiuTiam regulamm totius philosophie. — Mundanœ doctrinse 
quadruvia (Du Gange ^ v° Quadruv.). 
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quées ou expliquées par Gassiodore , dans ce même 
ordre : Grammaire • rhétorique , logique ; — ariibmétt* 
que , géométrie , musique • astronomie. — Cette nature 
et eet ordre d^objets d'enseignement , formant les lettres 
libérales, ont passé du traité de Gassiodore de Arte grmn^ 
maiieâ vel 4e disciplinis dans les éléments de philosophie 
de Bède le Vénérable , qui fut le père de renseignement 
du moyen*-ige , et dans le traité sur les sept arts libéraux 
composé par Alcuin et dédié à Gharlemagne (1). Mais 
tes sept arts , dans Bède et dans Alcuin, formaient seule- 
ment les degrés par lesquels Thomme devait s^éleyer de 
Tétude des lettres, des arts, de la nature créée à la 
science de Dieu et de la religion, à la théologie. — Au yf 
siècle, Gassiodore , qui est sur la limite de deux mondes 
[470-562] , et qui transmet au monde envahi par les bar- 
bares la doctrine des anciennes écoles, comprend dans la 
philosophie la science divine, sans rappeler par le nom de 
THÉOLOGIE , qui a indiqué une science à part et sut gène* 
ris (2). — Au vm% au ix« et au x* siècle , Bède , Alcuin , 
Gerbert surtout , rappellent par son nom propre , la dis- 
tinguent des autres branches de connaissances et la pla- 
cent dans un ordre supérieur. L'enseignement scolaire 
les a suivis. Le ^nvtum, le quadriviumf dans les écoles du 
moyen-âge , ont représenté purement et simplement les 
sept arts libéraux. Us ont laissé en dehors la théologie 
proprement dite, qui a été enseignée spécialement et 
pour elle-même. Or , cette différence entre les éléments 
d'instruction purement humaine marqués par Gassiodore, 

(1) Bedae elementa philosopbiae , en 4 livres. — Dans ses œuvres com- 
plètes, 1688, édh. de Cologne en S ytA. nl-^. — "Voirie t. II , p. 2». 
— Alcuilli opcn, édit. 1017 , 8 vpl. in-f^. 

(2) Csisàoà. De dialectica. Philosophia est divinarum bumanarumque 
rerum , in quantam homini possibile est , probab&Us acientk (p. 3^)* 
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organe des écoles de Tantiqùité, et ceux reconnus néces- 
saires, dans l'ordre ecclésiastique, par Bède et Âlcnin, 
placés sur le seuil d'une époque nouyelle , a créé la dis- 
tinction fondamentale dans les universités du moyen-^ge 
entre les écoles dtê arts et les écoles de théologie , disttaie- 
tion représentée dans TUniversité de Paris , pour les arts 
par l'école de Ste-6eneyiève , pour la théologie par l'é^ 
cole de Notre-Dame devenue au xin* siècle le collège de 
Sorbonne. , 

Ceci nous ramène aux écoles de Paris. 

Ce que Charlemagne avait fait pour l'école du palais et 
l'école de Tours , ce que Charles le Chauve avait fait 
pour l'école palatine ou publique de Paris, le roi Robert, 
qui régna seul de 996 à 1031 , le fit pour l'église et Técole 
de Ste-Geneviève. 

Le fils pieux de Hugues-Capet eut pour Ste-6eneviëve» 
patronne de Paris , le même culte que les premiers rois 
de la dynastie mérovingienne. 

L'Eglise était collégiale et desservie par des chanoines 
réguliers; Robert leur accorda le droit de prendre leur 
doyen dans leur congrégation seulement, le droit de 
conférer eux-mêmes leurs prébendes ou bénéfices à qui 
bon leur semblerait , et concéda d'autres immunités et 
franchises qui donnaient une nouvelle importance aux 
vastes possessions dépendantes de l'Eglise. Les anciens 
registres , que le bénédictin Dubreuil put librement con- 
sulter au commencement du xvu* siècle , constataient ces 
immunités et les présents d'or et d'argent dont le roi avait 
enrichi le grand autel. Us contenaient aussi le témoignage 
que son fils Henri P' avait confirmé tous les droits et im- 
munités par des lettres*patentes datées de l'an 1035 (1). 

(1) Dubreuil, Antiquiêés de Paris, p,274. 
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L'église de Ste-Geneviève Jouissait anciennement d^à 
d*un grand privilège. Elle n'était pas sous la juridic- 
tion ordinaire de Tévéque de Paris ; elle relefait directe- 
ment du pape , elle était placée sous sa juridiction immé- 
diate. L'appel des sentences, de l'oificial ressortissait au 
Saint-Siège. — Cette prérogative lui fut-elle accordée dis 
le temps de sa fondation , lorsque Téglise était dédiée à 
saint Pierre et à saint Paul ? c'est probable. Mais si Tori- 
gîne peut être douteuse , la qualité A'égliie frtvUipée ne 
l'est pas. La preuve authentique en est consignée dans 
une bulle du pape Pascal II, de l'an 1108 (1) , et dans une 
autre bulle , donnée en 1165 par le pape Alexandre III « 
laquelle contient l'énumération des églises collégiales et 
des abbayes placées sous la juridiction de Tévèque de 
Paris , et n'y comprend point Téglise de Ste-Geneviève (2) . 

Cet antique privilège de juridiction eut une grande in- 
fluence sur la coutume des papes de régler eh France, 
au moyen-flge , l'organisation et l'enseignement des uni- 
versités. Le (koit des papes s'étendit naturellement de 
réglise de Ste-Geneviève à 1-école des arts ou des lettres 
qui en dépendait, et Textension fit ensuite un autre pro- 
grès. De rècole des arts de Ste*Geneviève et de Tuniver- 
sité de Paris , dont cette école formait une partie impor- 
tante , le pouvoir du pape passa , par analogie , aux autres 
écoles et universités de province; et cela, sans aucun 
obstacle de la part du pouvoir royal. — Les écrivains du 
XVI* siècle» comme Pasquier , qui, dans leur jugement 
du passé , niaient le droit des papes du moyen-Age sur les 
universités , n'avaient pas fait attention à la source de 



(1) La bulle porte tuèjectis nottrii, Dubreuil , p« ^269. 

(2) Chopin en donne le teite dans son Traité de h police eeelénuêtiqne, 
i. lY de ses œui^res (édit. franc.) p. 464. 
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laquelle le droit et Tosage étaient provenus. Pour réftiter 
leurs attaques rétrospectives et justifier en droit la con- 
duite des papes , d'autres auteurs , même parmi les mo^ 
demes (1), ont dit que la théologie, faisant partie de Ten-* 
seignement dans les écoles, Tintervention du Saint-Siège 
dans la fondation des universités, était appelée par la force 
même des choses. Mais cette raison n'a pas de valeur ju- 
ridique ; car ce sont les évéques qui avaient juridiction 
ordinaire et natureUe sur les écoles de théologie et même 
sur les écoles des lettres et des arts libéraux instituées 
dans leurs diocèses, comme l'ont expressément reconnu, 
au xir et au xiii'* siècle , les papes Eugène III et Clé- 
ment lY (2). Il avait donc fallu que l'intervention des 
papes vint d*un autre principe, et elle était venue de la 
juridiction directe et extraordinaire qui appartenait légi- 
timement au pape sur l'église de Ste-Geneviève et son 
école. Le principe étant une fois donné en faveur du 
pape , il n'en fallait pas davantage au moyen-âge. La loi 
d'analogie dans les faits de civilisation et la haute supré- 
matie qui s'attachait au Saint-Siège ont fait le reste. 

Le roi Robert, en favorisant l'église collégiale de Ste- 
Gene viève, favorisait l'école qui en avait toujours dépendu. 
Il fit b&tir un clottre auprès de Téglise et rendit l'école 
extérieure plus accessible et plus vaste (3). Sous son 
règne un prêtre de la savante église de Liège , Hubolde , 

(1) y. l'ouvrage de M. Raynal^ av.-gén., sur Vhistoire du Berry> 
Uv. IX, ch. 1» (t. m , p. 351). 

(2) Lettre du pape Clément IV au roi d'Aragon, comte de Mmitpellier, 
au sujet de l'évéque de Magoelonne , année 1268. Elle cite expressément 
la décision d'un concile présidé par Eagène UI, pape de 1 145 à IISS» Le 
texte de la lettre se trouve dans GAStsBinrB ^frane^aieH > U?. I , p. 44. 

(3) Diibreuil (p. 274) rapporte VOàit de l'église de Sce-Geneviève por- 
tant : obiit Francorum rex Robertus qui dedii clausirum , etc. 



- 17 — 

Vint à Paris et se joignit aux chanoines de Ste-Gene?iève 
pour enseigner dans leur école des arts. Nous en trouvons 
la preuve dans un document authentique, une épitaphe 
que nous a transmise Titinéraire d'Ortellius; le texte 
porte : ce Que dirai-je de Hubolde , qui jeune encore et 
a après avoir satisfait à la discipline scolaire , se rendit à 
a Paris, et s'attacha aux chaiM>ines de Sainie^G$neméve? 
a Bientôt il fut le directeur de plusieurs écoles. L'évéque 
a de Liège, Notger Ty laissa pendant un certain temps; 
a mais enfin il le contraignît par Fexécution canonique 
« d'une sentence épiscopale à retourner dans son dio- 
« cèse, laissant derrière lui d'insignes témoignages de sa 
<r science et de sa moralité (1). » 

L'évéque Notger , dont il est fait mention , vivait au 
temps du roi Robert, et ce document nous reporte , par 
conséquent, au commencement du xv siè(sle. — A partir 
de cette époque , nous avons Tindication certaine de pro- 
fesseurs qui ont enseigné à Paris dans le cours du même 
âge. Parmi les scolastiqoes contemporains dont Alde- 
mann , directeur de Técole de Liège en 1048 et plus tard 
évoque de cette ville, a célébré les services, se trouvent 
Rainault à Tours , Engelbert à Orléans, et Laubert à 
Paris (2). Le scolastique Gozechinus, dans sa lettre si 
remarquable de Tan 1060 , signale aussi au nombre des 
professeurs d'une grande autorité , Hérimann à Reims , 
Bérenger de Tours, dont il déploré les erreurs, et Drogon 
à Paris (3). Vers la fin du xi* siècle , sous le roi Phi- 

• 

(1) Le texte, emprunté à ube épitaphe de Notger , en Téglise de St> 
Jean-l'EvaDgéliste, àliége, a été transcrit dans Titinéraire d'Or<e//iiM et 
de Jean Vivien; il se trouve dans DuBaBuii. ( Jbitiq» de Paris, p, 281). 

(2) Mab. vet. anal. I , p. 420. 

(3) Hérimann Remensis,l>ro^o pamten^'^..., prœstantes et prscipus 
auctoritatis viri (Maà, seX. anal. IV, p* 385). 

XXV. 2 
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lippe l", un élève de Bérenger, ploB fidèle que son maître 
aux bonnes doctrines , saint Bruno professa successive- 
ment à Paris et à Reims avant de fonder , en 1084 , Tordre 
des Chartreux. 

Parmi les disciples et les maîtres célèbres de Técole de 
Ste-Geneviève, dans la deuxième moitié du xi* siècle , fut 
un chanoine de Compiègne, Rosgblin . breton d'origine, 
lequel chargé d'enseigner la dialectique professa, le pre- 
mier, la doctrine du nominaUsme.-^ Comme Scot Erigène, 
chef de l'ancienne école palatine , comme Bérenger , chef 
de récole de Tours , Roscelin voulut passer de la philoso- 
phie à Tapplication théologique et il tomba dans Terreur. 
Il attaqua le mystère de la Trinité dans lequel le professeur 
nominaliste voyait trois Dieux; il fut condamné en 1092 
dans un concile tenu à Soissons (1). Pour couvrir son hé- 
résie, il s'était abrité du grand nom de Lanfranc , arche- 
vêque de Cantorbèry , mort en 1089 , et de Tautorité de 
saint Anselme , abbé du Bec en Normandie , avant d'être 
archevêque du même siège. Saint Anselme démentit ces 
imputations de doctrine par une lettre, destinée au Con- 
cile , dans laquelle il disait : « Pour ce qui me regarde, 
€ Je veux que tout le monde sache que je crois de cœur 
« et confesse de bouche les trois symboles des apAtres , 
< du concile de Nicée , de saint Athanase , et qu'en par- 
« ticulier J*anathématise le blasphème qu'on m'a dit être 
« proféré par Roscelin ; et quiconque le soutint, fùt*il 
« un ange. Je lui dis anathême (2). i» — Roscdin se 
retracta en plein concile ; mais bientôt il retomba dans 

(1) Henry, Hist. Ecd. U?. LXVI (p. 997 du I. JV, éd. 1840} indique 
Cûmpiègne, Biais celle de Soissons se trouve dans une lettre éa teaps in- 
sérée dans la collection des conciles ( de Labbe ) t. X, p. 467. Yoir if|/^ , 
la traduction de cette lettre. 

(2) Conci). coll., Labbe, t. X, p. 484. 
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Ferrer des tritbéistes , et saint ÂAselme le réfulA dans 
un traité intitulé : De la foi, de la triiniéy de rtétfomoltofs 
qui posait la vraie limite entre la philosophie et la religion 
en établissant mt qu'il ne faut pas raisonner contre les 
« enseignements de la foi et de FEglise , et que loin de 
<c r^eter ce qae Ton ne peut comprendre , il faut hum- 
a blement avouer que plusieurs choses sont au-dessus de 
a notre intelligence (i). » — Roscelin fut obligé d'aban* 
donner la chaire de Ste-Geneviève. Il voulut alors ensei- 
gner à Chartres dans Técole fondée par Fulbert : Yves de 
Chartres l'en détourna, en lui conseillant d^écrire contre les 
doctrines pernicieuses qu'il avait proclamées et de réparer 
ainsi publiquement le scandale produit dans FEglise (2], 
— ^ Repoussé de France, il dogmatisa en Angleterre , il y 
attaqua saint Anselme devenu archevêque de Cantorbérjr. 
—-Repoussé d'Angleterre, il dirigea ses attaques contre 
son successeur dans la chaire de Ste-Genevièye. Ce pro- 
fesseur , appelé Pierre (et qui était probablement Pierre 
Abailard}, écrivit pour sa défense à l'évèque de Paris une 
lettre où il prenait l'ofTensive : « Tai appris , disait-il, de 
« quelques-uns de mes disciples que cet ancien ennemi 
« de la foij convaincu au concile de Soissons d'avoir 
(K enseigné qa'il y avait troii Dkux^ s'est déchatné contre 
« moi à Toccasion d'un peUt ouYrage que j'ai composé 
d sur la Trimté... Je remercie te Seigneur, et je me glo- 
ff riâe d'avoir pour ennemi Tenneroi de Dieu et pour ad- 
ff versake celui de la foi. Depuis qu'il m'a attaqué , il me 
« semble que je suis au nombre des gens de bien , car il 
« n'a jamais été opposé qu'à ceux qui se distinguent par 
« leur vertu... Ce faux dialecticien, ce fonx chrétien ne 

(1) Epistol. S, AnseL )ib. II, ep. 35 et 41, 

(2) Tvojiis car&ut., «pist. 7. 
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et fait aucun cas des saints Pères, et il abuse sans pudeur 
« des saintes Ecritures (4). » 

L'école des arts de Ste-Geheviève n'avait pas de chaire 
spéciale pour renseignement théologigue ; die ne se rap* 
prochait des matières de celui-ci que par la dialectique et 
ses applications. C'est à Pécole de Notre-Dame que la 
théologie était légitimement enseignée ; et à la fin du 
XV siècle Guillaume de Champeaux y professait avec un 
grand succès , opposant à la doctrine hardie et agressive 
du nominalisfne de Roscelin la doctrine élevée et plus or*^ 
thodoxe inrédisme. 

C'est le moment où un autre breton , de famille noble^ 
Pierre âbailard , vint à Paris se mêler aux nombreux 
étudiants qui suivaient les diverses écoles des lettres et 
de la théologie. Le disciple devint bientôt maître à son 
tour ; et avec Âbailard qui put successivement occuper » 
comme professeur, la chaire de Guillaume de Champeaux 
à récolede la cathédrale et celle de Roscelin dans l'école 
de Ste-Geneviève , nous touchons aux xir siècle et aux 
origines les plus apparentes de l'Université de Paris. 

La scolastique appliquée à la théologie a comniuniqué 
un grand mouvement aux intelligences dans le xii* siècle, 
à répoque même ourles croisades venaient de donner une 
secousse au monde politique. 

« La philosophie scolastique (a dit un illustre historien 
« de la philosophie) est une époque de barbarie à la fois 
a et de lumière; c'est Charlemagne qui l'ouvre avec 
«c Âristote et Boëce ; c'est Abailard qui la résume et la 
« couronne (3). » 

(1) Concil. coll., t. X, p. 487. 

(2) Introduction au Sic et Non d'Âbailard, manuscrit publié par 
M. Cousin -dans la collection des Documents inédits sur î'hist, de France» 
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Ce n'est pas ici te lieu de rechercher comment le livre 
de Boëce , contenant les trois premières parties de Vorga- 
mum d'Aristote et quelques fragments de Tintroduction de 
Porphyre , a servi de lien entre la philosophie de l'anti- 
qaité et celle du moyen-flge : ce sujet a produit de nos 
jours , dans Tintroductien au Sic $t Nim d^Abailard , un 
chef-d'(Buyre d'exposition historique et philbsophique. Il 
nous suffira de rappeler que le problème posé et non 
résolu dans Tintroduetion de Porphyre, philosophe du 
m* siècle , sar les genres et les espèces , a servi d* excita- 
tion et d'aliment aux esprits , et que les solutions diverses 
des commentateurs ont donné naissance aux écoles diver- 
gentes du nominalisme et du réalisme : Tune soutenant que 
les individus seuls existent ou constituent l'essence des 
choses y et que les genres et les espèces, appelés alors les 
finivwsàux y n'étaient que des mots et un Jeu du langage ; 
<— Vautre enseignant que V essence des individus est dans 
le genre auquel ils se rapportent, et que , comme indi- 
vidus, ils sont des accidents. — La phrase de Porphyre 
devenue célèbre dans les écoles. est celle'-ci : a Je ne 
« chercherai point si les genres et les espèces existent 
c par eux-mêmes ou seulement dans Fintelligence, ni 
« dans le cas où ils existeraient par eux-mêmes s'ils sont 
a corporels ou incorporels, ni s'ils existent séparés des 
a objets sensibles ou dans ces objets et en font partie (1). » 

Dans Tantiquité les deux termes opposés de cette al- 
ternative étaient Platon et Aristote, 

Au moyen-âge, les deux termes de l'alternative se 
renouvelèrent dans les systèmes contraires des universaux 
et des wmintMx. 

Le nominalisme , favorable à la notion absolue des tn- 

(1) Texte rapporté et traduit dans l'Iotrod. de M. Cousin. 
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Hmdus et des objets sensibles, se produisit le premier à 
la fin du xr siècle par Roscelin ; le réalisme , favorable à 
la doctrine sur Tessenee nécessaire et la permanence des 
idées , se produisit te second et comme défense /au com« 
mencement du xir siècle , par Guillaume de Champeamt. 
•» Quand la querelle du nomnaliême et du réalisme passa 
de la spéculation dans la pratique , les deux écoles phi- 
losophique et théologique ftireot représentées par les 
deux plus grandes intelligences duxn" siècle ; Fécole no- 
minaliste et hétérodoxe par Aballard , Técole réaliste et 
orthodoxe par saint Bernard. 

C'est du mowement inteilectael imprimé par ces deux 
écoles et de la réunion des étudiants afBuant de toutes 
parts dans la capitale qu^est née rUniverstté de Paris , 
comme GoapOBATioir. 

Guillaume de Champeaux, chef de Técole réaliste, 
était archidiacre de Notre-Dame et enseigna dans l'école 
de la cathédrale ou du cloître jusqu'en 1108. ^ Il fonda 
ensuite Fabbaf e de Saipt-Victor .'^et Técole de ce nom qui 
jeta , dès son origine , un Yif éclat sous sa direction per- 
sonnelle; il fut plus tard.é?èquede ChâlonSHnir-Maroe , 
se lia intimement avec saint Bernard et mourut en 1121. 

Pierre Abailard , né près de Nantes , en 1079^ se rendit 
jeune à Paris , mais déjà plein d*ardeur pour la oontro- 
Terse; et» dès Tannée 1108 > il commença contre l'école 
des réalistes sa latte retentissante. Il releva la doctrine 
des nominalistes vaincus , en la modifiant et en effaçant 
d'abord la rudesse agressive que lui avait donné Roscelin. 
Il ne dit plus que les genres et les espèces ou les univer- 
saux ne sont que des mots ; il les considéra comme des 
classes plus ou moins étendues de qualités similaires ap- 
partenant aux individus , ou comme des conceptions et des 
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produits réels de Tesprit , ee qai fit donner à son système 
la dénomination de exmcêptualiêm$. *« Dans cet ordre 
d'idées il enseigna, d'ab^d avec un grand succès, la théo* 
logie dans l'école de Notre-Dame, la dialectique dans 
l'école des arts de Ste-Geneyièye. Mais il entra impru- 
demment dans le domaine des controverses théologiques 
et il se heurta comme Bérenger, comme Roscelin, contre 
le mystère de la Trinité. Traduit devant le concile de Sois- 
sons, en 1121, il reconnut son erreur. Plus tard il y 
retomba. Dénoncé alors à saint Bernard, il Ait combattu 
par lui devant le concile de Sens, en 1140, à raison de 
l'ensemble de ses doctrines sur la Trinité , sur la grâce , 
sur la personne du Christ; et le père de l'église du moyen- 
ftge le fit condamner par le concile sous l'empire de ce 
reproche accablant : « Lorsqu'il parle de la Trinité , il 
c respire Arius ; lorsquMI parle de la grâce , il respire 
« Pelage; lorsqu'il parle de la personne du Christ, il 
a respire l'hérésie de Nestorius (1). » 

Abailard, voué au silence et au repentir, mourut en 
1042, dans le monastère de Saint-Marcellin , de l'ordre 
de Cluny. 

Ses nombreux disciples avaient suivi le mouvement 
imprimé aux esprits sans suivre le professeur dans ses 
aberrations théologiques. Il avait trouvé àParisdeux écoles 
principales : celle de la cathédrale ou du cloître Notre* 
Dame pour la théologie; celle de Ste-Geneviève-du-Mont 
pour les lettres et la philosophie. Guillaume de Cham- 
peaux et lui en laissèrent après eux beaucoup d'autres , 
qui s'étaient formées dans les églises ou les monastères 

(1) Cum de trinitate loquilnr, sapit Arianam ; cum de^alià, sapii 
Peiagiam; cum de personâ Ghiisti, sapit Nestoriam. 
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p0ar «outenir ou combatlre leur systènoie. Au nombre des 
principaux disciples d*Âbailard et des imitateurs de sa 
méthode fut Pierre Lombard (mortévêque de Paris, en 
1160), le véritable créateur, par son Uber ietU$tU%arum de 
la théologie scolastique , .celui qui imposa par la force de 
sa doctrine aux écoles du moyen-ftge un enseignement 
orthodoxe et inflexible comme le d6gme lui-même , et 
celui qui aurait le plus de droits au titre de fondateur de 
rUniversité de Paris, si Thistoire pouvait attacher priva- 
tivement à qndqu'un ce titre glorieux (1). 

Mais ce droit exclusif ne peut-être revendiqué ni pour 
Pierre Lombard , ni pour aucun autre. 

En se reportant aux faits qpe nous avons successive- 
ment rappelés dans ce mémoire , on voit que pour ren- 
seignement des lettres divines et humaines, Charlemagne 
avait pris une grande et féconde initiative ; que depuis la 
fin du viii* siècle , la mission de renseignement avait été 
protégée en France, et que Charlemagne avait eu des 
successeurs pour le patronage des écoles dans Louis le 
Pieux , Charles le Chauve , Robert , fils de Hugue^Capet, 
et Henri P'; que la tradition d'un enseignement public des 
lettres , des arts libéraux et de la théologie , n'a pas été 
interrompue depuis la fin du vur siècle jusqu'au milieu 
duxii"*, depuis Alcuin jusqu'à Pierre Lombard; qu'elle 
a été soutenue à travers les désordres intérieurs , les ra- 
vages des normands, les oppressions féodales par les 
mains fortes et habiles de tous ces hommes d'étude et de 
conviction qui se transmettaient dans les écoles monas- 
tiques 9 ecclésiastiques ou palatines les destinées de Vune 
et de Vatitre philosophie, selon la belle expression d'un 

(1) V. Pasquier, -Rec^. liv. IX, ch. IV, p. 901. 
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pape du moyen-ftge. La loi que Ctorlemagne avtfit pro- 
malgaée , en 788 , qa^il y aurait une école par chaque 
évMU et par chaque monastère ; les dispositions votées par 
les conciles de Paris et de Saronnières, en 845 et 8S9, 
sur Tentretien permanent d'écoles publiques et nonnales 
Dotndées par Tautorité des rois , ont sauvé la civilisation et 
constitué des foyers d'instruction qui ont préparé , sur 
divers points de la France, de grandes lumières pour 
FEglise , pour les lettres , pour la société politique et 
civile». 

L'origine apparente et légale de TUniversité de Paris 
comme corporation ne prend date dans Thistoire qu'après 
le XIV siècle ; mais rétablissement des écoles , Vinstitution 
de Venseignement publie est bien antérieur à la naissance 
légale de la corporation universitaire , et retrancher les 
écoles, qui ont produit rUniversité à travers les labeurs 
de quatre siècles , des origines mêmes de TUniversité , 
c'est faire l'histoire naturelle d'un arbre antique et ma- 
jestueux/ sans s'occuper des racines et du sol où ces 
racines ont puisé leur sève et leur force productive. 

Pasquier, dans le ix** livre de ses Recherches ^ bl com- 
battu avec son érudition toujours facile et intéressante, 
et ay«c plein succès , l'opinion de Vincent de Beauvais et 
du bénédictin Dnbreuii qui attribuaient expressément à 
Charlemagne la création de TUniversité de Paris, et qui 
confondaient l'Université avec TEcole du palais , opinion 
fausse qui, de[^uis , a été reproduite par Du Boulay , dans 
son histoire de FUniversité. Mais Pasquier,de son côté, 
a trop oublié peut-être que dans les écoles antérieures 
au xnr siècle il y avait un caractère d'institution publique 
de r&ai et de V Eglise j qui appartient aussi aux origines 
de rUniversité. Il a fait prédominer les vues du juriste 
sur celles de Thistorien et n'a pas distingué Torigine sco* 
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laire de ru^lfenité de Paris, oomme iaatttttUoD pubUque, 
de rorigiae légale de rUnivenité , eomme corporation. 

Nous afons tâché d'éviter cette confasioii; et après 
avoir recherché dans le travail qui précède , Torigine sco- 
laire de rUoiversité comme institutiou publique » nous 
allons déterminer l'origine légale de la corporation uni- 
versitaire. 



SfiCTiOR 5. — Origine légale de l'Université de Paris 

comme corporation. — Ecole de Ste-GenevOve* — 

Organisation universitaire au XI IP sUele. 

• 

L'origine apparente et légale de TUniversité de Paris , 
comme corporation, se trouve au commencement du 
XIII» siècle. Cest lorsque le nombre toujours croissant 
des étudiants, sous les règnes protecteurs des franchises 
communales de Louis TI, Louis YII et Philippe-Auguste, 
a intéressé Tordre public de la cité, qu'on voit apparaître 
la corporation des seholares dans les ordonnances des rois 
et les décrétales des Papes, La dénomination d^Vmversité 
natt alors de Vidée même de corporation. Universiias^ 
dans le langage romain et classique , signifiait corpora- 
tion; la langue vulgaire en fit le nom d'Université qui 
d'une qualification générale et applicable h toute corpo- 
ration est resté spécialement attaché , en français , h la 
grande corporation de l'enseignement. 

La corporation apparaît la première fois pour recevoir 
des droits ou des privilèges : c'est là ce qui constitue le 
caractère légal de toute corporation reconnue par l'Etat 
Le premier document authentique , en cette matière, est 
le privilège de juridiction accordé par Philippe-Auguste , 
en 12Q0 , aux parisienses seholares. Il résulte de ce privi- 
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lége que It^êeMant (écoliers et mattres) sont placés sous 
la protection de la jtMitce du roi quand ils ont à se plaindre 
dli^ures ou d'oltenses ; et qu'ils sont Justiciables seule- 
ment de la cour ecclésiastique , quand ils sont eux*-ménies 
l'objet de la plainte des tiers. Le prifilége de JuridictiOD a 
donc deux faces et offre deux garanties différentes selon que 
tes sehdattê sont demandeurs ou défendeurs. -» Deman-* 
deurs , ils doivent traduire les dtojens deyant la justice 
royate ; — • défendeurs , ils doivent être appelés deyant la 
cour ecdésiastique (1). L'ordonnance portait que le pré* 
vAt de Paris, qui était l'officier de la Justice du roi , devait 
Jurer à son entrée en charge , dans une église de Paris si 
eotàm seholarilmê , qu'il garderait de bonne foi les privi** 
léges (2). Les seholare$^ du reste, étaient réputés clercs, 
d'après les termes mêmes de l'ordonnance (3). 

Les lettre&*pate»tes de Philippe-Auguste ne concer- 
naient que la juridiction criminelle. — Quant à la Juri« 
diction dvile pour les dattes des étudiants et les réclama- 
tions qui leur étaient adressées, le maître lui-même 
l'exerçait sur rélève : « QuUilnt fMgister (disaient des sta- 
« tuts de 1315) forum iui scholaris habeat (4). » 

Si une cause intéressait la corporation tout entière ou 
l'Université en corps , la connaissance en appartenait au 



(1) Leltres-patentes de Philippe^Aiigaste données à Bethin, en 1300, 
arl. 6 9 et art. 4 et 8. En cas de flagrant délit , la justice da &oi pourra ar« 
léter les BcAolares^ mais seulement pour les remettre au juge ecclésiastique. 
Ord. 1. 1, p. 23. 

(3) Lett.-pat. de 1200, Manuscrit du trésor des ekartrês (ord. I, p, 25, 
MCHedinfine), 

(8) De securitate scholarium clericorum in posterum parisiensium hsBC 
ordinamaos (1-24). 

(4) Statuta ann. 1215, Butaeus, lib. III, p. 82. Cette juridiction civile 
fiit attribuée au Châtelet de Paris, en 1340. 
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roi lui-même, et fut déférée, à partir du xv« siècle, au 
Parlement (1). 

L'ordoDuance de 1200 reconnaît une classe de per- 
sonnes privilégiées ; elle suppose la corporation , mais elle 
n'emploie pas expressément cette dénomination. 

Le document authentique et législatif qui contient pour 
la première fois la qualification A' univer 9^0$ on de corpo- 
ration est une lettre décrétale de Tan 1208;^ Le pape Inno- 
cent III répond à une demande des scholares d^aioir un 
syndic ou procureur pour défendre ou poursuivre les in- 
térêts de la corporation , et il les y autorise. La décrétale 
est adressée aux Seholare* parmen$08. Dès les premiers 
mots elle porte veitra universiias, ce qui signiAe bien 
clairement votre corporation. Elle ainsi conçue : 

a Gomme dans les causes qui sont mues contre vous et 
« pour vous , votre corporation {vestra uniperHiat) ne 
« peut facilement intervenir pour agir et répondre , vous 
«( nous demander qu'il vous soit permis , par notre auto- 
a risation , d'instituer un procureur à cet effet. Bien que 
«( d'après le droit commun (de jure communt) vous puissiez 
c faire cela, nous vous accordons cependant, par l'auto- 
« rite des présentes , la faculté dUnstituer procureur dans 
« ces circonstances (2). » 

Innocent III, Jurisconsulte versé dans la connaissance 
dû droit romain , ne manque pas , comme on le voit dans 
la décrétale, de rappeler que la faculté demandée par les 
sebolares d'avoir un syndic ou procureur était de droit 
commun, c'est-à-dire , conforme au droit romain , par cela 



(1) Ordonnance de Gliaries TU, de 1446. 

(2) Décrétai. Grég. IX , lib. I, lit. 38 , e. YII , de procurât. (Corpus 
canon, t. n, p. 64 , édit. Pilhou). 
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même qu'ils étaient une eorporation reeonnae par Taoto. 
rite publique. Mais les «cAo{are< avaient un grave motif à 
former isette demande; car d'après l'usage de Franee. 
attesté par Jean Faber, le droit d'avoir un syndic n'était 
pas celui de toute corporation (i), et la faculté expressé- 
ment accordée à cet égard par le pape était, de sa part, 
là reconnaissance et l'autorisation formelle de la corpora- 
tion déjà reconnue par le pouvoir temporel. Les deux 
puissances concouraient ainsi, an commencement du 
xm* siècle , à sanctionner et à protéger l'existence de la 
corporation de l'enseignement , le roi en accordant des 
privilèges de Juridiction , le pape en concédant le droit de 
syndicat. Le pape , qui avait Juridiction directe sur TEglise 
et récole de Ste-Geneviève , la plus importante par le 
«ombre des étudiants , exerça bientôt son droit d'une ma« 
nière plus précise , en chargeant le cardinal-légat Robert 
de Courçon de faire des règlements pour les écoles , règle*- 
ments contenus dans les statuts de l'année 1215. 

Telle est V origine légale de T Université de Paris comme 
corporation ou personne civile : elle date de 1200 et 1208. 
Là évidemment n^est pas rorigine scolaire de TUniversité. 
Les écoles sont bien antérieures à Tétat d'association ou 
de personne morale. Les écoles de Notre-Dame et de 
Ste-Geneviève , celles des monastères de St-Germain , 
de St-Yictor et beaucoup d'autres sont devenues par 
le fait les écoles de ITniversité de Paris. Mais aucun 
diplArae de roi ni aocune bulle de pape ne les a érigées 
en Umversité. Les statuts rédigés en 1215 par le car- 
dinal-légat , règlent quelques points particuliers ; ils ne 

, (1) Jolian. Fabri institut. Ub. II, tit. derenim divu., $ I, Umivêniias, 
— Jean Faber, jariaoonsnlte da XIV* siècle , atteste le droit eoutunûer 
remontant à une.époque antérieure. 
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disent rien sor la constitotion générale de renseigne-- 
ment public , établie depuis longtemps dans les mœurs, 
et née de ce grand mouYement des esprits , qui avait reça 
son impidsion de Ctiarlemagne et dont les résultats écki- 
raient le règne de Philippe^ Auguste. Sous les nobles aus- 
pices de Philippe-Auguste, comme roi, et dlnnocentlU. 
comme pape , TUnitebsité de Paris a été reconnue et 
déclarée une corporation de mattres et d'étudiants ayant 
ses droits et pririléges , ses intérêts , ses affinités et la 
possibilité de ses exclusions (1). Mais la corporation por- 
tait en elle qu^que chose de plus grand que Tidée de 
corporation privilégiée ; elle contenait une inêiitutiûn pu* 
bliçiêe de YEtat et de ÏE$lùe qui remontait au règne 
même de Gfaarlemagne , qui embrassait dans sa vaste et 
progressive unité toutes les branches de la science divine 
et humaine 9 la théologie, le droit, la médecine , les let-^ 
très, les arts libéraux, et qui fut proclamée, à Juste titre, 
la fille aînée des raie par le pouvoir tMnporel , Voffui i$ 
la foi par le pouvoir spirituel (2). 

Les conditions d*organisation s'approprièrent successi- 
vement aux besoins de renseignement et de la corpora* 
tion elle-même. — Nous allons en marquer, an xiu* 
siècle , les principaux caractères. 

Un passage très-précieux de Bigord , contemporain de 



(1) Une décrélale de 1259 emploie Teipression Univertitas ma^istrù' 
rum et scholarium ( Bulœos, IU-à59). — Les collèges qui furent fondés 
par la suite à partir du milieu du XIII* siècle, depuis celui de Sorbonne et 
de Ghiny,furent compris en l*UnWerâlé. C'est un fait reconnn en 1443 par 
une ordonnance de Charles YII rapportée dans Dubreuil, liv. II , p. 733. 

(2) Liber de iranslatione itnperii (XUP siècle), Buljbus , m, p. 406. 
Lorsque le pape Paul II sanctionna l'exislenee de i*Umversilé de Bourges , 
A dit dans la bnHe du 12 décembre 1464 : ui fidu ipm dilaMur (Guinr, 
prer. et antiq, p. 64. M. Ratnal, Hiitoire du Berry^ III, p. 861). 
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PMiippe-Aogaste et rhistorien de sa tie , établit ipie , 
sotts œ prinee , les écoles de Paris réimissaient toutes les 
brandies d'enseignemmit. Il dit : « A œt époque Fétude 
« des lettres florissait à Paris. Dans cette très-noble cité 
« non-seulement le trimum et le quadrivium^ le droit ca- 
«c nonique et ciril et cette science qui s'applique à la 
«( guérison des maladies et à la conservation de la santé 
a étaient pleinement enseignés, mais on s'y livrait avec 
« un zèle encore plus fervent à Fétude des saintes écri- 
tt tures et de la théologie (1). d 

L'école des arts de Ste-Geneviève où s'enseignaient le 
trmum et le quadrivium ouvrait l'entrée aux autres fa- 
cultés , la théologie , le droit , la médecine , et elle était 
natureUement la plus considérable par le nombre des 
élèves qui la fréquentaient avant de se consacrer aux 
écc^es spéciales. Elle fut le pivot de toute Torganisation. 
Celle-ci reposa principalement sur la division des étu- 
diants en nations; —sur la nomination et les préroga- 
tives du recteur ; — sur la charge de chancelier et son 
droit de conférer la liceiice d'enseigner : trois éléments 
d'administration , que nous allons rapidement examiner. 

h C'est dans l'école des arts et pour elle que la divi- 
sion des étudiants en quëtre naii<m$ fut établie. Les quatre 
nations étaient celles de France , de Picardie , de Nor- 
mandie et d'Allemagne. Tous les étudiants , de quelque 
«outrée qu'ils fussent , devaient être répartis entre ces 
quatres nations qui se subdivisaient en provinces , et 
dont une , la province de Bourges , recevait les étu- 
diants venus de Tltalie , de T Arménie , de la Perse et gé- 

(1) Bigordus, m vite rkHip.-AagaBti. Duchênes, v , p. 79». D. Bou- 
quet, XTII. 
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néralement de tous les pays du monde non expressé* 
meot compris dans les autres proviDces. Chacune de ces 
quatre nations élisait un procureur , qui représentait ses 
intérêts et concourait à Télection du recteur de TUniver- 
sité. 

II. Le recteur était nommé d'abord tous les mois , et 
cet usage remontait à des temps tr'ès*anciens. C'était un 
grand trouble pour les études. Un règlement du cardi- 
nal-légat de Ste-Cécile, de Tannée 1278, établit que 
l'élection ne se ferait plas que tous les trois mois (1). C'est 
dans l'école des arts seulement et parmi les maîtres ès- 
arts que l'élection du recteur pouvait se faire. Cet usage 
s'est toujours maintenu et a perpétué ainsi la prépondé- 
rance de l'école des arts. L'élection se faisait sur le terri- 
toire de la juridiction de Téglise de Ste-Genevière; et 
lorsqu'à la fln du xiii° siècle les grandes écoles pour la 
faculté des arts furent b&ties dans la rue du Fonarre , 
qui relevait de cette juridiction , le lieu de la réunion 
fut dans l'église la plus voisine , celle de St-Julien-Ie- 
Pauvre (2). 

(1) Bulœus, t. II» p. 662. Pasquier, lîv. IX» c. XXI. Savigoy» His- 
toire du droit romain au moyen-âge , t. III» p. 31. 

(2) La buUe du pape Grégoire IX (1227 à 1241) contient la déclaration 
que la paroisse et jaridiction de Ste-Geneviève , compose en l'enclos des 
murs de la cité de Paris s'étendait entre les deux ponts (v. Dii]]freuily antiq. 
p. 282). n parle des écoles de la rue du Foarre » p. 638. 

La rue du Fouarre» tracée au commencement du XHI* siècle au pied 
de la montagne Ste-Geneviève , réunissait les quatre écoles des quatre na- 
tions. M. YiCToa Lbclkbc a fait justement remarquer que ces écoles 
existaient à la fin du XIII* siècle, puisqu'elles sont citées dans le poème 
du Dante, à l'occasion du professeur Siger : 

Essa e ,1a luce etema di SictsaB , 
Che leggendo nel vico degli strami,., 

( canto X» verso 136.) 
(Voir la notice de M. Y. Lkclerc sur Sigbe db Bbabaitt » histoire 
littéraire continuée par l'Académie des inscript.» t. XXI^ p. 107). 
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Si les prooareurs des quatre nations ne pouvaient s'en- 
tendre sur le choix du nouveau recteur de TUnitersité , 
le recteur en exercice était appelé pour recueillir les 
▼olx. — Si raccord n'avait pu se fiiire sous sa médiation, 
chaque nation désignait quatre électeurs pour procéder k 
la nomination du recteur, à la majorité des voix. Les élec- 
teurs étaient renfermés en conclave, sans prendre aucune 
nourriture et sans communication avec le dehors , pen- 
dant tout le temps que brûlait une bougie d*un certain 
poids. — Si la majorité n'avait pu se former , les maîtres 
ès-arts envoyaient d'autres électeurs pour remplacer les 
premiers (1). Ainsi l'élection du re<^eur se faisait non di- 
rectement, mais à deux degrés. 

La procession pour 1 inauguration rectorale avait lieu 
avec une grande pompe, avec une exacte observation des 
rangs et des titres; et comme tous les ordres religieux de 
Paris , auxquels il était permis de prendre des degrés en 
llJniversité , y étaient représentés , il arriva quelquefois 
que la tête de la procession entrait à St-Denis lorsque le 
recteur était encore à Paris, au point de départ (2). 

Dans les actes publics des facultés, le recteur précédait 
le nonce du pape et les cardinaux. Quand le légat du 
pape faisait son entrée à Paris , le recteur se présentait à 
lui y mais sans sortir de la ville et lui faisait Jurer de n'ai» 
térer ni diminuer les privilèges conférés par les papes à 
l'Université de Paris. — Il ne sortait de la ville que pour 
le pape en personne et pour le roi. — Lorsque le roi de- 
vait faire son entrée à Paris , le recteur allait au-devant 
de lui. n lui jurait obéissance au nom de l'Université et 



(1) Dubreuil , anliq., p. 604. 

(2) Dubreuil , autiq., p. 605. — Pasquier, liv. III , p. 267 , citeprincV 
paiement une procession de 1409. La procession se répélail chaque mois* 

XXV. ^ 



/ 
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recevait dn prince la confirmation des privilèges univer- 
sitaires. — An mariage des rois , le recteot prenait siège 
et rang d*honnear , comme représentant la fiUe ofitéd des 
rois de France. 

ni. Le chancelier de TUniversité fat primitivement le 
chancelier même de Féglise de Ste-Geneviève , qui seul 
avait le droit de conférer la licence d'enseigner pour les arts 
et les autres facultés. Toutefois , la licence ou promotion 
quMI accordait en théologie ne valait que pour rensei- 
gnement théologique en la paroisse et juridiction de Ste- 
Geneviève (1). te théologal ou chancelier de l'église de 
Notre-Dame licenciait pour la théologie, en dehors de ces 
limites. Mais en 1258, ce chancelier de Notre-Dame, quali- 
fié par le pape de chancelier de Pabis, reçut d'une bulle 
de Grégoire IX la confirmation expresse et extensive de 
son droit, afin de régir les facultés de théologie et de 
droit et de licencier en ces facultés. A partir dé cette épo- 
que , il prêta serment devant Tévèque ou le chapitre » en 
présence de deux mattresde VUnvversiti, « qu'il n*accor- 
cc derait la licence d'enseigner qu'à des sujets dignes , en 
« ne considérant que l'intérêt de la cité et l'iionneur des 
« facultés elles-mêmes (2). d Depuis cette décrétale , qui 
associait les mattres ès-arts de l'Université au chapitre de 
Notre-Dame pour la réception du serment, le chancelier 
de Ste-Geneviève perdit beaucoup de son ancienne préro^ 
gative ; il finit par ne plus accorder de licence que pour 



(1) Dubreuil. antiq., p. 281. 

(2) GancéUarius parisiensis. • vocatis ad hoc et praesentibus 

VniverntatU scholarium duobusmagistrisy in suâ instîtutione jurabit. . . 
• • . . secundum conscientiam suam, loco et tempore; secundqmsta- 
tum civitatis et bonorezn ac honestatemFacultatiim ipsarum, nonnîsîdignia 
licentiamlargietur; datum Yiterbii, 1238 (texte dans TyvvKivih, loc. cit.). 
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les lettres > et de là vint le titre qu'il a conservé Jusque 
dans les temps modernes de tkamcAUr deê art$. Celui de 
Notre-Dame « en vertu d'un règlement de 1272 , exerça 
même, concurremment avec loi, le droit de licencier pour 
les arts (1). L'aspirant à la maîtrise choisissait dàs-lors 
entre le chancelier de Notre-Dame et le chancelier de 
Ste-6eneviève pour recevoir solenneHeraent , après exa- 
men, l'insigne de la mattrise-ès-arts , lauream magUira' 
lem (2). C'est ainsi que par les modifications successives 
des usagés et règlements , tes rôles des deux chanceliers 
se sont trouvés intervertis quant à leur importance res- 
pective. Mais si la prérogative originaire du chancelier de 
Ste-Geneviève s'est amoindrie devant celle de l'ancien 
théologal de Notre-Dame, le pouvoir en lui-même a sub- 
sisté : seulement, à mesure que l'école de théologie crois- 
sait en importance , le pouvoir du chancelier diminuait 
dans l'église de Ste-Geneviève et se fortifiait dans l'église 
de Nôtre-Dame. 

Dans les premiers temps , la promotion ou la licence 
d'enseigner n'était accordée par le chancelier qtfà la 
charge d'une rétribution d'un marc d'argent (3). Une dé- 
crétale d'Alexandre III, de l'an 1180, porta que la li- 
cence d'enseigner serait accordée gratuitement (4) ; et 
trente ans après, le droit absolu du chancelier de conférer 
ta Ucence reçut une limitation qui fit la force et la dignité 
des professeuss de l'Université : en 1213 , le pape Inno- 

(1) DuBuim, p. 283. — ^ Pasquier , U?. IK , eh. XXI, p. 841). Vextt» 
Bien était dit d'en haut et d'en ba»» 

(3) Formule de rieeptioii : Qoapropter in hiiji» potestatis signam fume 
lauream maffiiiralem capiti tuo impono. 

(3) Bubreail, antiq., p. 281. 

(4) Corp. jur. canon. Décret. Grég. IX, îib. V, tit, V, liv. ni, chap. tl. 

3. 
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cent III stataa que le chancelier ne pourrait refuser la lU 
emiia doeendi à ceux que les maîtres pré$enUràièrU comme 
eafabUi (1). Les archives de lllniyersité contiennent la 
preuve manuscrite qu'en cette même année 1213, lespro- 
feaseurs en droit canon et en droit eîoit obtinrent, conune 
les théologiens, les artistes et les médédns, le droit de 
faire leurs présentations au chancelier poar la licence 
îegendi de decretie et de legiiw (2). 

IV. L*église collégiale de Ste-Genevièye, qui occupe 
une si grande place dans les origines de TUniversité de 
Paris, avait subi au milieu du xn^ siècle une transforma- 
tion qu'il importe de constater et qui a garanti la durée 
de sa suprématie. 

Elle avait appartenu , dès son origine , à des chanoines 
séculiers comme église collégiale ; en 1148, elle devint 
une abbaye; l'idobé Suger en fut l'or^ganisateur. Il la com- 
posa de douze chanoines réguliers de Tordre de St-Au- 
gustin, détachés de Tabbaye de St-Yictor. — Au livre des 
évangiles, qui était déposé en l'église de Ste-Geneviève , 
se lisait la mention suivante : a Anno 1148, Ecclesia nos- 
a tra de statu canonicorum sœcularium ad regularem or- 
« dinem est mutata , ope atque industria Suggerii , bonœ 
« memoriœ , sancti Dyonisii abbatis : injungente eidem 
« abbati domino Éugenio Papa tertio, recordationis 
« sanctae , et illustri Francoram rege supra dicto (Ludo- 

«l ViCOTIl]. 

(1) JMeut, II» p. 370 et 655. Crevier» hist. de l'Oniv.» l^ p. 296. 

(2) Archives au ministère de l'inst. publique. M. Thurot (ancien élève 
de l'école normale), dans sa thèse de doctorat-ès-leltres sur Vor(^anisation 
de renseignement dans V Université de Paris au moyen-dgef a déjà signalé 
ce fait , p. 166 (1850). — Les archives de l'école de droit sont nulles ou 
à' peu près pour l'histoire; elles possèdent seulement deux registres des 
XVII' et XVIII* siècles. 
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G*étaité d>près ee texte, en exéeution des volontés noiet 
du pape Eugène III et du roi Louis YII que la traiurfor* 
mation de Téglise (Collégiale en abbaye avait été aeooinplie 
par Tabbé de St-Deni8> régent du royaume. L'aceord des 
deux autorités spirituelle et temporelle , qui avait présidé 
à la fondation de l'église ancienne, présida aussi à Forga- 
Risation nouvelle. En Tan 1150, le pape Eugène III eon- 
iirma tous les privilèges accordés par ses prédéeesseuis à 
l'église collégiale, et la jouissance des biens temporels qui 
en avaient dépendu ; il renouvela le privilège de Juridic- 
tion ; il déclara l'abbaye de Ste--6eneviève exempte du 
pouvoir de tont primat, archevêque ou évèque, et sou- 
mise directement au Saint-Siège (1). — Le pape Alexan- 
dre m statua en outre, que Tabbaye ne cesserait jamais 
d'être placée sous la règle ordinaire de St*Augustin et 
que les rois de France ne pourraient la daiMMr en bMfiee , 
ce qui assurait l'indépendance future de Tali^ye royale. 
-—D'autres papes permirent à Tabbé de porter la mttre 
et les grands anneaux de prélat et lui accordèrent le droit 
de conférer les ordres mineurs (2). — L'église et l'école 
de Sfee-Geneviève n'avaient donc rien perdu, dans la réor- 
ganisation de 1148^ du côté de l'autorité spirituelle. 

Les rois de France , bien loin de contrarier les vues du 
Saint-Siège à cet égard, abondèrent dans tous les privilèges 
de juridiction accordés à cette église, et seulement ils fi- 
rent participer à la jouissance de ses privilège» les per- 
sonnes qui les touchaient de près , et les membres des 
grands corps de l'Etat. Les enfants de France, les officiers 
du roi , les aumôniers, conseillers, clercs de chapelle et 

(1) Dubreuil, antiq,, p. 275* 

(2) Privilèges accordés en 122^ et 1206 par les papes Grégoire IX et 
GlémemiY. 
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seerétaires, les conseillers de la eour de parlement , pro- 
cureurs et arocats du roi, les membres de la cbambre des. 
conoptes et du grand conseil : tous étaient friirilégiéi en 
l'église de Ste-Gene?ièTe et placés comme tels 80U9 la jii« 
ridictlon imroédiateide sa chambre apostolique. Uabbé de 
Ste-6eneviè?eétaiiJugeetcon8erTatourde8prlfilégesapos* 
Indiques , institué par le St*Siége pour connaître de toutes 
causestant ecclésiastiques que civiles. Lorsqu'il déléguait 
le jugement à un yice-gérant , il déléguait aussi, pour le 
cas de recours contre la sentence , les Jugesi d'appel qui 
defatent prononcer à deux degrés successifs ; et quand il 
jugeait lui-même la cause , on ne pouyait relever appel 
de sa sentence qu'en cour de Rome. *^ L'eicommuni-* 
cation , de sa part, était si redoutée que le parlement, aa 
temps de sa puissance , finit par établir comme jurispm^ 
denee obligatoire, que nuHe censure, nulmonitoire ne se* 
rait réclamé de la Chambre apostolique de Ste^Senetiàve, 
sans l'ordonnance expresse de la cour (1). 

Tras les priTiléges qui entouraient l'éf^ise profiteient 
aux écoles qui en dépendaient et assuraient ainsi , pour 
Tavenir, la prépondérance de la foculté des arts dans For^ 
ganisation de l'Université de Paris. Cette prépondérance 



(1) Un proverbe populaire disait : « Il ne faut pai s'ébahir s*il ne pro- 
fite y t7 est exeommiâué de SU'Qenemèvû ( DubreilÛ , aniiq. , p. 27B}* > 

Vvk anrétdu parlement de Paris, iu 4JmUet 1688 , renda sur la proTOi 
cation de Tarchevéque de Paris, réduisit pour l'avenir les privil^es ecdé- 
sîastiques dont l'abbé de Ste-Geneviève avait joui jusqu'alors. Il fait 
défense à l'abbé de Ste-Geneviève « d'assister à la eérémoBlé de la pro* 
« cession du St-Sacrement^ en halnts pontificaux.,. d*y donner la bénédio^ 
« tion, de faire promouvoir ses religieux aux ordres par aucun autre que 
« par l'archevêque de Paris, ny de décerner aucuns numitoires^ sinon 
« dans les causes qui leur seront renvoyées par arrest ou par sentence 
« d'un juge séculier ou qui leur seront dévolues.» (Extrait des registres du 
Parlement, dans l'appendice au S^odietm eccUsimparisitnns (édit. 1774> 
p. 544). 
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s'est tOQiowrs maintenua ; et la suprématie de TégUse de 
Ste-Geneyiève n'a faibli que sur un point , le pouvoir du 
chancelier * dont la supériorité primitive a passé , selon 
l'iaxpression usitée dans les éctries , du cbanoelier cTmi 
kofU «u chancelier d*en ba$. 



Sbctior 6. — Résumé et cwclusûm. 

Deux caractères étaient imprimés à Torganisation de 
rUmversité de Paris» au xm« siècle : elle formait une in- 
stitution de TEtat et de l'Eglise, et une corporation. Viur^ 
stitutton touchait, par ses racines, 'au règne de Charles 
magne et au pontificat d'Adrien ; la corporation était née 
et avait grandi sous la protection du roi Philippe«Auguste 
et du ps|>e Innocent III. Les deux pouvoirs temporel et 
spirituel avaient créé l'institution et autorisé la corpora* 
tion : mais les deux origines étaient séparées par un inter- 
valle de quatre siècles. Au moyen-flge l'idée de corpora- 
tion , si profondément empreinte dans les mœurs , pou* 
vait facilement l'emporter sur celle d'institution pu- 
blique ; c'était l'esprit de l'époque : aussi par une bulle de 
Tan 1231, Grégoire IX permit à TUniversité de suspendre 
ses le(ons , exercices et sermons, quand ses privilèges se- 
raient violés^ (1). C'était la suspension et de renseigne- 
ment des écoles et d'une partie importante du culte 
dans les églises cathédrales , collégiales et abbatiales de 
Paris ; c'était le sacrifice exorbitant de rintérét général à 
l'intérêt de corporation. Hais ce privilège d'interdit y qui 
absorbait Tinstitution publique dans la corporation, cessa 
en 1499 , c'est-à-dire à la fin du moyen^ige ; et à partir 

(1) Dubreail, antiq., p. 475. 
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du XVI* siècle , la nature dUostUatton publique Ta em- 
porté sur ceHe de corporation privilégiée* 

Le caractère dominant dans TUniversilé , considérée 
comme institution et corporation, c^est le caract^ 
mixte. VimtUution relève de l'Etat et de TEglise , et la 
ecTforation tient de ces deux pouvoirs ses privilèges de 
Juridiction et de conservation. L'Université avait ses con- 
servateurs laïques pour les privilèges royaux, notamment 
le prévAt de Paris (1) ; ses conservateurs ecdésiastiques 
pour les privilèges apostoliques , notamment les évêcpies 
de M eaux , de Beauvais ou de Senlis (2). Elle contenait 
en elle des éléments divers, ecclésiastiques et laïques, 
séculiers ou réguliers , par les nombreux collèges qui , à 
partir des collèges de Sorbonne et de Gluny , fondé» en 
12S0 et 1269, se multiplièrent , par des fondations à titre 
perpétuel, autour de la montagne Ste-6eneviève (3). 

Le professorat était aussi constitué au xiii* siècle sous 
le double rapport de ^intérêt de corporation et de la ga- 
rantie de capacité que réclame une institution publique* 
Le célibat imposé à tous les professeurs , séculiers, régu- 
liers ou laïques faisait participer la corporation à la na- 
ture d'un établissement ecclésiastique. L'exception à la 
loi du célibat ne fut faite qu'à la fin du moyen-flge : en 

(1) Le prévôt a été coiuervatear des privilèges jusqu'en iS&St. 

(3) Jusqu'à la fin du XVr siècle. 

(3) Ainsi , les collèges des Bernardins ^ des Prémontrés , des Dix-Huit , 
d'Harcourt, des Gholets , du cardinal Lemoyne , de Navarre (fondé par 
Pbilippe-le-Bel et la reine de Navarre), de Bayeux , de Montagu , de Nar- 
bonne, des Lombards, de Lisieux , d'Authon , de Cambrai, de Beauvais, 
de Tréguier, de Reims, du Mans, de Ste-Barbe, etc. (Dubreuil a donné 
les actes de fondation de tous ces établissements qui dépendaient de 
l'Uni versité.) 
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1452 , pour tes professeurs de Técole de médecine ; en 
1600^ poartes docteursHrégents en droit caneniqae. Les 
artistes on maîtres dans la faculté des arts demeurèrent 
apurais à la loi primitive jusqu'aux temps modernes. -» 
Quantrà la garantie decapadté , les conditions d'admis- 
sion au professorat se résumaient ainsi : Jugement d'apti- 
tude émané des maîtres et présentation faite par eux ; ré^- 
ce^tion au grade , après examen , et nondination faite par 
le chanceAer de Notre-Dame s'il s'agissait des facultés de 
théologie , de droit ou de médecine ; par le chancelier de 
St-Geneyiève (et même aussi dans les derniers temps par 
celui de Notre-Dame] s'il s'agissait de la Faculté des Arts. 
Les chanceliers de Notre-Dame et de Ste-GenevièTe étaient 
considérés comme les délégués du pape, bien qu'ils fus- 
sent nommés l'un par Féyèque dé Paris, l'autre par Tabbé 
de Ste-GenevièYe ; ils ne reçurent l'institution du pape 
que d'après une bulle de 1446 (1). Us avaient respective- 
ment la surveillance et Tinspection des écoles. Ils confé- 
raient la licence d'enseigner au nom de Vautorité ajHw^o- 
tique , et de là le droit attaché au titre de licencié de 
Paris, d'enseigner en tous lieux; la formule était ainsi 
conçue : a ego , augtoritâte apostoliga , do tibi li- 

GENTIAH LEGERDI^ RE0ENDI, BISPUTANDI , BOGENDI 

HIG ET UBIQUE TEREARUM (2). B 

Le concours pour la nomination des professeurs dans 
la Faculté des canonistes fut postérieur au moyen-flge. Le 

(1) Le chancelier dans les églises et les écoles était très-ancien; nous 
favons troiàvé mentionné dans les lettres de Fulbert » évèque de Chartres 
(op. waria , p. 29.)* — Voir mon Histoire de Droit, tom. IV, p. 225. — • 
La balle d'après laquelle le pape donnait l'institution au chancelier est du 
29 septembre 1446. 

(2) Quand il s'agissait de la théologie la formule portait : docendi in 
sacra theologiahic et ubique terrarum in nomine Patris» Filii et Spiritus 
Sancti (GersoÉi, op. de doctrinâ, MO). 
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phis ancien statut relatif à la Faeollé de décret est on sta- 
tut , resté manoscrit, de Tan 1340 (1) ; il est raaet sar le 
ecmcoors , dont l'institation résulta surtout d*un arrêt de 
règlement que rendit , le 13 mars 1SS53, le parlement de 
Paris , auquel une ordonnanee de Charles VU , de l'an 
144Ç , avait conféré Juridiction sur 1* Uni? erslté (2] . 

UUniversité était donc mixte dans sa nature conune 
institution et comme corporation : mais, en résultat , elle 
tendait à Tunité par la direction de son enseignement ca- 
tholique et par la force du pouvoir déposé entre les mains 
du recteur et de l'assemblée des professeurs. Je Tai dit 
ailleurs : a Funion du catholicisme et de F Université est 
c un des plus grands faits du moyen-âge. La religion 
« catholique , institution divine contenant toute vérité , 
«( s'adressait à l'universalité des peuples ; l'Université , 
« institution humaine , contenant les principes de toute 
« science , s'adressait à l'universalité des esprits. L'une et 
a l'autre avaient également en vue la vérité : Tune agis- 
<c sant par la foi et l'autorité ; l'autre agissant par les let- 
a très , les sciences et la philosophie d'alors , la scolasti- 
a que , sous l'empire des dogmes consacrés par l'autorité ; 
« et c^est pourquoi TUniversité, du xii* siècle à la fin du 
« xv* siècle, remplit une si grande mission. Fille du ca- 
a tholicisme et de la royauté nationale , elle a contribué 
« à préserver l'Eglise de France des erreurs , des nou- 
a veautés, des usurpations qui s'établissaient avec la 
« puissance temporelle des papes du moyen-âge : par la 
« science appuyée sur la foi , elle a fortement concouru h 

(1) Bibltolb. de l'Arsenal, hist. lat. &* 137 ia-4^ ; n" 136 in^^ 

(2) BoLiEus, lY, p. 539 et 852. 
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« makileiifr les tradUions de régUge unirerseUe dtns ta 
a foi et les libertés de Féglise gallicane (1). » 

Le gouvernement de rUnirersité, comme celui de r& 
gllse , avait, on peut le dire, le caractère représentatif: 
V action était représentée par le rectear, la dilibératitm 
par rassemblée des professeurs. Le recteur, qui devait 
avoir Taction directe et immédiate sur des Jeunes gens 
nombreux , indépendants , indisciplinés , venus de tous 
les points de TEurope , et souvent d'un ftge qui touchait 
à la majorité de 25 ans, était choisi par les délégués des 
étudiants et des maîtres ès-arts , parmi les gradués dans 
les arts libéraux. Cétait là le pouvoir démocratique de 
PUniversité. Mais ce pouvoir puisait dans sa source même 
f autorité morale que donne à un chef la vive sympathie 
du corps qui a fait sa nomination , et qui sent , dans la 
soumission au chef temporaire, l'intérêt prochain de cha- 
cun de ses membres. Les auteurs de l'organisatioq uni- 
versitaire , au moyen-âge , avaient admirablement com- 
pris que la jeunesse , en présence d*nn pouvoir créé par 
elle et d*un but accessible à tous , peut porter son sen^ 
timent de généreuse émulation jusque dans le respect et 
robéissance. — Il y avait , d^ailleurs , deux garanties 

e 

contre Funité d'action du pouvoir déposé entre les mains 
du recteur , c'était le peu de durée de la charge recto- 
rale , et la permanence de TÂssemblée des professeurs. 
Le droit d'avis , de contrfile , de disposition réglemen- 
taire et intérieure appartenait à l'assemblée ordmaire des 
professeurs. Les délibérations de cette assemblée embras- 
saient tout ce qui concernait l'institution publique et la 



(1) Voir moB Cours de droit publie et administ,^ liv. II, Ut. VIII, c. 1", 
ir.368>3*édk. 



corporàttoD de l'enseignement Les professeocs au ma- 
giitri regetUes qui composaient exclusivement rassemblée « 
qualifiée ordinaire, avaient un intérêt permanent à l'ob- 
servation des règles d'enseignement et de discipline , wt 
maintien des droits et privilèges de la corporation. Les 
simples gradués , magisiri non regmUei, ne faisaient partie 
que des réunions exiraoriinaireê dont l'objet était étran- 
ger aux grands intérêts de l'enseignement. La permanence 
de l'assemblée ordinaire répondait à celle des intérêts ; et 
les dangers qui s'attacbent à la permanence des assem- 
blées politiques no s'appliquaient en aucune manière à 
une Assemblée , à un Conseil qui représentait les princi- 
pes , les traditions , les intérêts d'une corporation con- 
stituée en vue d'un long avenir. — Quand l'Université 
s'est trouvée entraînée à prendre part aux mouvements 
politiques, aux demandes tumultueuses de refermes, 
comme en 1413 , sous Charles YI , c^était dans des réu- 
nions extraordinaireê où l'esprit du moment , l'esprit po- 
litique pénétrait du dehors et douiinait le mouvement 
régulier des études (1), C'était là un des accidents de la 
vie du moyen-flge si passionnée quelquefois par ces luttes 
de corporation engagées au nom de l'intérêt public. Mais 
dans les temps ordinaires , la corporation de l'enseigne- 
ment protégeait VinstiMion fondée sur l'intérêt de l'Etat 
et de l'Eglise. L'intérêt collectif et énergique de l'Uni- 
versité garantissait la tradition des principes inhérents à 
l'institution de l'enseignement public et national ; et les 
intérêts de I'état , de I'éolisb et de I'université , unis 
et confondus, s'identifiaient avec la cause élevée et pro- 
gressive de la société française et de la civilisation. 



(1) Voir VHitMre de France par M. Uicbilkt, t. IV, p. 258. 
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G'«st là ce qui a fait Tesprit et la grandeur de cette in- 
stltatton puUiqae et de cette corporation mixte du moyen- 
ftge qui 8*est appelée, au xut* siècle, WnivertUi d$ 
farii. 



F. Lafxrbièrb. 



MEmOIRE 



SUR HELVETIUS, 



PAR M. DAMIRON(«). 



Théorie de Vomour. 

Et d'abord qu'est-ce qu'aimer? qu'est-ce qui fait que 
Ton aime? à quoi tient en nous l^amour ? Je n'énoncerai , 
je pense , que la réponse commune en disant que o^est 
ayant tout à la bonté elle-même. Ce n'est en effet que 
parce que nous sonunes bons que nous sommes disposés 
à aimer , et c'est ce qu'il y a de bon en nous , et non ce 
qu'il y a de maurais qui nous porte à Tamour. « Uamour 
est une grande chose , dit Fauteur de V Imitation , c^est 
on grand bien,.... ni dans le ciel ni sur la terre , il n'y a 
rien de plus doux , de plus fort , de plus parfait et de 
meilleur né de Dieu» il n'a de repos qu'en lui. » Gom- 
ment donc n'y aurait-il pas de la bonté dans l'amour? Aimer 
c'est jouir ou du moins aspirer à jouir. De quoi ? Du bien. 
Comment alors ne serait-ce pas un HM)Uvementdubienau 
bien ? Par la fin d'une action on en peut juger le motif. 
Or ici la fin est le bien ; quel en est par conséquent le 

(1) Yoir la première partie de ce mémoire, t. XXIII, p. 5, et la 
liciixième partie, t. XXIV ^ p. 5. 
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motif? Le bien* Si donc nous aimons ce n*est et ce ne 
peut être que par Timpulsion de ce qu'il y a de bon en 
nous. NonHseulement nous aimons , mais nous aimons à 
aimer, remarque justement un auteur. L'amour est donc 
aimable et il Test comme une bonne chose , comme ua 
doux fruit du bien. Aimer est d'une bonne ftme ; aussi le 
méchant n^aime-t-il pas, ou n*aime-t-il que du peu de 
bien qui lui reste dans le cœur ; comme méchant il n'a de 
passion que pour haïr et détester. Mais Thomme de 
bien abonde d'amour; nous n'aimons Jamais plus et 
mieux que quand nous sommes excellents. Sainte Thérèse 
dit quelque part {Chemin de la perfection, p. 285): 
« Ceux qui aiment Dieu yéritablement , aiment tout ce 
qui est bon , renient tout ce qui est bon , farorisent tout 
ce qui est bon , louent tout ce qui est bon , se Joignent 
toujours ayec les bons. i> Comment ceux qui aiment 
ainsi ne seraient-ils pas bons eux-mêmes? et en général 
commeat aimer sans être bon ? 

Mais, si conmie on yient de le yoir , il y a du bien dans 
Tamour , il s'y trouve aussi autre chose et d'autres princi- 
pes s'y découvrent , qui pour être moins manifestes , n'en 
sont pas moins essentiels. On a dit (saint Thomas d'après 
saint Augustin] que l'amour est une force tmilive, qu'il est 
umHf de sa nature. On trouve , dans saint François de 
Sales , la réponse d'un religieux , qui dit la même chose, 
mais d'une manière plus énergique encore, qnmqae peal- 
èlre un peu bixarre. Comme on lui demandait ce qu'on 
pouvait faire pour être agréable à Dieu : l'im à run, ré- 
pondit4l, Vwm à Yun ; ce qui signiflait , ajoute saint Fran- 
çois : « Donnei tout votre amour qui est un à Dieu qui est 
on. » (saint François de Sales, trait. deTamoarde D., 
p. 198). Or , que conclure de ces paroles , si ce n'est que 
pour aimer il faut avoir en soi Tunité , puisqu'il n'y a que 
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Tanité qui rende on être miiif, qai lui permette d'être 
Vun à l'un. Il n'y a que Ttifi qui aime ; le multiple en soi, 
et livré à lui-même , le multiple en ' T^bsence de toute 
unité, qui le compose et l'ordonne , ne tend pas à Tunion 
mais à la division , à l'amitié mais à la discorde. Il n'y a 
que r«i», encore une fois, qui puisse deyenir umtif* Point 
d'amour , par conséquent , qui ne parte d'un être un. 
Aussi n'ya-t-il que Fâme , essentiellement une de sa na- 
ture , qai soit capable d*aimer. Le corps n'aime pas , il 
ne fait que céder et servir à l'amour, et s'il a quelque 
aptitude à l'exprimer , à le manifester , à le répandre au 
dehors , c'est parce que TAme la lui communique, en lui 
imprimant, autant que le peut l'esprit à la matière , quel- 
que chose de son intime et active simplicité. L'unité, 
toute seule , ne suffit sans doute pas pour aimer ; mais où 
elle manque, manque aussi une des conditions de Ta-* 
mour. 

S'il en est ainsi de Tunité , il en doit être de même de 
l'identité, qui n'est que Tunité continuée ou la permanence 
dans Tunité. En effet qu'est-ce qu'aimer si ce n'est durer? 
qu'est-ce que s'unir, si ce n'est s'attacher, et qu'est-ce que 
s'attacher si ce n'est persévérer en amour ? Au sens peu 
rigoureux où l'entend vulgairement le monde , on peut 
bien dire qu'il y a de l'amour sans constance. Mais dans 
la langue plos précise et plus rigoureuse de la science , il 
n'y en a pas sans cette permanence dans l'être , sans cette 
persistance de la personne, sans cette espèce de constance 
en soi , qui s'appelle l'identité , et qui seule permet à ce 
sentiment de se développer. Aimer n'est pas l'affaire d'un 
moment , c'est plutôt celle de toute la vie , et d'une vie 
sans lacune, continuant indéfectible de ce monde-ci à 
l'autre; car il n'y a pas trop de l'immortalité, s'sjontant 
comme achèvement à notre destinée présente, pour don- 
XXV. 4 
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ner tool son cou^« à cette ethuion d*amour dont nous 
avons en nous la ^ource intarissable. Gomment aimer de 
tant de façons , qui se saccadent et s^enchatnent , et qui 
ne sont pas des épuisements, mais de féconds renouyelle- 
ments de nos affections les plus tendres , comment aimer 
comme fils, comme époux, comme père, comme ami, 
comme citoyen, comme créature de Dieu, sans rester soi 
^t le même, sans garder intacte et Yive, parmi toute cette 
variété de situations et de relations» sa primitife person- 
nalité? Il n'y aurait de l'amour qu*un soupir, qu*nn 
aouffle à peine formé , qu'une flamme aussitôt éteinte , 
s'il n'y avait pas identité, s'il n'y avait par conséquent ni 
mémoire ni prévoyance , mais seulement perception d'un 
présent, sans lien ni avec le passé ni avec l'avenir. Se- 
rait-ce encore aimer que d'aimer avec cette perpétuelle 
instabilité d'aflèction , que d'en être à chaque instant à 
recommencer son amour, que de ne pouvoir le continuer 
et le conserver à rien, faute de temps pour durer? Ce qui 
aime en nous, c'est quelque chose de bon , c'est quelque 
chose de un, c'est quelque chose aussi d'identique. 

Ce n'est cependant pas encore là l'être aimant tout 
entier. 

Ainsi , comme on l'a bien dit , l'amour est une forée , 
une force unitive, l'amour est la vie même , c'est le feu de 
la vie , comme la pensée en est la lomière et la liberté la 
conduite. Il en est l'élan impétueux et ardent , et quand il 
a tout son essor , c^est en transports , c'est en ravisse- 
ments , c'est en irrésistibles entraînements qu'il se montre 
et éclate ; s'adressant à Dieu dans toute la ferveur et 
toute la pureté de son zèle , c'est à la fois la plus sublime 
et la plus énergique des actions de Fftme humaine. On 
peut en croire ces pieux génies , ces docteurs du cœur , 
pour ainsi dire , si habiles et si exercés en ces profondes 
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expérienoefl de Tamour rriîgieox ; tous s^accordeni k 16* 
moigaer qu'il n*a de teraie et de repos qu'en son di?ii 
objet , si même alors il y a repos , si ee n'est pas une nou- 
velle et plus pleine activité qu'il y trouve et y puise , si 
dans sa céleste sérénité il n'est pas plutAt encore excité 
el fortifié. 

Je n'ajouterai rien qui n'aille de soi, en disant que Tdtre 
qui aime est aussi en soi nécessairement intelligent L'in- 
telligenoe en eflët est un des éléments de l'amour ; non 
que connaître soit aimer, ou suffise pour aimer; mais on 
n'aime pas sans connaître ; il n'y a pas désir de l'inconnu» 
ignoti nuUa eupido. On a supposé l'amour aveugle ; il 
D'en est rien. Il est sans doute très-^sujet à l'illusion et à 
l'erreur ; mais cela même prouve qu'il n'est.pas sans cer- 
taines lumières; il est parfois très-vigilant, trèsHslair- 
voyant « et il lui arrive d'avoir des illuminations supé- 
rieures , de hautes inspirations et des traits pénétrants et 
profonds ; c'est son génie. Plus d'un auteur l'a observé , 
on n'aime que ce qu'on connaît, et notre amour suit 
notre connaissance; mais saint François de Sales est un de 
ceux qui l'ont le mieux montré, sous les formes toutefois 
et dans le langage qui lui sont propres. Ainsi il veut 
d'abord prouver que ce n'est pas toute pensée mais seu- 
lement une certaine espèce de pensée qui est propre à 
.ramomr , et il dit : a Toute méditation est une pensée , 
mais toute pensée n'est pas une méditation.... quand 
nous pensons aux choses divines , non pour apprendre , 
mais pour nous affectionner à elles , cela s'appelle médi- 
ter...* et la méditation est un exercice par lequel notre 
esprit, comme une sacrée avette, va çè et là sur les fleurs 
des saints mystères, pour en extraire le miel du divin 
amour* » Et plus loin reprenant cette image à laquelle il 
se platt rt qui revient fréquemment sous sa plume, il dit 

/î. 
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encore : « L^avette , qui va au printemps Tolant sur les 
fleurs , non à l'ayenture , mais à dessein , non pour se re- 
créer seulement à voir la diaprure du paysage, mais pour 
chercher le miel, est Timage de Tftme dérote en la médi- 
tation. Elle ?a alors de mystères en mystères, non à la 
volée , et pour se consoler seulement à Yoir Tadmirable 
beauté de ces divins objets , mais pour y trouver des mo- 
tirs d'amour et de célestes affections. » Voilà comment 
«i conférer et exercer son esprit avec Dieu c^est prier : » 
« nous méditons pour recueillir Tamour de Dieu , et puis 
quand nous l'avons recueilli, nous méditons de nouveau, 
nous contemplons Dieu, nous sommes attentifs à sa bonté 
par la suavité que Tamour nous y fait trouver. De là un 
redoublement d'amopr , conséquence de ce nouvel exer- 
cice de la pensée religieuse ; en sorte que par ce mutuel 
mouvement de l'amour à la vue et de la vue à Famour , 
comme Famour rend plus belle la beauté de la chose ai- 
mée, de même la vue de celle-ci rend Famour plus amou- 
reux et plus délectable ». « Ainsi la connaissance est re- 
quise à la production de l'amour, et à mesure quejla con- 
naissance attentive du bien s'augmente, l'amoar aussi 
prend davantage de croissance. » 

Concluons donc qu'une certaine perception de l'objet 
à aimer, est nécessaire à Tamour. 

Il n'y a pas d'amour sans intelligence ; mais n'y en a-t-il 
pas sans liberté 1 Assurément, quoique alors il ne soit pas 
Tamour vraiment humain , l'aynour tel qu'il convient à 
l'homme, mais plutôt tel qu'il appartient à l'instinct de la 
brute , laquelle en effet n'aime jamais librement. Mais si 
même en notre flme , l'amour commence par la fatalité, 
pour peu que nous fassions usage de notre raison , c'est- 
ànlire de notre liberté régulièrement exercée , il ne finit 
pas de même , et à mesure que nous nous appliquons da- 
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Tantage à le posséder , il se laisse en effet mieux gouver* 
ner , mienx diriger ; il se laisse offrir , engager , donner , 
rendre ou retirer , au moins dans une certaine limite ; il 
se prête en un mot à i*action de la volonté. Nous dispo- 
sons donc Jusqu'à on certain point des mouvements de 
notre cœur, nous y pouvons quelque chose: et G*est 
même ce qui en fait le prix , ce qui en fait le mérite et la 
dignité. L'amour n*a toute sa valeur , tout son droit à 
i*estime, il ne participe à la vertu que, quand soumis à la 
liberté, il prend caractère de moralité. Autrement il n'est 
qu*un instinct plus ou moins heureusement développé. 

Il ne faut donc pas dire que l'amour n'est pas libre , il 
faut au contraire proclamer qu'il l'est, et même qu'il peut 
rètre à un très-haut degré et que c'est alors seulement 
qu'il a toute sa pureté et toute son excellence. 

Maintenant savons-nous quel est l'être qui aime? Je le 
crois ; il me semble en effet en avoir assez exactement 
reconnu et déterminé tous les attributs essentiels, et 
puisqu'il est vrai que pour aimer il faut avant tout avoir 
un certain fond de bonté , et y joindre l'unité , l'identité 
de substance , l'activité spirituelle, l'intelligence et la li- 
berté , il soit que c'est le bien à l'état d*Ame , ou l'Ame 
par ce qu'elle a de bon^ qui est capable d'amour. 

C'est donc Tftme qui aime et nullement le corps. Je 
n'en ferais pas de nouveau la remarque , tant par tout ce 
qui précède cela me paraît démontré , si ce ne m'était 
une occasion de donner quelques explications qin ne sont 
peut-être pas inutiles. Ce n'est pas le corps qui aime 
quoiqu'il aide à aimer , quoiqu'il témoigne que Ton 
aime , et qu'il participe de plus d'une façon à l'action de 
l'amour; mais s\\ y participe , il ne la produit pas , s'il la 
seconde , il ne l'engendre pas ; il n'en est pas le principe , 
il n'en est que Tinstrument, le moyen, l'expression, et 
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tout an plus Texottatiion. D ii*a rien de ce qu'il faiA pour 
aimer 9 il a seulement ce qui coBTient pour se ptêter à 
Tamour. Ainsi ni le regard qui s'attendrit , ni la bouehe 
qui sourit, ni la main qui caresse, ni le eœur qui bat, m 
les entrailles qui s'émeu?eBt, ni aucun des phéacmiàBes 
de la vie , qui se rapportent à Tamour , tds que la chaleur 
du sang, la tive énergie des nerfs, le sexe, Vâge et k 
tempérament , ne sont les causes premières , les vraies 
causes de ce sentiment, ils n^en sont que les signes, que 
les agents , ou les conditions organiques. Encore une fài$ 
ce n'est pas le corps , ce n'est rien du corps qui aime , il 
en est incapable, Jasque dans les appétits mêmes» qui 
semble lui appartenir de plus près, comme la faim, la 
soif , rii^inct de la conservation et celui de la reproduc-^ 
tion. C'est sans doute plus particulièrement pour le corps 
et à propos du corps que nous éprouvons ces désirs , mais 
ce n'est que dans Tftme et par l'âme que nous les sentons 
réellement. Leicorps a des fonctions qui s*y raH>ortent et 
j répondent, il n'a pas les émotions qui proprement les 
constituent , il n'a rien de ce qui suppose la conscience , 
qu'il n'a pas , et Tamour qu'il ne possède pas. Nous ne le 
confondrons donc pas avec Tétre qui aime » et quand • 
comme nous allons le faire , passant de cet être lui-niéme, 
à son caractère distinctif, nous recbercberons ce que 
c'est qu'aimer , ce ne sera pas le corps mais l'flme que noua 
aurons en vue ; le corps du moins dans cette étude ne 
nous oceupera Jamais que pour la part limitée que nous 
venons de lui assener. 

Bn se demandant ce que c'est qu'aimer , ce que c'est 
que l'amour , il n'y a pas à se dissimuler que c'est porter 
ses recherches sur un sujet délicat, et qu'il est de la pru- 
dence de n'y pénétrer qu'à la suite et sous la conduite 
d'autorités, qui nous gardent de tout excès et de tout 
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péril. Aùfsi j'interroge Bossnet , Juge li sobre et si faroiA 
en de telles matières et Je recueille de lui cette double 
réponse : a l^ Uamour est une puissance souveraine, une 
force impérieuse , qui est en nous pour nous tirer hors de 
nous , un Je ne sais quoi , qui dompte et captive nos acBurs ; 
qui nous fait dépendre d'autrui et aimer notre dépendanoeir 
On peut dire encore que le propre de l'amour est de 
tendre à l'union la plus étroite qui puisse être , et qu'il 
ne se contente pas d*une jouissance superficielle « mais 
qu'il aspire à la possession parfaite; 2* mais ce n'est là 
encore l'amour expliqué que d'une manière très-générale, 
et abstraction faite en quelque sorte de l'ordre de ses 
objets et de ses conditions de légitimité. » Aussi Bossuet 
ne se borne pas à ces termes , et il dit en outre : « Aimer 
Dieu plus que soi-même , le prochain non pour soi-même , 
mais comme soi-même , pour l'amour de Dieu • voilà la 
droiture , la rectitude de l'amour , voilà l'ordre et la Jua« 
tice. D Je consulte à son tour Fénélon, quoique aveo 
plus de réserve , et en choisissant à cet égard ce qu'il offre 
de plus plausible en ses pensées; et voici entre autres choses 
ce que j'y trouve : « Il importe beaucoup, ditnil, d'ob- 
server la différence entre aimer un objet et le désirer pour 
soi. Les idées de ceux qui rejettent l'amour désintéressé 
sont fausses là-dessus; ils n'ont point d'autre idée de 
l'amour, que celle d'un désir; la raison précise d'aimer 
un objet c'est le degré de bien qui est en lui. » — Si 
j'osais intervenir ici par un mot, j'ajouterais : le degré de 
bien qui est en lui » mais en rapport avec notre bien 
propre , et fait pour y contribuer. — Mais je laisse pour- 
suivre Fénélon : « Certainement on ne peut le désirer 
pour soi à moins qu'on ne s'aime soi-même. Si je n'avais 
aucun amour pour moi , je pourrais concevoir la béati- 
tude sans qu'elle put exciter mes désirs. L'amour de soi 
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est donc le fondement essentiel de tout désir de soi ; la 
bonté seule de Tobjet et sa convenance ne peat nous le 
faire désirer pour nous , qu'autant que nous nous aimons. 
Les flmes parfaites ne peuvent donc désirer le souverain 
bien, qu'en la manière dont elles s*aiment, et elles nes'al* 
ment que par pure conformité avec la volonté de Dieu. )» 
Tel est ici le sentiment de Fénélon , plus exact que celui 
qu'il professe ailleurs au sujet de ce cinquième amour « 
de cet amour pur, dont il bannit jusqu'à Tespérance et 
dans lequel il n'admet pas même le désir, pas même Tat- 
tente du souverain bien en tant que nêtre , parce que , 
ce dit-il , aimer le bonum mihi , est mon motif, ma raison 
précise de vouloir, ce que je veux, quand j*agis par le 
motif propre de l'espérance, i» — Comme si aimer n'étatt 
pas en nous une disposition faite pour nous ; comme si 
aimer n'était pas se rapporter à meilleur que soi , pour 
se rendre meilleur soi-même , comme si ce n'était pas le 
mouvement du bien en soi au bien hors de soi pour ac- 
croître l'un par l'autre ; comme si de ces deux biens , né- 
gliger l'un pour l'autre, n'était pas tenter une œuvre 
imparfaite et au fond impossible. — Mais ce n'est pas 
encore le moment d'entrer dans cette question , et m'en 
tenant à la doctrine la plus admissible de Fénélon , si rap- 
prochée , dans le passage qui vient d'être cité , de celle 
de Bossuet , j'use de l'un et de l'autre , et cherchant sur 
leurs traces , à saisir par l'analyse le secret de l'amour , Je 
me demande de nouveau qu'est-ce qu'aimer? Aimer c'est 
s'émouvoir, et s'émouvoir, agir; mais de quelle façon 
agir? quelle est cette action de l'âme que l'on nomme 
l'amour? ce n'est pas celle qui va de ce qu'il y a en nous 
de vrai ou de fait pour le vrai , au vrai lui-même et en 
soi ; ce n'est pas la pensée ; mais c'est Celle qui va de ce 
qu'il y a en nous de bien ou de fait pour le bien , au bien 
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lui-mAme et hors de noos ^ et se tradoit en affectioiis et 
en passions de tootes sortes. 

Toute action a deux termes ; oeloi duquel die part et 
celui auquel elle tend. Ici, comme Je Tiens de le dire, 
Tun de ces termes est le bien , tel du moins qu'il est en 
nous» et l'autre le' bien» tel qu*il se trou?e hors de nous. 
L*amour que l'on a défini un mourement et comme un 
écoulement du cœur au bien „ n*est pas en efiet autre 
chose , et s*émouf oir est comme se mouvoir au sentiment 
de ces deux biens , afin de rapporter Tun à l'autre , d'unir 
Fan à Tautre, et d'accroître dans cette union le premier 
par le second. 

Toute action a le caractère de la force dont elle pro- 
cède ; or ici la force est personnelle , l'action l'est par là 
même, et, s'émouvoir, aimer est toujours de quelque 
façon mettre en jeu sa personne ; aimer est toujours s'ai- 
mer, quoique ce ne soit pas seulement 8*aimer, que ce 
soit aimer aussi autre chose que soi , un autre bien qlie le 
sien. Mais cet autre bien on ne l'aime, on n'a de raison 
de l'aimer, que parce que on s'aime soi-même. N'y rien 
voir pour soi , n'y rien trouver pour soi , ne l'estimer 
comme bon à rien par rapport à soi , n'est-ce p'as au fond 
s'ôter tout motif de l'aimer? L'amour est en nous, pour 
nous tirer hors de nous , mais i|on pas sans regard et sans 
retour sur nous-mêmes ; car autrement ce ne serait que 
l'oubli et l'abandon de notre flme y compris son salut , 
comme on l'a soutenu. Dans l'espèce d'union qu'il aspire à 
former , l'amour ne tend pas à la confusion , à l'annihila- 
tion de notre bien dans un autre , mais au dégagement 
et au développement de notre bien par un autre. Il n'est 
pas appelé pour perdre mais pour sauver, et dans l'être 
qu'il anime il n'est pas un principe de privation , de dimi- 
nution Jusqu'au néant de sa propre personne, mais il en 
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est on aa eoDtraire d'angmentatioa, de perfciGliaa , et en 
dernière fin de sanctification. Voilà pourquoi s'il n'y a 
pas réellement d*amoar qui ne le soit que du moi^ il ny 
en a pas non fhis qui ne le soit pas du moî ; car alors à 
quoi bon et qu'aurait affaire rhomme d*un sentiaieat qui 
ne lui en serait de rien , et n'entrerait pour rien dans la 
conduite de sa destinée? 

Pourquoi aimer , si ce u'est pas pour nous mettre en 
union personnelle avec le bien , lui ouvrir notre cœur et 
le lui livrer à améliora? Pourquoi tout ce mouvemeut 
sans but, tout cet empressement en pure perte? Pourquoi 
cet amour abstrait, qui serait en nous comme s'il n'y 
était pas, tant il y demeurerait étranger à tout ce qui nous 
toucherait? Ce ne serait certainement pas cetle charité 
Tiriflante et féconde , dont on auteur a dit a que dès 
qu'elle a régné quelque temps dans une ftme , on y trouve 
ses passées , sa piste et ses allures ; » ce ne serait qu'un 
aanowr de raffinement et de subtile spiritualité , qui n'au- 
ndt d'autre vertu, selon Texpresden énergique de Bos- 
suet , que de nous vider de nous-méoaes, et de nous laisser 
indiflérents. 

On a quelquefois parlé de l'amour , de l'amour de Dieu 
en particulier, comme d'une grande solitude et d'une 
profonde séparation. Si l'on a voulu dire par là qu'il est 
un singulier détachement du monde et de ses liens , on a 
eu raison. L'amour de Dieu en effet dégage , isole l'Ame , 
la fisitcomme seule sur la terre , mais pour mieux relever 
au ciel, pour la faire mieux vivre de sa vraie vie, en Tas* 
sociant plus étroitement au principe même du bien. 
L'amour ne l'est jamais d'util seule chose, maisde deua;; 
il ne Test pas du sujet à Texclusion de l'objet, ni de l'ob- 
jet d'autre part à l'exclusion du sujet, il l'est de l'un et 
de l'autre à la fois, et dans leur juste rapport. N'aimer 
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qoe soi, n'est pas enim TrtiiiieBt aimer, maie ne nea 
aimer de soi ne Test pas davantage. Pent-^tre mteie à la 
rigaenr ni l'un ni Tautre n'esMl possible* et régolUM 
n^est-il qu'une manière de se préférer injustement à au- 
trui , sans cependant l'exclure absolument de son cCMir , 
comme le désintéressement un grand et saint attachement 
an plus pur de soi-même, afec union et dévotion à Dieu 
et au procbain. 

Quoi qu'il en soit et pour m*expliquer ici au sujet de 
l'intérêt» j^oserai dire qu'il en entre toujours quelque 
chose dans l'amour; mais je me hâte de distinguer et d'en 
reccmnaltre deui sortes , l'un selon le monde et au sens 
vulgaire du mot, qui consiste à n'aimer en soi que le 
moins bon de soi-même, le moi des sens et de la chair , au 
lieu de celui de l'esprit , et ce n'est là au fond , sous appa- 
rence d'attachement pour soi qu'un fâcheux abandon , et 
une déplorable négligence de sa personne véritable; 
l'autre, celui qui a ponr but le plus grand bien, la perfeo» 
tion , le salut même de rame , et demeure assez indiffé- 
rent à des avantages d'un autre ordre. Eh bien 1 des deux 
celui qui gftte, qui corrompt et qui flétrit l'amour, c'est 
le premier; le second au contraire le laisse intact et pur, 
l'anime et le vivifie. Les plus délicats, les plus doux, les 
plus ravis peut-être , mais non toujours les plus sages et 
les plus sftrs d'entre les docteurs , les mystiques en général 
n'ont pas toujours assez pris garde à cette distinction es- 
sentielle, et, confondant ensemble l'un et l'autre intérêt, 
ils ont traité de fnercenaire, de servUe, de propriétaire, tout 
amour d'où ne s'effaçait pas complètement la personne. 
Mais d'autres maîtres en ces matières , plus solides et plus 
discrets, ont mieux vu qu'aimer est toujours s'aimer, et 
que la charité , le plus pur des amours , appelle et n'ex- 
clut pas le soin attentif de son âme. Saint François de 



— 60 — 

Sates, qtti n*est pas des plus rigoureux à cet égard , qm 
Bossaet même parfois surprend eu inexactitude sinon d*in« 
lention, du moins de définition , s'exprime cependant en 
plus d'un endroit , et non sans bonheur , dans le sens que 
je viens dlndiqner : ce Par ia complaisance (qui est selon 
lui Tessence même de ramoor), Dieu, dit-il , est nôtre et 
nous sommes à lui ; de telle sorte que notre cœur peut 
dire : la bonté de Dieu est toute mienne , puisque je jouis 
de ses excellences, et moi je suis tout sien , puisque ses 
contentements me possèdent. » Et ailleurs : « C'est li le 
noble larcin d'amour , qui sans décolorer le bien, se revêt 
de ses couleurs , s'enrichit de ses dons sans l'appauvrir , 
comme l'air prend la lumière sans amoindrir la splendeur 
originelle du soleil, a 

Donc réellement point d'amour ou il n'y ait du moi , 
mais aussi , et c'est ce qu*il ne faut jamais perdre de vue, 
et ce sur quoi jMnsiste afin d'être mieux compris, point 
d'amour où il n'y ait autre chose que soi , un autre bien 
que le sien. Ainsi le vent notre nature , qui ne peut pas 
plus se passer d'un bien qui n'est pas en elle , mais qui 
est fait pour elle , que rester étrangère et indifférente au 
bien qui est en elle et à elle. N'aimer que soi , si c'était 
possible, serait n'aimer que son infirmité , que sa misère, 
que le plus chétif des biens quand il est seul , ce serait 
comme n'aimer rien. Et même aimer avec soi autre chose 
que soi , mais s'aimer par-dessus tout et de préférence à 
tout est une étrange faiblesse et sous forme d'orgueil un 
bien petit amour. 

Hais aimer hors de soi et pour soi , toute espèce de 
biens et au-dessus de tous, celui qui en est le principe et 
la perfection , les aimer dans toute la simplicité et toute 
la droiture de son cœur , avec l'ardeur et la persévérance, 
le juste attachement y dont chacun à leur rang, ils sont 
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dignes par eux-mêmes , voilà le véritable amour , qoMl 
soit Tamour de Dieu ou celui du prochain. 

Ainsi d^abord Tamour de Dieu , serait-il è ce point ex- 
clusif de tout intérêt 9 même de celui du salut, quMI fallut 
pour réprouver ne tenir aucun compte de l'état de son 
âme, et rester indifférent à sef dispositions et par suite à 
ses œuvres bonnes ou mauvaises , comme l'ont prétendu 
les partisans à l'excès d'une opinion déjà assez excessive 
en elle-même? ou sans aller si loin ce même amour , do 
peur de conserver rien de mercenaire et de servile, 
devrait-il être poussé à ce point de renoncement ou plu- 
tôt d'oubli et d'abandon de soi-même , qu'on ne deman - 
deraitrien à Dieu, pas même son secours, et qu'on se 
livrerait devant lui à cette absolue quiétude , qui ne serait 
que la plus passive et la moins libre des piétés? Après les 
fortes raisons qui ont été données contre cette manière 
encore bien périlleuse d'entendre et de recommander 
l'état de l'amour pur, il est difficile de l'admettre et d'y 
adhérer sans réserve. Car comment supposer que l'homme» 
qui est créé et comme institué personne par Dieu lui- 
même , puisse et doive se dépouiller de toute personnalité, 
mettre son moi au néant , et ne plus rester qu'une vague 
et vaine substance , sans caractère comme sans but , sans 
besoin comme sans eflbrt. 

Ne serait-ce pas du même coup méconnaître Dieu et 
l'homme , diminuer l'un et l'autre , faire de celui-ci un 
bien qui ne s'élèverait pas Jusqu'au soin de lui-même , 
jusqu'au désir et à la prière en vue de sa propre perfec- 
tion, et de celui-là un bien qui ne serait pas loin de n^être 
bon à rien , tant il exciterait peu de désir et d'espérance ? 
Vain et chimérique amour de Dieu, si pur en apparence , 
en réalité si vide, et qui pourrait bien ne se terminer qu'à 
une adoration sans raison et à un culte sans pratique. 
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Le réritable amour de Dieu est plus ample et plus large » 
il a plus de fond et de ?ertu ; il est deux amours en un , 
au lieu d*en être un seul» il est l'amour de deux biens dans 
bur Juste conreoance, il est en un mot la religion , arec 
tous ses pieux empressements comme aussi avec tous ses 
firuits les plus précieux et les plus doux. 

Sans doute ce serait aussi une autre fausse manière 
d'mmer Dieu « que de se porter à lui arec un tel excès 
d*orgueil et de superbe personnalité , que ce ne serait 
plus soi-même qu'on abaisserait devant lui » mais loi 
qu^on abaisserait , et qu'on effacerait , en quelque sorte , 
deyaat soi ; sorte d'égolsme d'un genre à part, qui conôs- 
terait à ne voir dans le créateur , qu'un instrument de 
ses désirs, qu'un serviteur de ses passions, industrie 
sous le nom de religion , qui n^aurait pour but que de 
marcbander et de faire payer à celui auquel on les ren- 
drait, les hommages mercenaires qu'on lui adresserait par 
calcul. Ce ne serait pas certes un tel amour qu'il fiuidrait 
proposer pour remplacer celui qui ne pêche du moins 
que par sa prétention chimérique à un impossible déta-^ 
chôment de soi^-même. Mais il y a entre Tun et Tautre, 
un sentiment plus juste » plus exact de piété , qui concilie 
convenablement avec la plus entière dévotion et la plus 
humble soumission à Dieu, un certain retour sur soi en 
vue de sa propre perfection , qui n'a rien que de légitime 
rt peut produire les plus heureux effets. 

N'aimer que soi, ou s'aimer par*dessus tout, chimère » 
grossière chimère , puisque en cette disposition l'flme ne 
voit qu'elle, ne croit qu'en elle , et s'endort dans la con- 
templation de sa prétendue excellence. Mais d'autre 
part n'aimer rien de soi, pas même son salut, et n'aimer 
Dieu que par abstraction , au point de ne pas même re^ 
garder à sa Justice et à sa bonté, et de ne les pas implorer t 
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«himère aossi et qui pour être plus raffinée, n*énapàs 
moins sa vanité. Soyons donc à cet égard aussi sévères 
qu'on le voudra, disons s*îl le ftiutavec un auteur, qifon 
doit « prendre garde de ne pas se plaire i aimer Dieu » 
de manière à s'occuper plus de se plaire en lui qu'à lui 
plaire ; car alors au lieu d'être amoureux de Dieu , ou 
Test de l'amour qu'on lui porte. i^ Ecoutons et prenons 
dans ce sens ces paroles de sainte Thérèse : « Quand TioM 
Jouit de ce plaisir , elle se sent tout énâvrée , toute cou-* 
verte, toute enveloppée «d'une ombre et comme d'une nuée 
de la divinité, d'où tombe sur Me une rosée si délicieuse» 
et accompagnée d'influences si favorables , qu'il n'y a pas 
sujet de s'étonner qu'elle oublie toutes ses peines , tous 
les dégoûts que les choses du monde lui causent. » Soyons 
en déflance contre toute affection même pieuse , où serait 
trop engagé le soin de notre personnalité et où notre com* 
plaisance serait plus pour nous que pour Dieu ; mais n'alr 
Ions pas non plus jusqu'à dire , par opposition, que pour 
bien aimer Dieu , il ne faut pas s'aimer soi-même , que 
notre amour pour lui n'est pur qu'autant que nous res* 
tons tranquilles et indifférents sur l'état de notre Ame. 
Disons plutêt avec Bossuet : a En aimant Dieu , c'est 
nous-mêmes que nous aimons, comme aussi» si nous l'ei^ 
tendons bien , en nous aimant nous-mêmes , c'est Dieu 
que nous dev<»is aimer ; s> et nous serons dans le vrai « 
en y Joignant surtout ces autres paroles du même auteur 
que j'ai déjà citées : «c Aimer Dieu plus que soi ; soi* 
même pour Dieu ; le prochain comme soi-même , mais 
pour Dieu , voilà la droiture et rectitude dans l'amour ; 
voilà l'ordre et la justice. i> 

Maintenant quelques mc^^jansd, dans le même sens, 
sur l'amour du prochain. Comme l'amour de Dieu , il est 
Tàmour d'tm autre être que soi , mais il l'est aussi de soi , 
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il Test de deux termes en rapport, de deux biens à unir , 
à perfectionner Fun par l'autre. 

Pascal à dit : « rbomme n'aime pas à demeurer avec 
soi , et cependant il aime ; est-ce donc qu*il cherche ail- 
leurs de quoi aimer! » Assurément, mais il faut d'abord 
qu'il en ait en soi sujet , motif et raison déterminante. 
C'est là seulement ce qui le porte à sortir de lui-même. Il 
n'est pas bon que l'homme soit seul ; « il est quelque chose 
d'imparfait; il faut qu'il trouve un second pour être heu- 
reux, dit encore Pascal ; » mais il n'est pas bon non plus 
que dans son union avec son semblable , il ne se compte 
pour rien, ne s'estime que comme rien ; ne mette aucun 
prix à sa personne. Point de yéritable amour du prochain, 
sans respect de soi-même , sans regard sor soi-même , 
sans attention à sa propre perfection. Eh quoil fut-il 
question de ce qu'on aurait en soi de plus cher et de plus 
iMicré, de son innocence, de son honneur, de son salut, il 
faudrait, de peur de retour intéressé sur soi-même, et de 
considération personnelle, porter dans cet amour une telle 
abnégation, ou plutôt une telle indifférence sur sa propre 
destinée, qu'on la liyrerait sans respect à la merci d'au- 
trui , qu'on la lui donnerait même , s'il lui plaisait , à flé- 
trir et à perdre ! Ce ne serait plus là aimer, mais se pro- 
stituer, ce ne serait plus dévotion, mais coupable abandon 
de soi. On aime son prochain , c'est-à-dire son père, sa 
mère , sa femme , ses enfants , ses frères , ses amis , ses 
concitoyens, ses semblables en général , est-ce donc sans 
qu'on n'attende d'eux rien de bon , rien de salutaire , rien 
de secourable pour soi, aucune justice, aucune charité 
applicables à soi-même ? Est-ce qu'en eux on/i'^inie ni 
ses tuteurs, ni ses guides, ni ses compagnons dans la vie ? 
n'est-ce pas au contraire parce qu'à tous {ces titres , ils 
sont bons , non pas sans doute à ce moi égoïste et char- 
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nel f qui ne demande que le bien-être , mais à cet antre 
moi» IMintme des intimes comme rappelle Bossuet , qoi a 
soaei de tous autres biens, et aspire par autrui à sa per- 
fection morale? Evidemment ce qu'on aime en eux , ce 
n'est pas une bonté abstraite et sans rapport , mais une 
bonté qui se communique, qui se répand et se donne, qui 
est comme une effusion du meilleur de leur âme dans la 
nôtre. Les aimer autrement , si toutefois c'était possible » 
ce serait les aimer vainement, et d^un amour chimérique ; 
amour sans amour s'écrierait Bossuet ; déserteur de nos 
âmes, s'écrirait-il encore; quiétude d'un autre genre, qui 
ne serait pas plus la charité envers Thumanité, que le 
prétendu amour pur n'est l'exacte piété jBnvers la divinité» 

La charité en effet, consiste à aimer son prochain pour 
le bien, qu'il à en lui, mais qu'il peut nous communiquer : 
elle est l'union par le cœur d'une âme avec une autre, au 
profit moral de toutes deux ; elle est un double amour et 
qui porte double fruit. 

II ne faudrait donc pas croire qu'on ne peut aimer son 
prochain sans se mettre en quelque sorte à ses pieds » 
sans s'abaisser > et tomber dans une sorte d'abjection. 
L'abnégation ne doit pas aller jusqu'à la démission , jus- 
qu'à la dégradation de son âme. En aimant son semblable, 
il faut toiûours faire en sorte que ce soit une personne 
qui en recherche une autre, et non pas un esclave» qui se 
donne à un maître. Point d^amour du prochain , je le ré- 
pète i sans respect de soi-même , sans soin de sa dignité. 
Ifalebranche dit quelque part que : « l'amour de Dieu , 
même le plus pur, est intéressé en ce sens qu'il est excité 
par Fempressement que nous avons pour la perfection et 
la fidélité de notre être, t^ N'en peut-on pas dire autant 
de l'amour du prochain? Bossuet dit aussi : « Quand Dieu 
est aimé comme bon, il est aimé, en même temps, comme 
XXV. 6 
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désirable et commonicalif de lui^-mAme ; de sorte que la 
raison de raimer est sa bonté, en tant qu'elle se rapporte 
et se eommunique à nous, s M'est-ce pas aussi de même 
que nous devons aimer notre prochain? UnDiea non* 
seulement bon mais bienfaisant pour nous» et un pro- 
chain qui lui ressemble , yoità les véritables objets de la 
piété et de la charité. 

Je dois donc le redire, en y insistant de nouveau, n'ai* 
mer dans son prochain qu'un instrument servile , ne Tai- 
mer que comme son cheval eu son chien, que comme une 
chose et non comme son semblable , triste amour et qui 
mérite justement le nom flétrissant d'égdsme ; mais d'au* 
tre part aussi ne porter dans cet amour qu'une ftme ser- 
vile et basse, se donner à autrui sans réserve ni respect, ne 
plus rien garder de soi, de sa personne , de son flme , se 
livrer tout entier pour tout usage et à toute fin , ne plus 
s^appartenir, même pour le juste et Thonnète , autre per- 
version de l'amour du prochain, autre dégradation de ce 
sentiment. Le mal est d*un c6té , dans une exaltation du 
moi sans mesure et sans frein; et de l'autre, dans s<m 
abaissement sans réserve et sans pudeur. Des deux parts 
faux amour , absence de charité vraie. Car s'il n'y a pas 
de charité sans modeste humilité, il n'y en a pas non plus 
sans juste dignité. Qu'est-ce donc au fond que Tamour du 
prochain? l'amour de soi et de son semblable , de deux 
biens du même ordre, à unir seus la loi de Dieu pour leur 
mutuelle perfection. 

J'ai assurément, dans ce qui précède, touché aux points 
les plus délicats de la question de Famour. Mais il en est 
cependant plusieurs autres encore , qui pour être moins 
graves méritent aussi attention. Tels sont en particulier 
ceux qui regardent la pureté , l'intensité et la durée dans 
l'amour. 

Parlons d'abord de la pureté. Aimer suppose toujours 
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deux termes , soi et autre chose que soi , son bien et le 
bien d'autrni. Or, pour ce qui est de soi, n'en aimer 
jamais que le plus pur et le meilleor, et pour le rendre 
meilleur encore , s'aimer ainsi sans excès , sans orgueil , 
sans fol enivrement , avec une Juste et constante modéra» 
tion, ayec une conrenable humilité , Toilà une première 
condition de la pureté', dans Tamour. N'aimer également 
hors de soi que ce qui est Traiment bon, n'aimer en Dieu 
que Dieu m£me , et dans l'homme que l'homme même , 
ne les aimer par conséquent que dans leur yérité et leur 
excellence; ne pas aimer le créateof de même que la 
création, et réciproquement, ne pas rendre à l'homme ce 
qui n'est dft qu'à Dieu, et à Dieu ce qui n'est fait que pour 
l'homme ; adorer où il faut adorer , et aimer simplement 
où il n'y a qu^à aimer , TOilà l'autre élément de la pureté 
dans ràmour. Mais il faut ajouter que cette qualité n'est 
dans notre cœur rien d'immuable ni d'absolu et qu'elle 
y est au contraire très-variable et très-relative. Ainsi de- 
puis le plus pur jusqu'au moins pur des amours de Dieu, 
depuis la piété toute chrétienne jusqu'au culte grossier 
des plus superstitieux des idolâtres , que de degrés , que 
de nuances , et quand on rapproche les extrêmes quels 
contrastes , quelles oppositions ; ici c'est l'adoration sans 
lumière et sans règle, d'un fantôme de Dieu, d'un Dieu 
de pierre et de bois , là l'hommage sublime de la foi la 
plus sainte au Dieu d*e4>rit et de yérité. Il y a loin de 
même de la charité tout éyangélique , tout angéUque 
envers le prochain à ces profanes et honteux amours 
qu'on yoit se prodiguer sans choix et se prostituer sans pu- 
deur à ce qu'il y a de moins bon dans la personne d'au- 
trui. C'est la pureté même à l'un de ces termes, à Tautre 
c'est l'impureté , et du premier au second que d'abaisse- 
ments successifs , que de chutes et de dégradations. 

6. 
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Après la pureté , vient rintentité dans ramoar , qal 
peut aussi donner lieu à plus d^une remarque. Prenons 
pour exemple Fampur de Dieu : 

A sa naissance , encore faible et languissant , il n'est 
qu'une sorte de complaisance sans désir précis» sans 
délectation marquée; c'est le jour qui commence à 
poindre , c'est l'aube, la prime-aube, comme l'appelle 
saint François, douce et suave lumière, mais encore 
sans grande cbaleor ni bien yifs rayons . 

Cependant à la complaisance succède Tamour propre- 
ment dit. Par la complaisance, ijoute l'auteur que Je 
viens de citer , Dieu saisit et lie Tflme ; mais par l'amour » 
il l'attire , la conduit , Tamène à lui. Par la complaisance , 
il la fait sortir ; par l'amour , il lui fait faire son chemin ; 
de sorte que la complaisance n'est qu'un premier mouve* 
ment , un premier avancement , et l'amour ( au sens par- 
ticulier où il est pris ici) est un plus plein écoulement 
et comme l'effusion de l'âme vers Dieu. 

Plus d'un écrivain a essayé de marquer et de décrire 
les progrès successifs de cette aspiration pieuse à Dieu. 
Mais sainte Thérèse , peut-être plus qu'aucun autre , s'y 
est appliquée , en consultant sa propre expérience , et en 
répandant sur toute cette étude un intérêt presque bio- 
graphique. Sous le nom d'oraison , elle distingue quatre 
divers degrés de vivacité dans l'amour de Dieu. Qu'est-ce, 
selon elle , que l'oraison ? C'est l'amour en action, c'est 
l'amour qui prie ; toute oraison est une expression pieuse, 
une sainte manifestation de l'amour. L'oraison menloJtf , 
celle qui commence, ce premier mouvement d'un cœur 
qui naît à la religion , est comme une onde pure et vivi- 
fiante 9 mais encore à peine jaillissante , qui n'arrose , ne 
féconde l'Ame que d'une manière imparfaite , et la laisse 
exposée à bien des sécheresses et des aridités. L'oraison 
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4e quUtuie , qui Tient ensuite , n'est pas . malgré son nom* 
précisément exempte de trouble et de traverses; mais elle 
tend de plus en plus , dans son paisible cours , à un doux 
et saint repos. Toutefois, ce n*est que Toraison iTinitM 
qui, plus calme sans être moins vive, est comme un flot 
montant qui nous porte, qui nous transporte , pour ainsi 
dire, jusqu'à Dieu. Enfln Tient après toutes les autres 
l'oraison de rafrissemeni, qui, comme une pluie du ciel , se 
répand en quelque sorte sur Tâme-, l'inonde , la pénètre 
et la remplit de Dieu. 

Tels sont à peu près les termes par tesquels sainte 
Thérèse s'attache à marquer les degrés successifs de 
rénergie dans^l'amour de Dieu; elle y Joint une descrip- 
tion des phénomènes moraux et même organiques qui se 
rapportent à chacun d'eux , dans laquelle Je ne la suivrai 
pas; Je me contenterai de dire, en les résumant, que ce 
sont des séparations , des solitudes et comme des enlève- 
ments , dans lesquels il semble que non-seulement l'Ame , 
mais le corps sont comme emportés au ciel; De sorte que 
si déjà , dans l'oraison de quUttêde et A'unUé , il y a une 
haute aspiration à Dieu , dans celle de ravissement il y a 
transport et sublime entraînement. L'Ame est alors si 
dégagée des choses de la terre ce qu'elle ne saurait plus , 
dit sainte Thérèse , y trouver une seule créature qui lui 
tint compagnie , et quand elle le voudrait elle ne le 
pourrait pas , et souhaiterait plutôt de mourir dans cette 
heureuse solitude. C'est comme un évanouissement, 
continue-t-elle , intérieur et extérieur tout ensemble, 
durant lequel le corps n'aspire qu'à demeurer sans se 

remuer L'Ame ressemble alors au voyageur, qui 

étant presqu'arrivé à son terme , se repose , et cherche 
dans le repos un redoublement de force. Sa joie de se 
voir si proche de cette source sainte est si grande , 
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qu'avant mAme d'y boite f die eat rassaiiée , et il lui 
semble qu'elle o'ft plus rien à désirer. Sainte Thérèse va 
même , dans ce sens , jusqu'à dire : « L'âme , dans eet 
état, doit entièrement s'abandonner à Diea. S'il veut 
Tenleyer au ciel , qu'elle y aille ; s'il veut la mener en 
enfer, qu'elle s'y résolve, sans s'en mettre en peine, 
puisqu'elle ne fait que le suivre et qu'il est tout son bon- 
heur (t. 1, p. 160). » 

Saint François de Sales , de son côté , qui s'est d'abord 
appliqué à peindre l'amour de Dieu à son premier degré , 
c'est-à-dire la complaisance, ne manque pas d'en indiquer 
aussi le dernier. « C'est l'extase ou cette sortie hors de 
' soi , dit41 , durant laquelle les hommes angéliques qui 
sont ravis en Dieu , et aux choses divines » perdent tout- 
à-fait l'usag&de leurs sens (p. 39). » a C'est l'évanouis- 
sement de r&me en Dieti , pendant lequel elle ne meurt 
pas , mais elle vit sans vivre en elle-même et comaie 
écoulée en Dieu, de sorte que c'est plutôt Dieu qui vit en 
elle qu'elle ne vit en elle-même (p. 248). a «C'est le 
ravissement qui fait qu'atteint de l'amour céleste , elle 
s'élance et se porte en Dieu , et quitte toutes les inclina- 
tions terrestres. D'où naît l'indifférence, qui consiste à. 
n^aimer rien , si ce n'est de l'amour de Dieu , et qui va 
jusque-là , que si par imagination de choses impossibles , 
l'on savait que sa damnation fût plus agréable à Dieu que 
son salut , on quitterait son salut, et on consentirait à sa 
damnation (p. 344). ^ On voit que le pieux docteur, de 
même que sainte Thèffèse , va un peu loin dans le désir de 
donner une idée plus relevée de l'amour de Dieu à son plus 
haut degré. Il ajoute <x qu'il ne faut pas prétendre à un 
amour aussi extrêmement parfait dans cette vie; car nous 
n'avons pas, pour nous y élever et surtout nous y tenir,, 
le cœur, l'esprit etr&me des bienheureux (p. 379). » 
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On ne sera p9S étoBBé qae FénelOB tteBm, sur oe 
degré snpTême de ramonr de Dieu , un langage analogue i 
celui que nous Tenons d'entendre, et qu*ii dise : < L'âme- 
paiftHile et également souple (en cet état) à toutes les 
impulsions les plus délicates de la grftce , est comme un 
globe sur un plan , qui n^a plus.de situatton propre et 

naturelle» et ra également en tous sens elle u*a plus 

alors qu'un seul amour; elle ne sait plus qu*aimer« 

Tamour est sa vie et comme sa substance •• elle ne se 

donne plus aueu» mouvement empressé , elle ne fait plus 
de contres-temps sous la main de Dieu qui la pousse ; elle 
ne suit qu'un seul mouvement , celui qui lui est inv- 
primé. » 

Mais Bossuet lui-même , dans son eiactitude , et sans 
donner daos ces sublimes irrégularités, comme il les 
appelle, qui» selon lui, introduisent rindiflérence à être 
heureux ou malheureux , e^ amènent une entièro indé- 
pendance des jugements de Dieu , qui ne peut plus faire 
ni bien ni mal à ceux que ni le bonheur ni le malheur» 
ni Vétre ni le non*ètre n'intéressent en aucune sorte -^ 
Bossuet parle aussi de l'amour de Dieu porté à ce point 
d'exaltation , et il dit : « !( est la perfection de la vie , 
parce qu'il fait la pleine union de l'âme avec le souverain 
bien ; il emporte avec lui un dépouillement , une solitude 
si eCTrayante , que tous les sens en sont accablés , toute 

multiplicité foudroyée d u Venez, ô centre du ccBur, 

s'écrie-t-il , ô source d'unité , ô unité même; mais venez 
avec votre simplicité plus souveraine et plus détruisante 
que tous les foudres et tous les tonnerres dont votre j^iis^ 
sauce s'arme ; venez et ravagez tout , en rappelant tout 
à vous , en anéantissant tout en vous , afin que vous seul 
soyez vivant , viviez et régniez dans nos cœurs unis..... i» 
Il va môme , dans son entraînement , Jusqu'à recounr 
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à des tours d'expressions affectés et biarres , qui ne sont 
guère dans ses habitades , et qui éfidemmént n^Sffpv^ 
tiennent pas à sa large et grande maniërt. 

Après ayoir ainsi essayé d'indiquer » surtout d'après 
les auteurs , les divers degrés d*intensité de l'amour de 
Dieu • Je serai très-court , Je ne dirai qu'un mot sur 
l'amour du prochain considéré sous le même rapport ; la 
plupart des remarques faites sur l'un s'appliquei^ égale» 
ment à l'autre. 

Ainsi l'amour du prochain , à son origine , est aussi une 
simple complaisance » une simple disposition à la bien«- 
▼eillance enyers autrui ; ce n'est pas encore , à propre- 
ment parler, l'amour « la charité, la yiye et ardente 
bonté ; puis , à dîyers degrés successifs , yient cette ten- 
dresse , cette chaleur , cet empressement d'aflèction , qui 
fait que le cœur ne se laisse pas seulement aller , mais se 
donne, se liyre , s'engage, rayi et transporté, parfois 
Jusqu'à l'adoration , Jusqu'à l'extase, C'est ce qui arriye 
particulièrement quand , dans la personne aimée , le bien 
s'élèye au beau , et se reyèt d'une grftce , d'une noblesse 
ou d'une sublimité qui lui donnent quelque chose de 
diyin. 

Même obseryatfon à peu près sur Tamour de la nature, 
ayec cette différence toutefois qu*il n'est Jamais aussi yif , 
toutes choses égales d'ailleurs , que l'amour de l'huma- 
nité. 

Du reste , en tout amour , les divers degrés d'intensité 
dépendent sans doute avant tout de l'objet qui est aimé ; 
mais ils ont aussi leur raison dans les dispositions du sujet 
qui aime. En effet , d'une part on n'est pas touché d'un 
bien médiocre et vulgaire comme d'un bien excellent , et 
on aime nécessairement avec moins de vicacité le premiw 
que le second. Saint François de Sales a encore à cet égard 
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une pensée que» comme il lui arriTe louvent» ilespvittie 
par de pures et agréables images. H yeut expliquer 
comment Tamottr tient toujours plus ou moins de la 
chose qui est aimée , et il le compare à ces cerfs qui, 
longtemps pourchassés et malmenés , s'abouchent à une 
claire et fratche fontaine , et tirent à eux la fraîcheur de 
ces belles eaux ; lut aussi il tiré à lui la pureté des perfec- 
tions dû bien auquel il s'attache $ et bit de ces doux Iar« 
cins d'amour qui lui permettent de dire , quand c'est à 
Dieu qu'il s'adresse : il est tout mien et je suis tout sien ; 
de lui à moi passe et se communique la bonté dont il est 
plein. i 

Mais d'un autre c6té , en même temps que l'objet , le 
sujet entre ausd , pour sa part , dans les degrés del'amoun 
Pascal a dit : c Au lieu de receroir les idées des choses » 
nous les teignons' de nos qualités, v D en est ainsi de nos af* 
fectîons, nous les teignons aussi de nos qualités. Le même 
auteur a dit encore : « Nous naissons avec un caractère 
d*amour dans nos cœurs , qui se développe à mesure que 
notre esprit se perfectionne. )» C'est ce caractère que nous 
portons dans les impressions du dehors , et qui les mo- 
difie parfois si profondément et si diyersement. De sorte 
que fréquemment nous aimons moins en raison de la na* 
ture des choses , qu'au gré de notre humeur , de notre 
imagination , de nos habitudes , de tous les motifs qui 
nous sont intimes et personnels. Nous sommes toujours 
pour plus ou moins dans notre manière d'aimer. Dans 
tout ce qui se fait en nous, il y a toujours plus ou moins du 
nAtre; l'amour n'échappe pas à cette loi. 

L'amour peut être considéré sous le rapport de l'inten- 
site et de la pureté , il peut l'être aussi sous celui de la 
durée. Et yoici , sous ce nouveau point de vue , ce qui 
peut , je crois , très-plausiblement se soutenir : 1* nous 
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aimons toii^onrs; 2<» mais nous n'aimons pM toi||onra tes 
mêmes objets; 3^ et ceux que nous aimons, ce n'est pas 
toujours du même amour que nous les aimons. 

Ainsi d'abord nous aimons toujours ; aimer en effet est 
de toute la yie , c'est la vie même. « On ne vit qu'en ai- 
mant, ditBossuet, tout est amour en nous.» «L'âme n'est 
qu'amour , dit à son tour Fénélon , elle ne fait qu'aimer : 
Tamour est sa vie; il est comme son être et sa substance. » 
« L'amour n*a point d'âge , dit également Pascal , il est 
toujours naissant. » -—«L'homme est né pour penâsr, dit- 
il encore » et il n'est pas on instant sans le faire, n est 
également né pour aimer , et il n'y manque pas un mo- 
ment. M On peut même ajouter , avec lui » que c*est parce 
qu'il est né pour penser, qu'il l'est aussi pour aimer ; est 
conune la pensée pure le fatigue et l'abat , il lui faut un 
certain remuement, une certaine action profHre à le soute- 
nir et i le relever qu'il ne trouve que dans l'amour. -^ 
L'homme aime donc toujours et il en a deux raisons, lui 
d'abord , et ensuite quelque chose qui n'est pas lui, un 
bien qui est en lui , c|ui est sien , et un autoe qui ne Fest 
pas ; l'un le poussant et l'autre l'attirant , et tous deux se 
combinant pour ne Jamais laisser dans une véritable inac- 
tion sa vive faculté d'aimer. Il aime donc constamment 
parce qu'il a constamment en lui un motif d'aimer, et 
hors de loi un objet ou une cause d'amour. 

Hais , et c'est-là ma seconde proposition , il n'aime 
pas constamment les mêmes choses , ou du moins dans les 
choses aimées , les mêmes qualités, les mêmes attributs, 
le même personnage en quelque sorte. Dans Dieu, par 
exemple , ce sera tantôt l'auteur des biens physiques , la 
force génératrice des fruits et des moissons , la providence 
de la nature , ce sera , comme on pourrait le dire dans le 
langage de Pascal , le roi de la concupiscence ; tantôt ce 
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sera le père des dons et des biens s|Mtaels, la proWdenoe 
des ftmes » le roi de la cbarilé, comme l'appelle le même 
aateur. Ne pe!xtH>n pas dire aussi, àa moins jus^'à on 
certain point, que ce sera le Dieu de son enfance et celui 
de sa maturité, le Dieu de son temps de foi naïve, de sei»- 
timent et d'imagination , et celui de son flge de ferme et 
virile conviction; le Dieu de ses bons et de ses mauvais 
jours ; le Dieu de toutes les phases et de toutes les vicissi-<* 
tudes de sa destinée , et que pour toutes ces manières d'en- 
tendre et de concevoir Dieu, il a autant d'amours diSé- 
rents » autant de nuances de piété. 

Il en est de même de nos semblables. A quelque titre 
que nous les aimions , parents ou amis , nMmporte ; ce ne 
sont pas toujours le même caractère , le même rdle , la 
même conduite que nous aimons en eux. N'avons-nous pas 
aussi le père de notre enfonce et celui de notre âge mûr, 
la mère de nos jeunes années , et celle de nos Jours plus 
sérieux ? Enfants , ne les aimons^nous pas d'un autre 
cœur, d'une autre espèce dWection , qu'adultes et hom- 
mes faits ; enfants ce qui nous plaît, ce que nous chérissons 
surtout en eux, ce sont ces tendres soins, cette sollicitude 
attentive, ces caresses empressées, qui s'adressent à notre 
faiblesse pour la soutenir , Téclairer , la guider et aussi 
régayer et la charmer ; hommes faits ce sont les graves 
conseils , les bons exemples , Fintérët sérieux qu'ils nous 
portent, le profond attachement qu'ils nous gardent , tout 
ce passé de bienfaits recueiiU religieusement dans notre 
ftme et qui y marque , plus particulièrement , de respect 
et de gratitude notre long et constant amour. Il en est de 
même encore de nos amis ; eux également , sans jamais 
cesser de les aimer, nous ne les aimons cependant pas tou- 
jours de la même fagon , et l'attachement que nous avons 
pour eux , tout en se soutenant fidèlement , ^e varie et se 
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difenifle , selon la direnité même de nos rapporte ayee 
eux; c'est rexpèrience de la yie. Et en général autant non» 
trooTons dans les personnes qui nous sont chères, de dif- 
férentes manières de nous toucher par leur bonté , autant 
nous ayons à leur égard de différentes manières de les 
aimer. 

J*ai à peine besoin d^^jouter que notre amour de la na« 
ture n*est pas plus exempt que celui de nos semblables et 
de Dieu , de ces modifications successires. Ce que nous 
aimons en elle , en effet , c'est tantôt la belle , la riante , 
réniyrante nature , Tenchanteresse qui nous ravit par ses 
poétiques merveilles ; tantôt c^est Tindustrieuse , c^est la 
féconde nature , c'est notre mère nourricière , notre ser- 
rante 9 rutile auxiliaire des travaux de nos mains. Nous 
l'aimons aussi à tous ses ftges, si on me permet de lé dire, 
et comme il convient à chacun. Nous Taimons avec com- 
plaisance , dans la firatcheur naissante et les riantes pro^ 
messes de son vif printemps ; nous Taimons avec plus 
d'ardeur et un empressement plus marqué dans le luxu- 
riant éclat de son Jl>rillant été, ou dans l'abondante ri- 
chesse de son fécond automne ; nous l'aimons même sous 
les traits, non sans charme , quoique plus sévères, de sa 
moins douce saison. 

Ainsi va notre amour, ainsi il change et se modifie, sans 
Jamais s'épuiser. Et ce n'est point au hasard qu'il se mo- 
difie de la sorte. Une loi constante préside à toute cette 
mobilité. En effet on peut généralement observer qu'aimant 
une même qualité dans un même objet , l'flme n'en est pas 
d'abord éprise comme plus tard elle pourra l'être , mais 
qu'elle en est simplement touchée, puis un peu plus émue, 
et avec le temps, de plus en plus affectée; jusqu'au moment 
où sa passion, portée au plus haut degré , commence à se 
tempérer, se calme, se refroidit , finit même par languir , 



— 77 — 

et quelquefois par 8*éteiodre ; à moins cependant qu'exci- 
tée de nouYeaU) et comnie ravivée, elle ne se réveille , ne 
reprenne ardeur, ne reeommenee, comnie on dit , car se- 
lon Texpression de M"^de Sévigkié, Famôur est un grand 
reeammeneeur , et que parmi toutes ses variations , eUe 
n'ait le secret et la vertu de demeurer au fond un long et 
durable amour, un éternel attachement. Le cœur humain 
est plein de ces retours» qui témoignent hautement de son 
inépuisable facalté et de sa vive puissance d'aimer. Pas- 
cal a dit de Famour et de l'ambition : « L'Age n'en déter- 
mine point le commencement ni la fin ; elles naissent dans 
les premières années, et elles subsistent bien souvent Jus- 
qu'au tombeau. Néanmoins, comme elles demandent 
beaucoup de feu, les jeunes gens y sont plus propres, et 
il semble qu'elles se ralentissent avec les années ; cela est 
pourtant fort rare, j» On peut en dire autant de toutes 
nos grandes passions , malgré leurs vicissitudes elles du- 
rjent, elles vivent et revivent; elles se perpétuent et rem- 
plissent la meilleure partie de nos jours. Et cela s^expli- 
que par la double considération du sujet et de Tobjet , de 
la personne qui aime et de l'objet aimé ; de ce que l'une 
a de vertu pour varier son amour , et l'autre de pouvoir 
pour varier ses attraits. 

Mais j'ai h&te d'arriver à un point qui a aussi son im- 
portance et demande quelques éclaircissements. 

Il s'agit du rapport sur lequel se fonde Tamour , et 
diaprés lequel se recherchent et s'unissent les personnes 
qui s'aiment. Est-ce un rapport de ressemblance , ou de 
diflérence et même de contraste? Est-ce une conve- 
nance de qualités analogues ou opposées ? 

A cette question la réponse est sans doute d^jà dans les 
développements qui précèdent, mais elle n'y est qu'im- 
plicitement ; et il est bon de Ten dégager. Et d'abord ce 
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qui parait vrai , c'est que , comme dans Tamour , c'est le 
bien qui se porte au bien , et que rien ne se ressemble 
plus , ne convient mieux en nature , que le bien et le 
bien» le lien qui unit ici les deux termes en rapport, en 
est un de similitude et non de diversité. < La similitude , 
observe un auteur, étant la yraie marque de l'unité, 
quand deux choses semblables s'unissent par corres- 
pondance à même fin , il semble que ce soit plutôt unUé 
qu'union (1). i» La plus étroite union tiendrait donc à la 
ressemblance, et le proverbe qui dit : Qui 'se ressemble 
s'assemble, s'appliquwait particulièrement en matière d'a- 
raour. Cependant d'autre part , peut-K)n dire que ce s<rtt 
le smblable qoi aime son semblable , quand , entre les 
personnes qui s'aiment , ne se voient que des différences 
«t même des oppositions , telles que celles de l'âge', du 
tempéramment, du sexe, de Thumeur, du caractère, de la 
condition et de la profession ? a Les vieillards aiment les 
enfants, dit saint François de Sales , non point par sympa- 
thie , mais d'autant que l'extrême simplicité , faiblesse et 
tendresse des seconds rehaussent et font mieux paraître 
la prudence et l'assurance des premiers , et cette dissem-- 
blance est agréable. Au contraire , les petits enfants ai- 
ment les yieillards, parce qu'ils les voient amusés et em* 
besoignés d'eux, et que par un sentiment secret, ils re- 
connaissent qu'ils ont besoin de leur conduite. )» Ainsi , 
conclut-il : « L'amour ne se fonde pas toujours sur la res- 
semblance ; mais aussi sur la correspondance de la né- 
cessité de l'un avec la suffisance de l'autre. » Gela est vrai, 
selon lui, de Thomme à l'homme , et ne Fest pas moins de 
l'homme à Dieu, a L'un a grand besoin et grande capa- 
cité de recevoir le bien, poursult-il , et Tcutre grande 

(1). Saint^Fraiiçoîa dé Sales. 
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abondance et grande inclinatioD pour le donner. Rien 
n'est â à propos pour Tindigence qu'une libérale af- 
flnence; rien de si agréable à une libérale aflDuenee qu'une 
nécessité indigente ; et plus le bien a d'affluence , plus 
l'inclination de se répandre et de se communiquer est 
forte; plus l'indigent est nécessiteux, plus il est aride de 
recevoir , comme un vide de se remplir. C'est un [rie) 
doux et désirable rencontre que celui de l'influence et de 
Tindigence, et ne saurait-on presque dire qui a le plus de 
contentement, ou le bien abondant à se répandre et 
communiquer , ou le bien défaillant et indigent , à rece« 
voir et tirer , si Notre Seigneur n'avait dit que c'est chose 
plus heureuse de donner que de recevoir. (St. François 
de Sales, p. 51). 

a Ainsi notre défaillance a besoin de Talxmdanoe di« 
vine , par disette et nécessité ; et Taffluence divine a be- 
soin de notre indigence par perfection et bonté , bonté 
qui néanmoins ne devient pas meilleure en se communi«- 
quant, car elle n'acquiert rien en se répandant hors de 
soi; au contraire elle donne. (Ibid. p. 52). Dieu ne peut 
recevoir, il est vrai, aucune perfection de l'homme; mais 
parce que l'homme ne peut être perfectionné que par la 
divine bonté , aussi la divine bonté ne peut bien exercer 
sa perfection hors de soi qu'à l'endroit de notre huma- 
nité, a (Ibid. p. 51). 

Voilà l'exception opposée à la proposition générale que 
j'ai d'abord énoncée. Ne peut*on pas les concilier » et 
montrer que, quelles que soient les différences apparentes, 
c'est toujours au fond un rapport de ressemblance qui 
unit entre elles les âmes liées d'amour? En effet c'est tantôt 
le bien abondant, pour reprendre les expressions de saint 
François, qui aime le bien indigent , et dans ce cas n'est- 
ce pas comme bien qu'il l'aime ? pour ce qu'il j trouve 
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de bon , de semblable à m propre essence • et non pour 
ee qu'il y peat sentir de mal, de défaut, de contraire à sa 
nature ? Est-ce pour le laisser indigent , et maintenir en 
conséquence la difTérence qui les sépare , ou pour le faire 
passer de Tétat d*indigence à celui d'abondance et rame- 
ner ainsi à une plus grande ressemblance ayec son propre 
caractère. Mais c'est tantôt aussi le bien indigent et dé- 
faillant qui aime le bien abondant. Pourquoi? Est-ce pour 
ce qp'ils ont d'opposé et pour plus d'opposition encore t 
Nullement, mais c'est pour ce qu'ils ont. d'analogue et 
pour plus d'analogie. A demi bien, au début, le bien in« 
digent aspire à devenir moins incomplet, moins défaillant, 
plus voisin de Tabondance en s' unissant au bien abondant, 
en se développant avec son aide et à son image. C'est une 
demi-ressemblance qui travaille à se faire une plus pleine» 
et, s'il se peut, une entière ressemblance. Le rapport est 
donc encore ici du semblable au semblable. Le bien man- 
quant qui aime le bien abondant, et le bien abondant qui 
aime le bien manquant, sont en quelque sorte entre eux, 
d'une part comme une copie ébauchée ou à demi effacée 
qtd aurait la vertu, en se rapprochant de son modèle , 
d'acquérir ou de réparer ce qui lui manquerait de con* 
formité et de similitude avec lui ; de l'autre comme un 
modèle qui se tournerait vers sa copie imparfaite et dé- 
fectueuse pour lui prêter ou lui rendre là part de ressem- 
blance, dont elle serait privée. Des'deux côtés le mobile 
et le but du rapprochement est la convenance par res- 
semblance. 

Prenons quelques exemples. Le malade aime le méde- 
cin, est-«epar une convenance de ressemblance? C'est 
le contraire au premier abord. Mais à y regarder de plus 
près on reconnaît ici un bien indigent et souffrant , la 
santé altérée, qui en recherche un matre , l'art de la santé 
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rétablie, précisément pour ce qu'il y troufe d'affinité , de 
similitude, de sympathie secourable avec lui. 

U en est de même du disciple à Tégard du maître , de 
rignorant à Tégard du savant. Chez Tun c'est la science 
en germe et en puissance , la science indigente , si Ton 
me passe cette expresâon , qui s'adresse dans l'autre à 
la science en acte, en affluence et en abondance , avec le 
désir et l'espérance de se faire semblable à elle , c'est-à* 
4ire, science autant qu'elle. De même encore Tenfant par 
rapport au vieillard. U y a toujours là un bien qui en aime 
un autre , son contraire en apparraice « son semblable en 
réalité ; puisque en réalité c'est la sagesse , la prévoyance, 
la modération, la tempérance, toutes ces bonnes choses , 
mais à l'état de simples dispositions , et de vertus à peine 
naissantes et encore bien infirmes^, dans une âme sans 
expérience , qui demandent à se développer , à croître et 
à s'affermir , à l'exemple et avec l'appui paternel et tuté« 
laire de ces mêmes vertus, éprouvées et consommées dans 
une âme mûrie par l'âge. x 

Ainsi , pour le dire en passant , se forment ces rares et 
exquises enfances , qui sans rien perdre de leur charme 
propre , de leur naïvete , de leur douceur , de leur pureté 
première, empruntent à la vieillesse les plus délicates de 
ses perfections morafts , en y répandant une grâce parti- 
culière de fraîcheur et d'innocence. 

Ainsi, si j'ose le dire, nous apparaît la divine enfance 
du Christ , souriante et sérieuse , illuminée et sereine , 
suave de sagesse , de simplicité et d^amour , et s'épanouis- 
sant avec une indicible candeur dans la contemplation su- 
périeure des plus hautes vérités de Tordre moral et reli- 
^eux. 

La même explication peut s'étendre aux rapports du 
juste et du pêcheur, du consolateur et de Tafâigé. Ce que 
xxv. 6 
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le juste aime du pécheur qu*il veal racheter, c'est la 
justice abaissée et dégradée 'dans cette flme, à reieYer, à 
rétablir et à reparer par ses soins ; ce que le pécheur de 
son c6té aime dans le juste lui-mfime , c'est la justice oIh 
seryée , restée intacte et pure, k honorer et à imiter. Le 
consolateur voit dans l'affligé , un cœur à faire fort et 
calme comme le sien ; et Talfligé dans le consolateur , 
un cœur bientreillant et ferme à prendre en môme temps 
pour modèle et pour appui ; dans toutes ces relations aimer 
n'est donc jamais qu'une union par l'affection du sem- 
blable avec le semblable , poiH* leur plus grande ressem- 
blance. 

Mais même de l'honune à Dieu l'amour a cette tendance. 
Qu'est-ce qu'aimer Dieu en effet , si ce n'est aspirer à 
vivre , le plus possible, en conformité avec lui. 

C'est dans le profond sentiment de -ce rapport de notre 
âme avec Dieu , qu'une pénitente célèbre dans ies ré^ 
fUxioni 9ur la miséricorde divine s'écrie: a ODieu enrichis* 
sez la pauvreté de mon amour piur les magnificences du 
vôtre. » Et c'est aussi dans ce sentiment que saint Fran^ 
çois, par allusion aux brebis de Jacob qui attiraient dans 
leurs entrailles la variété des couleurs qu^dles voyaient, 
dit dans son langage : < Vtme éprise de l'amoureuse 
complaisance qu^elle prend à considérer Dieu, en attire 
au cœur les couleurs ; c'est-ihdire la multitude des mer- 
veilles et des perfections qu'elle contemple; » et qu*il 
ajoute : a C'est là ce larcin d'amour, qui sans décolorer le 
bien-aimé se colore de ses couleurs ,• se refèt de sa rcbe 
sans le dépouiller , et sans l'appauvrir s'earvchit ée ses 
biens. » En tout l'assimilation , telle qu'elle vient d'être 
expliquée , parait être la loi , le rapport constant sur 
leqilèl se règle Tamour. 

Mais j'ajouterai quelques mots aux observations qui 
précèdent , pour achever de les édaircir. 
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NottB aimons , parce qoe nous sommes bons et pour 
dereDir mdlleurs. Or, ne deVenoBS-nous meilleurs, qae 
quand paurrès et déftillants nons nous adressons dans 
notre indigence à un bien abondant et afflaent? ne le 
deyenons-^oos pas aussi qttand riches nous-mêmes (Unir* 
Jours au sens particulier éù il faut Tentendre dans toute 
cette discussiOD) nous donnons au lieu de receroir, et 
tirons de nous-mêmes, pour le communiquer à autrui, tê 
que nous arons en nous de meilleur et de plus parfait? 
fitaminons la question. 

Chacun de nous quand il aime , est un bien qui en aime 
un autre. Or , ce bien que nous sommes, qu'il soit à rétat 
d'Indigence ou à celui d'abondance est dans l'un et l'autre 
cas également propre à gagner en perfection. Je ne M 
prouverai pas du premier , parce que c'est trop éfidrat ; 
mais ]e donnerai quelques explications nécessaires sur le 
second. 

Abondimt , le bien ne perd rien à se communiquer , il 
s'accroît au contraire; de bien qu'H était stani^ment en 
sol, Il le devient pour autrui; il a deux vertus au Heu 
d^une» Il n'était d'Aord que bon » il est maintenant bien- 
faisant ; ce n'est pas là décroître , c'est au contraire aug* 
monter. B n'en est pas sons ce rapport de la bonté , chose 
toute morale » comme d'une valeur matérielle dont on ne 
peut rien donner , sans par là même l'amoindrir. La bonté 
ne fdt que grandir à se communiquer , elle ne fisit que plut 
abonder , comme ces sources qui n'ont toute leur pureté» 
toute leur ffeoomUté , tonte la vertu de leurs eaux que 
quand éHes ont trouvé où se répandre et couler. Bneore 
une fois datas ce cas , donneÉr n'est pas retrancher du sien, 
se dîmiBuer et s'appauvrir , c'estbien plutôt s'enrichir. De 
deux âmes unies par un mutuel amour , la plus parihite 
relativement , la plus pleÉne de bien , n'est pas cette qui 

6. 
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reçoit, mais eelle qui tire d'elle-même et qui donne. Cela 
est vrai même de Dieu , pour ru qu'on ne l'entende qu'ayec 
la réserve qu'apporte saint François dans ses paroles, 
lorsqu'il dit : a Si notre défaillance a besoin de l'abon- 
danee diyine par disette et nécessité, l'affluence divine a 
besoin de notre indigence par bonté et perfection , sans 
que pour cela cette bonté et cette perfection deviennent 
meilleures ; puiaqu-elles sont absolues. » 

Qu'on me permette d'insister encore un peu sur ce point. 
Je voudrais , s'il était possible , par une précision nou- 
velle, bien marquer la différence qu'il y a entre donner 
et donner selon que le sij^et du don est matériel ou moral. 
Donner matériellement c'est se priver d'une chose en 
faveur d'autrui , c'est retrancher du sien , c'est déplacer la 
richesse , et de plus grande qu'elle était ici, la faire plus 
petite là. Il n'y a addition d'un côté que par soustraction 
de l'autre. Ainsi le veut 1^ nature des choses. On ne peut 
donc pas, à ces conditions, ne pas perdre en donnant , ne 
pas^ diminuer , par exemple , le morceau de pain qu'on 
partage et ne pas se priver du vêtement dont on se dé- 
pouille pour le pauvre ; mais il n'en est pas de même de 
ce qu'on peut appeler le don moral. 

Qu'est-ce en effet qu'un tel don? une flme a plus d'in- 
telligence, d'amour et de liberté , elle a plus de sagesse et 
de bonté , elle a plus de vertus et plus de talents qu'une 
autre. Dans le sentiment qu'elle en a , et le désir qu'elle 
éprouve de les communiquer, elle s'adresse à qui elle 
aime, à qui sous ce rapport a besoin, et par attrait, par 
charme , par douces et pressantes impressions , elle le sol- 
licite, elle l'invite, l'entratne à se faire semblable à elle^ à 
se développer comme elle, à sexercer, k son exemple, au 
Juste , au beau et au vrai , à se mettre en un mot en par- 
tage de tous ces trésors de l'esprit, dont elle ^ elle-même 
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en possession. Voilà son don : est-ce pour elle une priTa- 
tion? Nullement, e^est an contraire une augmentation, 
un progrès en perfection» une manière de mieux raloir par 
a3>ondance de bonté. 

J'ai dit, au sujet de ta beauté , dans mon Mémoire sur 
Diderot : le propre de la beauté est de Tètre en soi et 
hors de soi , pour soi et pour autre chose que soi ; c'est 
d'être belle et d'embellir. Quand elle n'embellit pas, 
e'est qu'elle n'est pas assez belle , c'est qu'elle n'est pas 
tout-à-fait belle. On pourrait en dire autant de la bonté , 
qui est aussi d'autant mieux dans son essence et selon sa 
loi, qu'elle se répand et se donne dayantage. Donner est 
alors si loin de se priver , que c'est , comme je l'ai déjà 
dit, s'accroître, s'augmenter. Recevoir, en effet, est 
dans son insuffisance devenir meilleur ou moinsimpar- 
fait, par l'assistance d'autrui; tandis que donner est 
devenir meilleur en suffisant tout ensemble à soi-même 
et à autrui. Il y a profit des deux parts , mais avec supé- 
riorité évidente de celui qui donne sur celui qui reçoit; 
donner est être bon pour son prochain , après ravoir été 
pour soi ; recevoir est être bon par son prochain , faute 
de ne Têtre pas assez par soi-même. L'amour trouve donc 
son compte à donner aussi bien qu'à recevoir , avec cette 
diflérence , qu'il a quelque chose de plus complet , qu'il 
témoigne de plus d'abondance de bien dans un cas que 
dans l'autre. 

Le plus parflBiit des amours est celui qui n'aspire qu'à 
donner. C'est là proprement la charité , laquelle est avant 
tout un saint don de son &me. Heureux par conséquent 
ceux qui reçoivent, plus heureux ceux qui donnent » 
car ils sont animés d'un plus parfait amour. 

11 me reste un dernier point à toucher de la question 
générale que je traite; mais 11 demande peu de dévelop- 
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peinent , aussi Je serai très-eourt. Ce sont des indications 
plutAt que des explications que Je donnerai rapidement. 
Saint François de Sales a dit : 

« L'amour est la première complaisance que nous 
a?ons au bien ; il précède le désir et la délectation ; 
car comment désirer une chose qu'on n'aime pas , com- 
ment de même en Jouir ? Il précède également la hainCt 
car nous ne haïssons le mal que par Tamour que nous 
avons pour le bien , et ainsi de toutes les autres passions 
et affections qui proviennent toutes de Tamour comme de 
leur source commune, t» 

Bossuet , de son côté , a dit aussi : a Otez Tamour , et 
il n'y a plus de passions ; posez Tamour , et yous les faites 
toutes nattre. d Dans cette double pensée est en germe 
la raison de la génération des passions , que Je Tais pré- 
senter ici en abrégé. 

En effet» si on veut savoir, d^une manière générale» 
comment naissent , s'enchaînent et se succèdent les pas- 
sions 9 on n'a qu'à remarquer comment , présent à toutes , 
l'amour, en se modifiant : 1<» selon les états dans lesquels 
il se trouve ; S^ et selon les causes qui déterminent ces 
états , engendre , en vue des uns , toutes les Joies et toutes 
les tristesses dont notre Ame est émue, et par rapport 
aux autres , toutes les inclinations et toutes les aversions 
auxquelles elle est livrée ; comment , par suite, il prodoit 
toutes nos espérances et toutes nos craintes , toutes nos 
réjouissances, tous nos regrets, toutes nos affections de 
tout ordre , de tout caractère et de tout degré. Il suffit , 
pour le comprendre, de bien se rendre compte de la 
double situation dans laquelle l'amour se trouve et des 
causes diverses qui viennent l'y placer. Favorisé ou 
contrarié dans son mouvement au bien , et il Jouit de 
l'une de ces positions et souffre de l'autre; mis en présence 
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dtes causes qui loi font Vune ou Tautre , il ineliiie aux 
premièreg et répugae aux secondes , et cela en raison de 
leur nature , de leur action , de leur degré de durée et 
d'intensité , etc. Tout dépend donc, comme on le voit, 
de Vamour et des circonstances au milieu desquelles il se 
déTeloppe , d^ ses états et de ses ol\|ets , et on peut bien 
dire , à ce point de vue , en reprenant les termes de 
Bossuet : c( Otez Tamour , et il n'y a plus de passions ; 
posez Tamour, et vous les faites toutes nattre. » L'amour 
eU «B eflèt de tout dans la génération des passions. 

Si maintenant , sans avoir tout dit , loin de là , de l'a-* 
nottr , j'en ai néanmoins suffisamment déterminé le sujet, 
le motif, l'essence et lea modes divers, il semble que de 
la question : Qu'est-ce qu'aimer? que fai dû d'abord me 
poser ; je puis , sans plnsh de retard , passer à celle -ci » 
qui en est la. suite et le complément : Qu'aimons-nous ? La 
solution de Fane est la préparation de la solution da 
l'autre. 

Qu'aimons-nous? le bien; rien de pins simple à ré- 
pondre. Mais qa'estee que le bien? En quoi Gonsiste«t-il t 
Qnels en sont les éléments , les caractères et les conditions? 
Voilh qui l'est un peu moins. 

Qu'est-ce que le bien ? et afin de le rechercher par 
ordre et de le reconnaître successivement dans les diffé* 
rents êtres qu'il qualifie , et en commençant par celui 
d'entre eux , qui nous est le premier et le mieux connu» 

Qu'est-ce que le bien dans l'homme? Noos verrons 
ensuite ce qu'il est dans Dieu et dans la nature. 

Le bien dans l'homme, on peut le dire , est, avant 
tout , l'être même; car par cela même qu'il en , l'homme 
est d^à une bonne chose , et c^est certainement en lui 
.u0e perfection , ou du ipoins la condition de toute per- 
feetion, que d'avoir été créé, c'ést-à-dire , que d'avoir 
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reçu de son auteur le temps pour durer , req>ace pour se 
mouvoir , la substance pour être en soi , la cause pour 
agir par soi , une existence ordonnée en vue d'une fin 
déterminée. 

Mais comme en outre il possède des lacultés qui lui 
sont propres : l'intelligence pour connaître , la sen^bilité 
pour aimer , la liberté pour vouloir , ricbe de ces nou- 
veaux attributs, c'est pour lui du bien dans le bien, un 
accroissement de bien , une manière d'être élevé dans 
l'écbelle des êtres. Ce n'est pas tout : quand , au lieu de 
rester , avec tous ces modes d'action , sc^itaire et sans 
rapports , il entre en société avec Dieu , Thomme et la 
nature, il n'en est que plus complet et plus parfait dans 
son genre ; on en peut juger par ce qui lui manquerait, 
si , par bypothèse , il était une âme sans d'autres âmes , 
une force sans d'autres forces , un esprit sans un Dieu , sans 
l'humanité et le monde. 

Cependant tout ce bien est en quelque sorte en lui sans 
lui. Car ce n'est pas lui qui s'est fait , au sein du temps et 
de Tespace, comme substance et comme cause , capable de 
penser , d'aimer et de vouloir , et de se rattacber par tous 
ses attributs à Tordre social , matériel et religieux. C'est 
d'un antre , c'est de Dieu lui-même que lui viennent 
toutes ces conditions de perfection. Mais avec ee qu'il y a 
de bien en lui , sans lui , il y a aussi ce qu'il en acquiert , 
au moins en partie , par lui-même , et qu'il ne doit , 
après Dieu , qu'à sa propre volonté. Grâce , en effet , à la 
Providence , qui la prévient et la soutient , l'excite et 
l'encourage , et , de toute façon , la règle , la forme ^ la 
fortifie , sans Jamais la contraindre , sa volonté , ce qu'il 
y a de plus humain en lui , de plus semblable à Dieu , se 
joignant , pour les gouverner, à toutes ses dispositions 
naturelles, les élève de l'état de dons à celui de mérites , 
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et par la moralité qu'elle leur imprime les érige en tertufi. 
G*est ainsi que, s'emparant de Tintelligence et la condui- 
sant , elle ramène , par d'habiles et heureux ménage^ 
ments , à ce degré de raison , où elle a de la grarité pour 
mieux voir , de la sérénité pour mieux juger, cette calme 
et suate perception de ce qu'il y a de meilleur dans le 
yrai , qui s'appelle la sagesse. C'est ainsi pareillement 
que gagnant l'amour lai-mème et le dirigeant conyena* 
blement , elle en fait quelque chose de mieux qu'un sim*- 
pie mouvement du cœur , qu'un instinct de la passion; 
qu'elle le convertit en ce zèle éclairé et .réglé, en celte 
ardeur tempérée , en cette vive et pure indfnation , 
ce goût exquis pour le Juste et l'honnête , qui n'est autre 
que la bonté ; et de la sagesse et de la bonté , qae ne 
tire*lp-elle pas , que n'obtient^Ue pas , selon les circon-* 
stances et lés occasions : tempérance, prudence, cha- 
rité , piété , et sans tout vouloir compter, les plus eteeh 
lentes habitudes du cœur et de l'esprit , tels sont ses 
salutaires et bienfiiisants effets. Grand bien , par con- 
séquent que la bonne volonté I le plus grand des biens 
de Thomme, puisqu'elle est toujours quelqu^un des 
autres , augmenté de tout le prix qui s'attache au mérite. 

Qu'est donc , en résumé , le bien qui se voit, dans 
l'homme? Cest ce qu'il est par sa constitution , et ce qu'il 
devient par sa volonté en conformité avec sa loi ; c'esl 
son essence développée et sa destinée accomplie ; c'est son 
âme moralement et librement perfectionnée ; d'un mot , 
c'est l'ftme même. 

Mais le bien , dans la nature , sera-t-il sans analogie 
avec le bien dans l'humanité, et aux différences près qui 
les distinguent l'une de l'autre, n'aura-t-il pas dans la 
première au moins quelque»-uns des traits qui le caracté- 
risent dans la seconde ? N'y sera-t-il pas aussi quelque 
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chose eoname Tâoie , la vive forée , la puissance de vie^ 
dans son essence et sa desttnée réguUèreHieBt dévelop- 
pées? Rien de plus vraisemblable k penser. 

▲iosi d'abord , pour la nature , n'est-ce pas aussi une 
bonne cbose que d'être au lieu de n'être pas, que de par- 
ticiper à sa manière, du temps et de l'espace, de la sub- 
stance et de la cause» que d'avoir en un mot sa place dans la 
création , et de l'y avoir avec un but marqué et une action 
réglée ? N'est-ce pas ensuite en elle un autre et plus grand 
bien , qne d'avoir , avec l'être , ses propriétés et ses ver- 
tus , ses qualités distinctives , ses facultés même , ou du 
moins s^s puissances actives, telles qu'elles se voient dav 
les minéraux, les végétaux et les animaux? Et ce qui fait 
en tout son bien, n'estHse pas que dans la hiérarchie de 
SOI règnes divers, depuis le plus humble grain de sable, 
Jusqu'au plus brillant des métaux ; depuis le plus chétK 
des brins d'herbe , jusqu'au lys en sa magnificence ; de* 
puis le dernier des insectes » Jusqu'à l'espèce la {dus voi* 
sine de l'homme , eUe présente en grand nombre des 
easences développées , et des destinées accomidîes? Et si 
sans être excellente, et valoir autant que l'homme, elle a 
cependant son prix , ne peut-on pas dire avec Pascal : 
« La nature a des perfections , pour montrer qu'elle est 
une image de Dieu a ; en ijoutant, du reste avec lui , 
c qu'elle a aussi des défauts pour montrer <pi'dle n'en 
est qu'une Image? » 

Le bien dans l'homme c'est l'ftme fidèle à son essence et 
à sa loi ; le bien dans la nature, c'est encore un peu l'âme 
on dn moins l'analogue de l'âme, la vive force, la vie éga- 
lement fidèle aux principes de son être. 

Or s'il en est ainsi du bien dans tonte la création , que 
éoiMX en être à son tour dans le créateur lui-même ? 
Saint Augustin a dit : «0 mon Dieu, vous n'avez rien fait 
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411e 4q bon...... car encore qae y^w n'ayes pas orée les 

cboses dans un égal degré de bonté, elle sont néanmoins 
toi^tes bonnes, chacune çn particulier et toutes ensemble , 
pilisquHl est dît (|o vos ouvrages, qu'après les ayoir co»» 
sidérés, yoys Its ave^ trouyés très-bons. » Et encore; 
a Toutes ces choses sont des don$ reçus de mon Dieu ; ce 
n'est point moi gui me les suis données moi*méme ; par 
cofiséquent, celui qui les a créées, est sou?eraiBement 

bop , il est lui-même tout mon bien, car il n'y a pas 

de mal en lui , non-seulement au regard de lui-même , 
mais aussi au regard de cet univers qu'il a bit. » C'est 
dans ce sens que je raisonnerai et que je dirai aussi : Dieu 
est bon de tout le bien qu'il a mis dans l'homme et 
dana la nature ; mais il Test outre de tout celui qu'il 
est, comme l'être absolu : ainsi il n'est pas seulement une 
bonne chose, mais la bonne chose entre toutes et par-dessus 
toutes, sans comparaison. Et il est tel , par cela même 
qu'il est, par l'être qu'il possède sans l'avoir reçu , et qu'il 
a parce qu'il Ta , sans commencement ni fln. C'est cette 
pensée qu'expripie Fénélon , dans des termes qui mar- 
quent bien ce point de la perfection divine, quoique peut* 
être d'ailleurs , Us ne soient pas sans quelque excès ; tout 
qe qu'il veut qu'on dise de Dieu, c'est qu'il $tii car 
moins on dit de paroles de lui, plus on dit de choses. « Il 
asi, gardez-vous bien d'y rien ajouter,*... s'éorie-»t41y par 
cela qu'il M , tout est dit* Celui qui demande quelque 
chose de plus, n'a rien compris dans Tunique chose qu'il 
faut concevoir. » Et encore : « Quand je dis de l'être , 
qu'il est l'être par excellence, j'ai tout dit ; le mot d'infini 
que J ai ajouté est un terme presque superflu.... ici qui 
igouteau mot d'être ajoute inutilement; plus on ajoute, 

plus on diminue ; c'est pour ainsi dire dégrader l'être 

par excellence , que de croire avoir besoin d'ajouter quel-* 
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que cliose, quand on a dit qu'il est (i). » liais pour plus 
d'exactitude, et pour Ater au sentiment de Fenélon ce que 
dans sa pieuse aspiration il peut ayoir d'excessif, pour 
mieux entrer dans la véritable notion de Dieu, et l'esti- 
mer excellent , non seulement par son Atre même , mais 
aussi par ses attributs, il convient de rapprocher Bossuet 
de Fenélon et de tempérer par le grand sens et la ferme 
sagesse de l'un, l'eutbousiasme quelquefois un peu exclu- 
sif de l'autre. Bossuet dit donc : c Tandis que le concours 
de plusieurs idées successives est nécessaire pour exprimer 
Dieu à notre manière , ils ne veulent considérer que l'u- 
nique idée de l'être. Il leur faut une notion générale de 
Dieu, sans attributs ni absolus ni relatifs ; mais que ces 
raffinés sont grossiers I Ils ne songent plus que Dieu n'est 
pas saint, ni sage, ni puissant comme le sont les créatures 
par des dons particuliers ; mais qu'étant tout par lui- 
même et sa propre substance , tout l'inflni de ce premier 
être se voit dans chacune de ses perfections. On ne sort 
jamais des attributs de Dieu , qu'on n'y rentre d'un autre 
côté et peut-être plos profondément. Aussi n'est-ce pas 
une étrange ignorance que de dire que les attributs de* 
Dieu empêchent l'accès auprès de lui et le repoussent en 
son essence? » C'est pourquoi il ne faut pas diviser en* 
Dieu les perfections, et surtout les retrancher toutes, 
pour n'en plus conserver qu'une et celle-là même que 
nous concevons le moins sans les autres, et qui nous tou* 
che le moins sans elles, c'est-à-dire l'être pur. ce B ne faut' 
pas, comme dit encore Bossuet , les considérer par vues 
distinctes, mais les réunir et seulement aider, en les par- 
tageant dans le discours , la faiblesse humaine , qui ne 
peut tout porter à la fois. )» Le Dieu bon, puis-Je mainte- 

(1) Traité de Pexiêtetwe de Dieu. 
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Bant bien reprendre , est donc certainement celui qui M^ 
maiâ il n'est pas seutemeilt celui qui e^, il est aussi celui qui 
/mt, qui est le créateur, comme il est l'incréé, qui à l'un 
de ces titres a sa perfection, coinme à Tautre. Le Dieu bon 
est celui qui à en soi , pour créer, Téternité ou la perfec- 
tion du temps, l'immensité ou la perfection de l'espace, la 
toute sagesse ou la perfection de Tintelligence , la toute 
bonté ou la perfection de l'amour , et la pleine liberté 
et la pleine puissance; qui est tout entier et aree 
tous ses attributs damï la production , la conduite et la 
consommation de son œuvre , le Dieu bon est en un mol 
une Ame, mais une Ame d'un genre à part, et qui absolue 
en elle-même, a dès le principe son CFsence et son action 
pour une fin, ce que je n'oserais appeler sa destinée, mais 
ce que je nommerai bien sa proyidence» les a, di^-je, ac- 
complies et parfaites ; à la différence des créatures, même 
les meflleures , qui ne sont Jamais bonnes que relative- 
ment, successivement» par progrès laborieux, et toij^ours 
plus ou moins limités* Pour Dieu, point de progrès, point 
d'avancement, point de commencement suivi d'un plus 
on mmns long achèvement; jamais en puissance, toujours 
en acte, il est un bien tout venu , si on me permet de le 
dire, et jamais à venir, sans début et sans terme, comme 
aussi sans défaut, dans la simplicité et la continuité de son 
infinie excellence. 

Tel est le bien en Dieu. J'ai ailleurs traité cette question : 
ce que prouve en Dieu le bien qui se voit dans l'homme, 
et implicitement aussi celui qui se voit dans la nature. Je 
n'y reviendrai pas ici , je me borne à renvoyer, au lieu 
même ou je m'en suis occupé, (Tr<Uié de la Providenee.) 
mais je rappellerai , en la repro<taisant, la conclusion de 
toute cette discussion , parce qu'elle rentre dans mon su- 
jet et je dirai que par tout ce qu'ils ont de bon , l'homme 
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et te natore proaTent un Diea fiem de icMité ; et qae par 
M qu'ils renferment de mal , ils ne proayent pas antifi 
dmse, attendu que mal comme bien, tout se concilie dans 
la création avec la perfection infinie et absolue 4u créa- 
teur. A quoi j*iJouterai ces deux passages de S* Augustin» 
qui ne me seront certes pas d'un médiocre appui : « 8i 
toutes les cboses de la terre, dit-îl, se taisaient après nom 
aroir parlé, et nous avoir rendus atleiltift à écouter celui 
4e qui elles tiennent l'être, et que lui seul noué pariAl , 
non plus par elles, mais par lui-même, en sorte que wmâ 
«ntendissiobs sa parole non par un langage mortel , ni par 
la Yoix d'un abge , ni par celle du tonnerre , ni piff 
l'énigme d'une parabole, mais que lui-même^ que nous 
aimons en elles, nous parlât sans elles si cette su- 
blime contemplation continuait, et que toutes les autres 
vues de Tesprit, ayant cessé, cdle-4à seule absorbât l'âme 
et la comblât d'une Joie tout intérieure et toute divine... 
ne serait-ce pas l'accomplissement de cette parole de l'B^ 
criture : c Entrons dans la Joie du seigneur (1). i» Kt iil-^ 
leurs: «Qu'est-ce que J'aime quand Je vous aime? ce 
n'est ni tout ce que les lieux renferment de beau,tti tout ce 
que les temps nous oflirent d^agréaMe , ce n'est ni cet 
éclat de la lumière qui donne tant de plaisir à nos yeux , 
ni la douce barmonie des sods , ni l'odeur des fleurs , ni 
la manne , ni le miel , ni tout ce qui peut plaire dans les 
voluptés de la cbair. Ce n'est rien de tout cela que J'aime, 
quand J'aime mon Dieu ; et cependant c'est une lumière 
une barmonie , un parfum, et une volupté que J'aime en 
lui ; mais une volnpte , un parfum , une barmonie et 

une lumière qui ne se trouvent que dans mon cœur 

Voilà ce que J'aime dans mon Dieu. Et qu'est- ce 

(1) Co^fBi$io9U, 
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que cela? Je Tai demandé à la terre et elle m'a ré* 
pondu : a Ce n'est pas moi ; i» el tout ce qu'elle eofitient 
m'a fait la même réponse. Je l'ai demandé à la mer et aui 
abtmes , et ils m'ont répondu : <x Nous ne aomines pas 
Yotre IMeu; ehercbez-le au-dessus de nous. » Je l'ai de* 
mandé à Tair qae nous respirons, et aux (Mseaux qui le 
peuplent et ils m'ont répond» également : « Nous ne som- 
mes pas Dieu. » Je l'ai demandé au ciel, au soleil, à là 
lune et aux étoiles, et Us m'ont toujours répondu : <c Nous 
ne sommes pas non plus la divinité que vous cherchez, é 
Je me suis adressé à tous les objets qui m'entironnent et 
leur ai dit : « Puisque vous n'êtes pas mon Dieu , appre* 
nez-moi au moins , je vous prie, quelque chose de lui, et 
ils se sont écriés tout d'une voix : « C'est celui qui nous 

a créés. » Mais, 6 mon &mè, c'est à toi que je 

parle avant tout parce que tu es au corps, comme la vie , 
qui le soutient et l'anime et que Dieu est la vie même de 
la vie (1). )!> Ainsi s'exprime saint Augustin. C'est sous la 
forme à^élévation une véritable démonstration , qui re-* 
vient à dire que ce que nous aimons en Dieu est un bien 
qui a des traces sans doute et des traces éclatantes dans la 
nature et dans l'humanité , mais qui n'est cependant eehd 
ni de l'un ni de l'autre , qui les surpasse souverainement, 
n'en diffère sans doute pas en essence, mais s'en distingue 
en degrés, comme l'infini du fini. 

Tel est le bien dans l'homme , dans la nature et dans 
Dieu. Ce qu'il y offre de commun et par conséquent de 
général, c'est d'y être en son fond Tflme ou l'analogue de 
l'âme , la vive force , dans soii essence et son action dé» 
veloppée ; c'est d'y être l'âme dans sa perfection relatire 
ou absolue. 

(1) Cimfesmiu, 
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Si donc ce que noos aimons est le bien/ il nous est 
maintenant facile de donner une solution plus nette et 
jj^us précise à cette question : Qu'aimons nous? En toute 
chose , ce que nous aimons , c'est TAme ou Fanalogue de 
rftme ; c'est le principe d'action , qui est à la racine de 
tout être , s'y déreloppe dans son essence et y accomplit 
sa destinée. Sainte Thérèse a dit : « L'amour qui a Dieu 
pour objet , est comme une flèche que l'flme tire à son 
Dieu. » L'amour en tout est ainsi fait; c'est un actOi 
c'est un trait incessamment tourné yers le but qui l'attire 
et qui n'est autre que l'Ame ; il n'en est diverti que par 
des illusions 9 des déceptions, de trompeuses apparences. 
Par son inclination naturelle c'est à l'ftme qu'il se porte , 
qu'il s'attache et se fixe. Tous ses mouyements sont yers 
l'flme , et qaand parmi ses égarements il yient à s'aper- 
ceyoir que ce n'est pas l'âme , son yrai bien qu'il poursuit 
et recherche , mais l'ombre , le fantdme , l'enyeloppe gros- 
sière de ce bien , il se retire triste et honteux ; triste et 
honteux aussi, quand c'est l'flme en elfet» mais l'flme dé- 
gradée , corrompue et déchue. 

C'est l'flme que nous aimons ayant tout et pardessus 
tout, rflme en elle-mâme et poar elle-même; mais c'est 
aussi ayec elle et pour elle , ce qui en participe et la sert» 
ce qui en reçoit par communicatiop comme un souffle de 
spiritualité. Seulement, comme je yiens de le dire, il 
arrive fréquemment que l'amour se méprend , et qu'où il 
croit saisir l'flme , il ne trouve que le corps» et se perd à 
l'aimer ; non , sans doute qu'il doive ne faire aucun état 
du corps et le regarder comme chose indiflérente ou man-* 
vaise ; son erreur est de l'aimer comme l'flme , k la place 
de rflme , ou de préférence à Tflme. 

C'est ainsi qu'il nous arrive d'aimer dans l'homme au 
lieu de ce qiii est vraiment lai , de sa vraie personne v de 



— 97 — 

son ftme , ce qui a'en est que Texpression et l'iiistrumeiit, 
sa fausse personne , son corps ; et quant à Dieu Im-mème 
de l'adorer dans son œuvre et non dans son essence, dans 
ce qu'il a faii et non dans ce qu'il eêt; double espèce 
d'idolâtrie, double amour trompeur, qui prend l'ombre 
pour la réalité , la forme pour le fond , une taine appa- 
rence de Dieu et de l'homme poqr Dieu et l'homme eux- 
mêmes. 

Mais quels que soient ces aveuglements et ces égare«- 
ments de l'amour, il n'en est pas moins vrai, que Tobjet 
constant auquel il tend par sa nature est T&me ou l'ana*- 
logue de l'âme à Tétat de perfection. 

C'est rftmé que nous aimons ; mais c'est aussi l'Ame qui 
aime. L'amour n'est donc au fond qu'un mouvement 
d'âme à âme , qu'un doux commerce des âmes , unies 
heureusement entre elles pour leur mutuelle perfection. 
C'est pourquoi à s'aimer, les âmes ne peuvent que 
gagner; comme à ne^pas s'aimer, elles ne peuvent que 
s'altérer. Ne pas s'aimer pour elles , c'est rester seules en 
elles-mêmes, et la solitude, c'est la faiblesse, la priva^ 
tion , le mal. Aimer est donc un acte de la plus haute 
spiritualité, et qui fait qu'en se liant, les âmes se com- 
plètent et n'en deviennent que plus fidèles à leur essence 
et à leur loi. La société des âmes par l'amour, voUà leur 
vraie vie ; comme la division , la séparation , la discorde 
et la solitude , voilà leur infirmité , leur péril et leur 
perte. 

Ce que nous ainM>ns, c'est le bien; ce n'est cependant 
pas le bien sans un certain caractère, sans un certain rap- 
port avec nous, qui nous le rende , comme le dit Bossuet, 
communicatif de lui-même et par conséquent bienfaisant 
Autrement, du moins nous ne l'aimons que d'un amour 
vague et sans chaleur ; nous sommes disposés à l'aimer 
XXV. 7 
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platAt que nous ne l'aimons. Nous ne raimons véiitaUe- 
ment , nous ne l'aimons en 00$ , que quand de Te^pàoe 
d'abstraction où le conçoit notre raison, il nous devient 
par le sentiment plus prochain , plus intime, plus présent 
en quelque sorte , qu'il nous ?a plus au coeur , et de géné- 
ral qu'il était, se faisant particulier et nAtre, il nous tient, 
nous intéresse , et nou% touche de plus près- Plus il a de 
ces liens, de ces rapports sensibles avec nous, pic» aussi 
nous l'aimons. C'est pourquoi toutes choses égales d'ail- 
leurs , nous l'aimons plus précisément dans les personnes 
de la famille que dans celles de la'eité , et dans ceUesH)i 
que dans les étrangers ; c'e^ pourquoi aussi nous l'aimons 
mieux dans une nature qui nous entoure ,. nous enveloppe 
et nous presse de ses bienfaits, qui: est comme notre mère 
et notre nourrice , que dans une nature dont nous ne re- 
cevons que de loin le concours indirect C'est pourquoi 
encore nous aimons mieux le Dieu de nos pères et de 
notre foyer domestique, le Dieu qui habite en nous, qui 
vit et agit en nous , qui nous est comme une société au 
plus prc^ond de notre flme , ^le le Dieu qui nous appa- 
raît sans attributs marqués, sans caractère défini, sans 
rien de familier et d'intime avec nous, que le Dieu soli- 
taire et qui nouslaisse seuls. Ce que nous aimons réellement, 
c'est dans chacun de ces genres, le bien qui vient k nous, 
se fait à nous, se lie et se relie à nous pour nous mieux 
appartenir; qui devient, si on peut le dire, père et 
mère pour nous, personne delà famille, concitoyen et 
ami; qui devient également pour nous le sol natal, le 
<^amp de nos pères, notre pays, notre lieu propre, le 
théâtre de toute notre destinée; qui devient enfin le Dieu 
de nos pénates , de notre patrie , et mieux encore le Dieu 
de notre flme , de ses besoins, de ses faiblesses et de ses 
fautes > la soulageant dans les unes et la corrigeant dans les 
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autres , et, en tout, usant envers nous de son infiaie pro - 
videnee avec une bienveillance particulière. 

Toiià le bien que nous aimons d'un amour certain et 
défini. Ainsi le bien toujours en soi aimable » n'est cepen- 
dant véritablement aimé , que quand il est avec nous dans 
de telles relations qu'elles nous le rendent personnelle* 
ment attrayant et bienfaisant. -^ Aimer est un mouvement 
qui par première impulsion ne tend qu'à l'union , et qui 
n^aurait Jamais d'antre détermination, si dans les objets 
qui l'excitent , il n^y avait que du bien ; car à l'égard du 
bien il ne peut pas y avoir deux dispositioQS , il u'y en a 
qu'une, l'inclination. Et cependant « comme nous Tavons 
vu 9 aimer est aussi, au moins par accident, répugner et 
repousser. Pourquoi ? Parce qu'il n'y a pas que du bien ; 
et si l'on souffre , si l'on hait , si l'on regrette » si l'on 
craint, s'il y a tant d'aflèctions et de passions mal veillantes, 
€*est qu'avec le bien il y en a la privation , c'est qu'avec le 
positif il y a le négatif de l'être , selon l'expression de 
Fenélon, c'est qu'il y a en un mot le mal, lequel n'est en 
effet qu'une limitation extrême et une profonde diminution 
du bien. L^amour en paix, en satisfaction, en plein cours 
d'union , accuse pour objet un bien qui , au moins en 
somme et relativement, peut passer pour parfait. Mais 
l'amour en contrariété , en peine , et en aversion témoigne 
d'un bien qui ne le contente pas , qui ne lui sufilt pas , 
qui lui manque , qui le prive , qui en un mot est un inal. 
L'homme et la nature sont des biens » mais ces biens sont 
finis , mais ils sont variables ; ils ont des bornes nécessaires, 
et dans ces bornes mêmes ils peuvent être bornés; ils 
peuvent l'être jusqu'à devenir ce qu'il y a de moins bon dans 
leur genre ; ils peuvent de limitations en limitations , de 
privations en privations , de défauts en défauts, en être 

réduits à n'être presque plus des biens , à n'être que des 

7. 
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biens négatifs , c'est-à-^ire des maux. Telles sont en effet 
les mauvaises flmes, tels sont aussi les mauvais corps, 
telles sont toutes ces choses, qui par essence sont bonnes, 
mais qui par accident et corruption deviennent tristes et 
fflcheuses. De là leur impression sur Tamour , la peine ou 
la négation de la Joie, la haine ou lanégation de l'inclina- 
tion , et toutes ces affections négatives ou répulsives 
qu'elles déterminent dans notre ftme. Si donc notre amour 
a parfois quelque chose d'hostile et de malveillant à l'égard 
de Thomme ot de la nature, c^est que dans Thomme et 
dans la nature il trouve du malvune<;aase de souffrances, 
un objet qui le blesse. 

Quant à Dieu, il est en lui-même un bien infini et im- 
muable, absolument parfait; mais ce qu'il est en lui- 
même , il ne Test pas également dans ses manifestations , 
dans ses relations avec nous , dans ses manières de se foire 
connaître » et surtout il ne Test pas dans les vues de no- 
tre esprit, souvent si mensongères. Il peut selon ses des- 
seins 9 et pour les mieux conduire , se révéler , se décla- 
rer plus ou moins à notre âme , se rendre selon les temps, 
les lieux et les personnes , plus ou moins visiblement pré- 
sent , facile et bienfaisant ; il peut nous laisser à désirer , 
à espérer et à craindre , se retirer de nous , se refuser à 
nous , nous frapper et nous affliger pour nous éprouver 
ou nous corriger. De là dans notre cœur ces tristesses 
mystérieuses , qui , si nous ne savons les comprendre et 
les bien prendre , les adoucir par la prière , la résignation 
et l'humilité , se tournent malheureusement en ces haines 
impies et en ces révoltes sacrilèges , dont il arrive que le 
souverain bien lui-même devient parfois, pour nos esprits 
éperdus, superbes et irrités, l'objet détesté. De là, je n'ose 
pas dire, toute cette religion de l'orgueil et de la colère ; car 
il n'y a pas de religion sans pieuse douceur , mais tous ces 
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mouvements hostiles d*une passion misérable et rebelle à 
regard de celui auquel noas ne devrions qu^amonr. 

Maintenant si je ne l'avais fait plus haut en traitant de 
Tamour , ce serait ici le lieu de présenter quelques re- 
marques sur le bien abondant , sur le bien défaillant 
et le rapport qu'ils ont l'un et l'autre avec la faculté 
d'îjimer; mais j'en ai assez parlé, pour n'avoir pas besoin 
d'y revenir. Je me hAte donc de conclure sur toute cette 
question et Je dis, ou plutAt je répète , pour mieux mar- 
quer la solution à laquelle je suis parvenu, que le bien 
est en chaque chose son essence développée, sa destin- 
née accomplie, la perfection propre de son être, et pour 
plus de précision , que c'est l'âme ou l'analogue de l'âme , 
tout principe d^acUon fidèle à- sa nature; que c'est l'âme 
en Dieu , àiais l'âme absolue dans tous ses attributs ; 
^'Ame en l'homme, mais avec son excellence relative et 
bornée; encore un peu l'Ame, mais surtout la simple 
force, également en action selon les lois qui lui sont 
propres , dans les animaux , les végétaux , les minéraux , 
eu un mot , la nature. 

Cette conclusion, jointe à celle que j'ai d'abord proposée 
au sujet de l'amour , me ramène à Helvétius , en vue 
duquel je les ai l'une et Fautre établies , et me permet une 
nouvelle appréciation de la doctrine de son deuxième 
discours. . . 

Il a avancé bien des paradoxes. La plupart , sans crédit, 
méritent à peine l'examen. Mais s'il en est un qui ait eu 
d'abord , et qui ait conservé par la suite une certaine fa- 
veur , parce que malheureusement il touche à un des côtés 
les plus fâcheux de la nature humaine, le flatte et le ca- 
resse , c'est sa théorie de Tintérèt , c'est sa philosophie de 
l'amour. Voilà pourquoi après l'avoir repoussée par les 
raisons qu'on lui objecte d'ordinaire et qui ont certes leur 
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solidilé » J'ai cru devoir essayer en outre d'une aidre ma- 
nière de la combattre, et opposer dogmatiquement un 
système & un autre. Si donc en s'appnyant sur les princi- 
pes que Je viens de développer , on veut faire un retour 
sur ceux que soutient Helvétius , on se rappellera qu'à la 
double question : Qu'est-ce qu*ainier et qu'aimons-nous? 
il répond par cette double solution : aimer c'est sentir, 
être affecté dans ses sens , éprouver un mouvement de 
sensibilité physique; être aimé, c'est avoir lès qualités 
qui conviennent à cette sensibilité , c'est être phyàque^ 
ment bon , plus simplement c'est être utile* 

L'utile, voilà selon lui, l'unique objet de l'amour; 
l'ftme réduite à Torganisation , ou mieux encore les or- 
ganes , en voilà le sujet ; par conséquent , Famour lui- 
même n'est qu'un rapport d'union d'un corps à Un autire 
corps , du corps qui demande l'utile , à celui qui le four- 
nit. Or, si comme je crois l'avoir assez clairement démon- 
tré , c'est en nous le bien qui aime , mais le bien tout en- 
tier , et non pas seulement du bien , ce qui n'en est qu'un 
élément , et le moindre assurément , c'est-à-dire le bien 
physique ; et si c'est également le bien en général , toute 
espèce de bien et non pas seulement l'utile , le dernier de 
tous 9 qui est l'objet de l'amour; ou ce qui revient au 
même , si c'est d'un côté l'flme , dans le plus pur de son 
essence , et de l'autre l'Ame encore dans sa perfectioo , 
qui aime et qui est aimée, il y a une première et capitale 
objection à adresser à Helvétius , c'est qu'il n'a entendu 
de l'amour ni l'un ni l'autre terme, ni eelui qui l'éprouve, 
ni ^lui qui l'excite , ni le bien qui est en nous , ni le bien 
h(M*s de nous ; il a pris dans tous deux la patlié pour le 
tout , et cette partie là même il l'a mal comprise , préci- 
sément parce quil l'a admise à l'exclusion de toute autre « 
puisqu'il est vrai que soit en nous, soit hors de nous;. 
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le Men physique ou l'utile n'a sa yaleor et son prix , qu'à 
la condition d'autres biens auxquels il se suiiordonne , 
tels que le juste , ThonnAte , le beau et le divin ; et ce qui 
est encore la .même (éjection , mais sous une autre fornue , 
qui ne la rend que plus pressante , ce n'est pas le corps 
quiidnie, ce n'est pas -le corps qui est aimé; le corps 
n'aime pas, H ne foit que céder à l'amour ; le corps n'est 
pas aimé , au moins en Ibi^mAme et pour lui*mëme , il ne 
l'est que comme expression, instrument et moyen d'un 
principe supérieur qui seul a en soi et par soi la vertu de 
Tattrait. n n'y a que TAme qui aime , que l'Ame ou Tano- 
logue de l'Ame qui , à son tour, soit aimée. L'Ame au dou- 
ble point de vue du sujet et de l'objet » voilà le fond de 
l'amour. Ce fond a échappé à Helvétius , qui n'en a pu 
donner qu'une Cotasse et fAcheuse explication ; car non- 
seulement il l'a méconnu, mais avili et ravalé. Une des 
grandeurs de l'homme est Tamour , mais l'amour dans sa 
vérité et sa pureté tout ensemble ; par sa théorie , Helvé- 
tfus en a fait un des abaissements. Qu'est-ce qu^aimer en 
effet , quand ce n'est plus en nous la sagesse , la bonté , la 
charité , la justice , la piété , TAme même en son bien , qui 
aime et qui en aimant aspire à devenir meilleure ; mais 
quand il n'y a que le corps qui gravite vers le corps , 
quand il n'y a que l'animal qui recherche l'animal , quand 
tout dans ce sentiment, motif, moyen et but , se réduit à 
quelque chose d'organique et de matériel? 

Ce n'est plus vraiment aimer , ce n'est plus moralement 
s^émouvoir , aspirer et se porter de cœur au bien ; ce n'est 
plus que se livrer à l'instinct de la chair , ce n'est plus s'é- 
lever ^ mais s'abaisser. Aimer ainsi n'est plus une des 
grandeurs de l'homme, ce n'est réellement qu'une de ses 
plus humbles nécessités. 
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Mab H est une objection eneore à faire à HdYétîiis , 
tODjoors en rerto de la même ttiéme. 

Sans doute , aimer est toijjoiirs pour une part s'aimer « 
au sens plausible et Trai où j'ai essayé de le montrer , et 
l'amour de nous a certainement pas été donné pour nous 
Yider de nous-mêmes , selon l'expression de Bossuet , et 
nous rendre indifférents à notre propre destinée. Etre soi 
et n'avoir pas l'amour de soi serait une contradiction et 
une inutilité; être soi et ne pas s'aimer, autant raudrait 
n'être pas soi. 

n est donc conséquent et légitime à la fois, qu'il y ait 
du moi dans l'amour; mais il ne l'est pas moins, qu'il y 
entre aussi autre chose. S'aimer et aimer en même temps 
un autre bien que le sien , autant et plus que le sien » 
selon les règles de la jastice ; ne pas s'aimer par suite 
comme Tonique et le souverain bien, mais comme un 
bien qui a grand besoin d'appui , de concours , de pitié , 
d'indulgence ; ne pas compter dans son cœur les autres 
pour rien et soi pour tout , mais se compter soi-même pour 
peu et les autres pour beaucoup et Dieu surtout pour 
l'infini, vcHlà encore selon le langage de Bossuet, Tordce 
et la rectitude dans l'amour. 

Mais n'aimer au fond que soi , comme le veut Helvé- 
tins ; avec soi n'aimer ni Dieu , qu'on n'admet pas , ni 
l'homme qu'on n'admet guère ; et en soi n'aimer que le 
moindre de soi-même , le bien sensible , le corps , voilà ce 
qui n'est plus Tordre , ce qui n'est plus le droit ni le juste. 
D'autres ont pu prêcher Tamour à l'exclusion du moi ; 
c'était une chimère , mais qui avait du moins sa délicate 
spiritualité ; pour lui , il a prêché Tamour à Texclusion ou 
du moins avec le mépris de toute autre chose que soi ; 
chimère aussi, mais celle-là grossière, sans grandeur, et 
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en un point sacrilège. HelvéUns , je n'ai pas besoin de le 
dire , est tout le contraire d'un mystique , il ne raffine pas 
sur Tamour ; mais 11 n^en est pas mieux dans le vrai , et er- 
reur pour erreur, j'aroue que je préfère celle qui a un 
moment égaré la belle flme de Fenélon , à celle où s'est 
perdue Tâme un peu plus mondaine , de l'auteur du £t- 
vrs de VEipriU L'une a pu inspirer les maximes des saints^ 
Vautre dicter ces autres maâ?»m«< , d'un caractère un peu 
dfflérent , écrites par un courtisan chagrin , et déçu dans 
ses Yues. Ce sont deux excès , mais vers l'un desquels il 
ne me païralt pas qu'Helvétius , sur les pas et à la suite de 
La Rochefoucauld, mais plus faible et moins piquant, 
doite nous faire pencher et nous entraîner. 

Ainsi, en résumé» Helvétius n'a donné de la question de 
l'amour, par la sensibilité physique d'une part et l'utile 
de l'autre, qu'une solution très-imparfaite; il n'a bien yu 
ni ce que c'est qu'aimer, ni ce que c'est que l'on aime ; il 
n'a pas dit à cet égard le secret de tout le monde , mais 
tout au plus et à peine celui de quelques-uns , si même 
au fond jamais , c'est celui de personne ; et pour toute 
doctrine il est arrivé à une sorte d'égolsme sensualiste > 
dont je vais laisser à un autre le soin de faire sentir à sa 
manière les dangereuses conséquences. Un jour Voltaire 
déjà vieux , et auquel une plus longue expérience de la 
vie, une certaine impatience des choses fausses et une 
sorte de révolte de conscience contre les choses mauvai- 
ses , arrachaient parfois de ces mots qui étaient toute une 
protestation contre les maximes quelque peu téméraires 
des plus aventureux de ses amis , était à table, à souper, et 
écoutait en silence ses commensaux , dans leurs propos , 
lorsque tout d'un coup , et comme pour leur donner une 
leçon indirecte, mais cependant assez parlante , il fit sor- 
tir ses domestiques et dit : « Maintenant, messieurs , con- 
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Uùoez ; mais eomnie je ne veux -pus Atre égorgé eettenmt 
par mes domestiques , il est bon .qa*ils ne tons éoouteol 

Ge.n'était donc pas 1^ le rrai secret des eoMurs , ce secret 
de tout le monde et bon à toul le monde ; c'en était un 
faux et iâcheuxy que Voltaire a^ait raison de vouloir 
tenir caché : n'aimer que soi , et en soi ce qu'il y a de 
moins bon , n'est certainement pas la yérité. en matière de 
sentiment; et HelYétius s'est grossièrement et gravement 
trompé , quand il Ta supposé. Uhomme est autre et vaut 
mieux « et doit être autrement entendn et estimé. . 

Aussi « Je l'avoue » ce n'est pas sans une certaine satis- 
faction et sans une sorte de consolation ^ que Je crois avoir 
pour ma faible part , mis à nu et eombattu cette opinion 
d'Helvétius. 

le m'en sens maintenant d'autant mieux disposé à pas* 
sér à l'examen de ses deux derniers diêcaurs. 

(La fin à vm prochaine livraison») 



DÂHIRON. 



{]) .Mémoires de Maliet du Pan , qui donne au teste, une autre versioa 
que voici : « Pardon , messieurs, mais je veux que mes laquais croient à 
la conscience et à Dieu. » 
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ÉTUDES SUR DOMAT 



PAR M. EUGÈNE GAUGHY W. 



IV. 



Le droit publie, 



Uy a y parmi les œuvres de notre auteur, un livre que 
Ton ne consulte giràre , qu'on lit moios encore. En écri- 
vant le traité des LaU civUes , Domat n'avait-il donc pas 
accompli tout entière sa tftdie de juriseonsulte et de ma*^ 
gistrat? Et lorsqu*il aborde les matières si compliquées 
ûa.Dnni piélie, ne semUe-4-il pas qu'il sorte de son do- 
ipaine pour eiplorer des terres inconnues? Nous devons 
sans doute le respecter encore dans cette entreprise de sa 
vieillesse, m»» devons^^notts également l'accepter pour 
maître de cette autre science à laquelle les habitudes de 
sa Vie nous paraissaient étrangères ? 

Ce sont là les doutes où l'on s'arrête d'ordinaire, pour 
se dispenser peut-être d*avoir une opinion sur ce fragment 
eonndérable d'an grand ouvrage. 

J'avais aussi , je Tavoue , hésité longtemps à donner a 

(1) \m t. \X , p. 184 et 369 , et t. XXI ; p. 85 et 135. 
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cet égard mes impressions pour un Jugement arrêté; je le 
fera! plus hardiment aijjourd'hui que de grayes et sayan* 
tes paroles ont expliqué les causes pour lesquelles le nom 
de Domat n'a pas reçu de son siècle le rang que lui méri- 
taient Timportance de ses travaux , la profondeur de ses 
vues. Depuis que ce secret de Thistoire de notre droit a 
été dévoilé , et qu*un hommage solennel a été rendu, 
dans cette enceinte, aune illustre mémoire , je me sens 
plus à Taise pour reprendre le tableau dont l'esquisse a 
été tracée à grands traits par des mains plus magistrales 
et plus sûres que la mienne. 

Non, le livre du Droit pMie n*est pas un dessein 
étrange, conçu par Domat à la fin de sa vie, et dans lequel 
il se soit engagé , comme à l'aventure , sans consulter la 
portée de ses forces, la spécialité de son expérience , la 
nature même de son génie. Si, au lieu de considérer ce 
livre isolément , je le prends pour ce qu'il est en réalité , 
pour une émanation logique et naturelle du Traité des 
Uni, mon premier sentiment de surprise diq[>aratt, et il n'y 
a plus qu'une chose qui m'étonne ; c'est la grandeur de ce 
cadre dans lequel le droit civil et le droit public devaient 
trouver leur place comme de simples compartiments d'une 
œuvre immense. 

Quand même un pareil dessein me paraîtrait bien hardi 
pour être exécuté par un seul homme, Je trouverais encore 
que c'est une belle chose pour l'honneur de Tesprit hu- 
main que cette noble et vaste entreprise. Ces témérités, 
si on peut leur donner ce nom , semblent réservées aux 
hommes éminents des grands siècles. C'est à la manière 
d'Aristote ou de Cicéron que Domat embrasse dans ses 
traités tout ce qui peut faire la matière du droit : droit re- 
ligieux, droit des gens , droit politique, droit privé. Sans 
vouloir ici l'égaler tout^à-fait à ces puissants génies qui 
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planaient sur raniyersalîtè des sciences humaines , il est 
un point <iu'on nous concédera sans peine. Les prémices 
qu'il avait posées dans le Traité des lois étaient assez 
hautes pour que toutes ces sources du droit en pussent 
découler, comme de ces montagnes , dont la tètp se perd 
dans la nue, on voit sortir des fleures divers qui vont por- 
ter à plusieurs mers à la fois le tribut de leurs eaux. 

Le ton modeste et simple ayec lequel Bomat entre en 
matière , nous intéresse malgré nous au succès de cette 
œuvre basardeiise , dont il nous dépeint lui-même les dif- 
ficultés de toute nature , et qu'il n'oserait jamais entre- 
prendre s'il n'y voyait un devoir à accomplir envers son 
pays et envers son roi. a II a cru , dit-il , que Dieu lui 
« ayant fait la grâce de se servir de lui pour mettre en 
« ordre les matières du livre des lois civiles , ce lui 
a était un devoir d'essayer un pareil travail sur le droit 
(X public (1). » -r- a Je n'avais pas espéré , dit-il ail* 
«c leurs (2), assez de vie et assez de force pour entrepren- 
«. dre les matières du droit public ; j'avais d'ailleurs jus- 
te tement appréhendé la conséquence et les difficultés du 
« grand nombre de matières que ce droit renferme, o 
En effet , la vie lui manquera avant qu'il ait pu mettre à 
fin cet ouvrage , mais on reconnaîtra jusque dans ses der- 
nières pages la même lucidité d'exposition, la même force 
de raisonnement, la même rectitude de pensées* 

C'est par cet esprit de liaison , de suite et de méthode 
que Domat s'est fait une place à part parmi tous ceux 
qui ont écrit sur la science du droit. Il en est dont la 
plume a jeté plus d'éclat sur quelques matières de cette 
vaste science; mais nul n*a sondé plus avant dans ses pro- 

(1) Avertissement, % i^^. 

(2) Lettre au Roy* 
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fondeurS) et ne l'a possédée toùtentière avec plus de pnis- 
sanee pour la délimiter, la oDordODiier et la définir. 

Son adnûf able Prifae$ du Droit pMie, ce ctiflM'œttvre 
d'analyse pbiloiophique appliquée aux notions générales 
de la Justice et dudroit, n'est pas moins fortement pensée 
que le Traité dn ImAonX elle tire et développe les4K>nsé- 
queoces. 

De même que , pour explorer un immense horixan > 
le voyageur se place tour-à-tour aux points de.Tue les 
plus divers » Domat reprend , ponr les comparer à Tétai 
présent delà science, les déiBnittons célètires des îuris^ 
consultes de l'anti^ité. Tantôt c'est au point de vue 
chrétien qu'il expose avec amour {a simple et paisible or* 
domance d'une société telle qu'il la conçoit d'après TE**- 
vangiie; tantôt, se résignant à chercher avec peine les élé** 
ments d'une justice défectueuse et d'un ordre imparfait 
dans l-faumanité déchue, il nous montre tou$ les liens, 
tous les rapports qui subsistent entre les hommes se par* 
tageant en trois groupes principaux qui constituent le 
droit des gens, ledroit public et le droit privé. . 

Dans le premier groupe , il range ces lois générales de 
l'humanité et de l'équité qui régîss^nt les rapports mu* 
tuels d'hospitalité, de commerce, de navigation, d'indqs* 
trie, eùir^ des nations indépendantes, n'ayant pour obtenir 
justice Tune de l'autre que la voie des armes^ 

Jusque dans cet élément primordial du droit d^s gens 
qui semble seul avoir conservé, à travers les siècles , son 
caractère de simplic^ native , Domat juontre le droit ar* 
bitraire venant, sous la forme des conventions et des 
traités, mêler ses règles changeantes aux principes im* 
muables de l'humanité , dont l'empire s'étend non-seule- 
ment à la paix pour en régler l'harmonie, mais même à la 
guerre pour en adoucir les horreurs. 
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LedroU piriilic, tel que le conçoit notre auteur» em-- 
brasse plus et moins qu.e ne comporte la signiflcatkMi ac*^ 
tuelle de ce mot : Il comprend moins, car, toutes les règles 
du droit des gens s'en trouvant exdues , il n^y reste que 
les matières relatifes aux « personnes unies dans un étrt 
4X sous un même gouyernement. d II comprend plus, car 
sous le nom de droit public, Domat embrasse notamment 
quatre sortes de matièrc^s qui , ayant aujourd'hui pris 
place dans nos codes , se sont presque fondues , pour une 
part, dans le droit dyilj tandis que, pour l'autre part, 
elles constituent ce qu^on appelle spécialement le droit 
pénal. La définition des crimes et délits et rinstruetlon 
des procès criminels composent cette dernière part : Tau- 
tre consiste dans le droit commercial et dans rinstruction 
des procès civils. 

On voit assez par là ise que Domat réserve pour le droit 
privé , dont il est traité dans le Idtre iei loti dviUê sur 
lequel ont précédemment porté nos recherches. 

Il faut bien ici rattacher l'une à {'autre ces matières , 
car une pensée commune anime et soutient tout l'ou^ 
vrage. L'idée du droit ne peut , suivant Domat , se sépa- 
rer de celle de la Justice et de la rérité; mais il y a des 
degrés dans le Juste comme il semble y en avoir dans le 
vrai. Quel est donc son dessein ^ son but? C'est de dé-* 
gager , par l'analyjse , dans chacune des matière prinel'- 
pales du droit, ce que la Justice a de toujours Juste, ce 
que la vérité a de toujours vrai , et de donner ces règles 
pour base à la science dii droit simplifiée et refondue* 

«( Comme on a, dit-il, (1) tftché , dans les Loti civiles^ 
d'y mettre en ordre et dans leur Jour les règles naturelles 
du droit privé , on essaiera dans ce livre du Dri>ii pyblk , 

(1) Préface du Droit publie , p. 10. 
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d*y rangijr de même les loiMatttreUeâqQî sont de ce droit, 
et on en retranchera les lois arbitraires qui sont dans les 
ordonnances et dans les coutumes. » 

Mais cette méthode , admirablement inTentée poiur te 
droit privé dont les règles sont en général si claires qu'on 
pourrait les appeler la conscience écrite du genre humain, 
convient-elle également à l'étude de ce droit public dont 
le nom même indique qu'il faut en chercher hors de nous 
Tobjet et les principes. 

Doraat lui-même ne méconnaissait pas cette différence 
fondamentale. Il constatait que dans le ^roit public , les 
règles d'équité naturelle, dont les livres des jurisconsultes 
romains nous ont transmis le dépôt , étaient bien plus 
rares , et que même « il ne s'en trouvait presque aucune 
« sur les matières qui sont les plus importante^ de ce 
« droit (1).» 

Et c'est là, comme il nous le raconte, le principal motif 
qui l'a engagé à écrire d'abord son traité des Loisemles 
k pour commencer par le plus facile, y^ car .lorsqu'on en 
vient au droit public , on ne trouve plus a l'appareil d'un 
a détail de matériaux pour en composer les règles. » Il 
ne s'agit donc pas seulement de mettre en ordre des élé- 
ments tout préparés, mais de composer, à vrai dire, une 
science nouvelle dont les éléments épars en divers lieux 
n'avaient jamais été réunis jusqu'alors, ut soumis à ce tra- 
vail de rentendement qui sépare et fixe les règles spé- 
ciales à chaque matière. 

Quoi qu'il en soit, nul obstacle n'arrêtera Tesprit pa- 
tient et méthodique de Domat Mous le venrons lutter 
contre les difficultés , je dirais presque contre la nature 
même de son sc^ et , pour extraire , s'il était possible , du 

(1) Avertisiement qui précède le Droit pMic, 
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droit public, quelque chose d'immuable , et formuler les 
règles de la politique en axiomes de droit naturel et 
d'équité. 

Rien de semblable n^arait été tenté, en Francot dans les 
siècles précédents. On n'ayait pas encore imaginé de sépa- 
rer, en ces matières, l'exposition de la théorie de Fétnde 
des faits. Etienne Pasquier dans ses B/$ehercheê , comme 
Jean Bodin dans sa Bipublique^ et Michel Montaigne dans 
ses Essais^ se mettaient moins en peine de déduire logi- 
quement leurs raisons que d'étayer leurs thèses sur des 
exemples mémorables et des citations frappantes : Ils t se 
« donnaient pleinement» « dit Tun deux» » liberté desau- 
« ter d'un propos à l'autre , comme le yent de leur esprit 
c donnait le yol à leur plume (1). » 

Pour l'ami de Pascal, au contraire , il n'y a d'argumen- 
tation concluante que celle qui repose sur une méthode 
logique et rigoureuse. Que dis-Je! la méthode logique 
elle-même est répudiée par lui quelque part (2) , comme 
manquant de force dans ses déductions et de simplicité 
dans sa marche. C'est à la méthode géométrique qu'il 
donne hautement la préférence, car elle seule peut rendre 
ses raisonnements serrés comme des démonstrations ma- 
thématiques , et ses conclusions sensibles comme des 
axiomes. 

« Cette méthode , dit-il (3) , peut se réduire à deux 
a simples règles ; Tune de ne rien recevoir pour yrai qui 
« ne soit ou évident par soi-même ou démontré; l'autre 
cr de ranger tout le détail des vérités qu'on veut prouver 
<c selon qu'eues suivent les unes des autres. » 

(1) Pasquier , édit. 1723 , t. II , colonne ^15. 

(2) Tom. n , p. 123. 

(3) Page 123 , col. 2. 

XXV. 8 
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« Quoiqu'il soit yrai , ajoute-t-il , que toutes sortos de 
« matières dont on peut raisonner on dboourir» ne eon- 
« sistent pas en vérités susceptibles de Tévidence ou de la 
« certitude de celles de la géométrie, sa méthode ne laisse 
« pas d'a¥oir son usage , car il est naturel à toutes sortes 
« de raisonnements , de preuves et de discours de toute 
« nature, soit pour enseigner ou pour d'autres usages « 
« de commencer par ce qu'il y a de plus clair, de flta» 
d facile et de plus certain , et d'observer Pordra naturd 
« de la suite et de la liaison qu'ont entre elles les choees 
a dont on doit parler (1). y» 

Ne reconriatt-on pas dans ce peu de mots le résumé ft^ 
dèle de la méthode que nous avons étudiée dans le Traité 
des lois ? 

Malgré sa réserve et sa modestie , Domat n'omet point 
de foire ressortir ce mérite particulier de son livre, mérite 
austère et qui n'a pas , pour captiver notre attention , les 
mille ressources que donne la variété des tons , la diver* 
site des sujets, l'ordre mêlé des matières. Je suis loin de 
contester à ses illustres devanciers dans l'étude de la phi- 
losophie morale et du droit, la réunion de qualités solides 
et brillantes que l'on vante et que l'on aime dans leurs 
impérissables écrits. Mais » , pour l'attrait de la lecture • 
une marche capricieuse et bizarre qui va, comme dit Mon- 
taigne, ixir sauis et g^am(«((ei, a quelquefois sa fdrce et sa 
puissance ; si l^sprit humain est ainsi fait qu'il se laisse plus 
facilement conduire lorsqu'il n'aperçoit directement ni le 
but où on le mène, ni la voie qu'on lui bit prendre, il faut 
avouer cependant que cet art d'arrêter, chemin faisant , le 
lecteur dans cent endroits, où son attention fatiguée se dis- 
trait et se repose, s'il est plus séduisaitt et plus aimable, 

(1) Pasquier, édit. 1723, (orne II, page 123, col. 2. 
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est aussi peut-être plu» aisé. J'ai toujours quelques doutas 
sur la rigueur d*uue méthode qui se dissiuiute si bteu sous 
des digressions infinies; je la soupçonne de s'oublier quel- 
quefois comme je l'ouUie moi-mèoie , et je le lui par- 
donne Yolpntiers, lorsqu'à la plaee de ce qui manque à 
telle ou telle déduction pour être logique , je troute un 
récit qui me [riait» un sentiment qui me touche , ou un 
tndt de génie qui me ft«ppe< Toutefois , à oAté de ces liè- 
vres qui sont enoore« pour nous tous, les maîtres usuels de 
la science et de la ?ie» et dont la causerie, toi^ours ingé^ 
nieuse ou aimable» convient aux heures du IcMr comme 
aux lieores de Tétude, qui n'admirersit la belle ordon«> 
nanee de ces monuments réguliers où toutes les Ugnes 
sont tracées avec art , où pas un ornement superflu ne 
vient interrompre la symétrie de Fensemble? Je n'ai pas 
à craindre , d'ailleurs » d'en renconlârer beaucoup sur ma 
route* Pascal et Dottutt n'ont pas fait» sous ce rapport , 
trop nombreuse école. 

Avant de passer plus avant, remarquons que si» dans sa 
mamère de composer et d'éo'ire » l'auteur du TraiU deê 
kri$ sacrifie si rarem^t an grâces , même à celles dont 
le maintient est le plus sévère , ce n'est pas qu'il ignore 
les ressources ou les secrets de l'éloquence. C'est plutôt 
qu'il s^applique, trop rigoureusement peut-être, les règles 
qu'il a posées avec un goût si élevé et iri pur dans une de 
ces digressions où, quoi qu'il en ait, il se laisse quelque- 
fois entraîner lui-même. Je ne puis résister au désir d'en 
cAV&r UA quelques lignes, poisr montrer comment, à côté 
des règles pour bien vivre , Bomat savait tracer , d'une 
main non moîss sûre, de sages préceptes pour bien parler 
et Bien écrire. 

« Plusieurs de ceux qui ont étudié la rhétorique , dit* 

8. 
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« il quelque part (1) , ne savent pas relever à son Juste 
« usage , mais cherchent des ornements où il n'en faut 
« point et ne donnent pas à ceux qui sont nécessaires Tair 
« n^aturel qui doit faire toute leur beauté. L'art de bien 
« parler » aJoute41 , devrait s'élever à une éloquence so- 
a lide et judicieuse, proportionnée aux sujets et dont les 
« ornements eussent toute leur grâce dans les manières 
« vives et naturelles d'éclairer, de toucher, d'émouvoir 
€C l'esprit et le cœur; car bien qu'il soit vrai que, par la 
« nature seule, on ne puisse pas aussi bien parler qu'avec 
« le secours de l'art, ce succès ne doit pas paraître, et l'art 
^ consiste à le cacher et à n'étaler que les grftces naturelles 
« de la même manière que la nature elle-même, si 
a elle était dans sa perfection , les étalerait , car c'est elle 
« qui en est la source. Ainsi, plus il y a d'art qui donne à 
a la nature sa perfection, moins il doit paraître. » 

N'est-ce pas dans ce style que Boileau se serait expri^ 
mé , s'il eût voulu tracer en prose les règles du bon goût 
et du beau langage ? 

Mais c'est assez s'étendre sur la forme du traité du 
Droit public; disons maintenant quelques mots de sou 
objet. 

Domat le divise en quatre parties , dont la première 
comprend tout ce qui regarde Tordre général d'un Etat ; 
la nécessité du gouvernement temporel , sa forme et son 
usage ; les droits et les defoirs de ceux qui exercent la 
puissance souveraine , l'obéissance qui leur est due ; les 
fonctions et devoirs des personnes appelées à leur conseil « 
l'usage des forces nécessaires dans un Etat pour en main- 
tenir Tordre au-dedans et le défendre au-dehors; les 
moyens de faire subsister TEtat en bon ordre i^r les 

(1) Traité du Droit publie, p. 118, 2c colonne. 
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impo3itioDS et les finances » d'y faire iâ>onder toutes choses 
par de sages règlements ; la police des foires et marcMs , 
celle, des mers , des fleuves , des rivières , des ponts » des 
grands chemins , des places publiques et des rues ; les eaux- 
et-forèts , la chasse et la pêche ; les communautés des 
villes et autres lieux ; les universités , collèges et acadé- 
mies pour Tinstruction de la jeunesse et pour faire fleurir 
les sciences et les arts ; les hôpitaux , et enfin Tusage de 
la puissance temporelle à Tégard de TEglise. 

C'est , comme on le voit , un résumé complet de tout 
ce qui concerne la nature et les attributs de la puissance 
souveraine. Le droit politique , le droit administratif , le 
droit commercial , l'économie politique elle-même , nom 
inconnu pour longtemps encore , quoique la science qu'il 
désigne occupftt déjà les méditations des hommes d'Etat , 
sont traités tour-è-tour dans ce livre dont la matière , 
effrayànto d'étendue , suffirait à composer plusieurs ou- 
vrages. 

Hais la souveraineté ne peut s'exercer qoe par de 
nombreuses délégations de pouvoir, dont les déposi- 
taires participent plus on moins au gouvernement et à la 
police de l'Etat. Domat consacre la seconde partie de son 
Traité à définir l'autorité, le rang, les droits et les devoirs 
de tons ceux qui exercent des charges , offices ou fonctions 
dans Tordre administratif ou judiciaire. 

Après avoir ainsi montré sur quoi repose et comment 
se maintient Tordre général d'un Etat » notre auteur se 
proposait de faire voir , dans sa troisième partie , quels 
sont les faits criminels qui troublent cet ordre , et par 
quels châtiments ces faits sont réprimés et punis* 

Il réservait la quatrième pour développer tout ce qui 
concerne Tordre judiciaire , ce pouvoir délégué du sou- 
verain , et cependant souverain lui-même ; seule fonction 
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à la fois Indépendante et sujette , car la Jostlce dont elle a 
le dépôt lui communique avec sa force quelque chose de 
sa majesté, 

Domat foulait tracer ici séparément les règles des 
procès civils et des instructions criminelles, et suirant 
Jusqu^à sa plus extrême limite la distinction qij^ll avait 
posée tout d'abord , il se proposait de faire ressortir ce 
qu*il 7 a , dans la procédure elle-même , de principes 
appartenant an droit naturel et à Téquité. 

L'exécution de ces deux dernières parties est restée 
fncomplâte : mais la pensée qui les devait inspirer ne 
Tétait pas'; car on la retrouve concise et profonde dans 
les deux sommaires où Domat expose son plan pour le 
droit pénal et pour Tordre Judiciaire. 

La partie du droit public qui se rapporte h Tessenoe du 
gouvernement » à son action et à ses formes , a donc seule 
été traitée à fond par Domat , et doit seule fixer notre 
attention aujourd'hui. 

Une réflexion générale est d^abord nécessaire. 

Pour apprécier les principes de Domat sur le droit 
public , il faut se mettre au point de vue de son temps , 
au point de vue du milieu dans lequel il a passé sa vie. 
n faut juger son livre avec les idées que Ton avait alors , 
et non avec celles qui sont venues depuis , avec les idées 
de Bossuet , et non avec celles de Montesquieu. 

Domat avait Tesprit sagace et pénétrant , il avait Télan 
du génie , mais contenu par toutes les sortes de respect 
qui étaient comme des barrières que Ton n'avait pas 
encore flranchies : respect pour la religion , respect pour 
la royauté comme pour une seconde religion» respect 
pour toutes les institutions établies ; mais reiq>cct libre et 
réfléchi qui , sans exclure Tusage de la raison , tenait la 
bride à Timagination et à Tesprit novateur. 
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Il efrl vrai qa^à rexMiiAe de tent d^ftnes d'une trempe 
fei^me et vigduireuse « Domat professait » en matière reli- 
gieuse , deâdoetrines cpii avaieut alors , à certaîus égards, 
couleur d'opposlttoo ou d'indépendance ; mais , il ne 
faut pas s'y méprendre , ce n'était pas au profit des li- 
bertés publiques telles que nous les comprenons a^Jour- 
d^hul , pas plus qu'au profit de la véritable liberté de l' âine 
bumaine , que Port-Royal retranchait quelque <diose à la 
soumission Blâile du catholique envers l^figUse. Gomme 
il arfire k toutes les exu^àratiofis « même à celle du Uen 
et 4e la Vertu, ces doctrines conduisirent à {dus d'une 
lncontiféq[uence leurs partisans les plus austères, et au 
moment même ob nous plaquons 103 rigueurs dont la 
religion fût pour eux le prétexte ou la cause , nous les 
voyons eux^^mémes demander des armes aiu pouvmr , et ce 
n'était pas uou plus pour protéger et pour défendre. 

Avec celte diq^osition d*espritt Domat ne pouvait 
guère avoir la pensée de faire un livre pour préparer la 
transformation du droit politique , en modlfiaiit ses baaes. 
Il se proposait seulement de mieux définir les règles qui 
se rapporieivt à ce drofC, et de composer par leur assem- 
blage une science qui , à vrai dire « n'existait pas encore. 
-^ Bon dessein était surtout d'enseigner k chacun la 
théorie complète de set devoirs. 

La philosophie du xvur siècle s'est attm^ée à faire 
ressortir le point de vue des droits; dans le sièide préoé-* 
dent , au contraire ^ c'était Fidée du devoir qui prédomi«- 
nait» c'est-à-dire Tidée chrétienne par excellence, car 
elle se compose de saorffîce , de résignation , de victoires 
à remporter sur soi-même. 

On commençait alors par s'appliquer cette doctrine 
avant de l'enseigner à autrui. 

Des hommes comme Pascal et Domat se consolaient de 
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ne pas faire dtt brait dans le monde , ils se résignaient à 
consumer toute leur science , tout leur labeur, et ce qui 
est bien plus que cela , toute l'activité de leur âme , tout 
le travail intime de leur pensée, dans des ouvrages- 
ignorés de leur vivant , mais qui devaient être plus tard 
profitables à la religion ou à la patrie. 

De telles vies passées dans la retraite et dans Tétude , 
se soutenaient par d'immortelles espérances. Ces grands 
hommes s*en reposaient sur Dieu du soin de leur renom- 
mée , s'il la jugeait utile à sa gloire , et tAt ou tard , en 
effet , arrive pour eux , même sur la terre , le temps de la 
Justice. Les préjugés s'effacent , et en fouUIantles archives 
du passé, on est tout surpris d'y retrouver, dans des 
monuments longtemps oubliés , une masse d'idées que 
l'on croyait surannées et qui sont encore à notre usage. 

Cest qu'une pente invincible ramène l'esprit humain 
vers les vérités et les principes qui sont au fond de notre 
nature. 

II y a des temps oit le flot monte , où la mer se soulève, 
obéissant à des influences inconnues; on croirait alors 
qu'elle est prête à sortir de ses limites et à franchir la 
barre du rivage. Puis tout naturellement arrive le mo- 
ment du reflux : cette marée montante revient sur elle-- 
même , mais ce n'est pas pour descendre plus bas qu'autre- 
fois , c'est pour rentrer dans son lit , pour reprendre son 
niveau , pour se fixer à ces barrières qu'une puissance su- 
périeure lui a posées lorsqu'elle lui a dit : Tu n'iras pas 
plus loin. 

Mais ce point de vue n'est pas le seul auquel il importe 
de s'arrêter. 

Comment ne pas reconnaître , dans le Livre du Droit 
public de Domat , l'influence entraînante du siècle de 
Louis XIV? 
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Les écrits poUttques composés pendant que nos lattes 
intestines do xvi* siècle duraient encore , n'ont de forte- 
ment prononcé que le sentiment monarchique qui ayait 
de si profondes racines dans tous les cœurs ; mais ils hé- 
sitent sur la forme des institutions; ils nous montrent la 
société en travail de Je ne sais quel changement dont l'at- 
tente produisait dans tous les esprits un malaise indéflniiH 
sable , quelquetcris même une sorte de découragement et 
de désespoir. 

c Je crains , Je croy, je yoy présentement la fin de nos- 
« tre république (éoriYait Etienne Pasquier à Sainte-Mar- 
ie tbe quelque temps après la Journée des barricades ] ; les 
« corps politiques ont certaines proportions par les- 
« quelles ils prennent leurs commencements , progrès et 
« périodes. Introduisez-y un bigarrement de religion « 
a foule extraordinaire des subjets , mécontentement génè- 
re rai des princes , la république est de telle façon malade 
a qu^il est mal aisé de l'en relever (l). » 

Les prévisions de Jean Bodin n'étaient pas moins som- 
bres* 

« Depuis que Forage impétueux , disait-il, a tourmenté 
« le vaisseau de nostre république avec telle violence , que 
« le patron même et les pilotes sont comme las et recrus 
a d'un travail continuel , il faut bien que les passagers y 
« prestent la main , qui aux voiles , qui aux cordages , qu( 
« à l'ancre , et ceux à qui la force manquera , qu'ils don- 
« nent quelques bons avertissements ou qu'ils présentent 
a leurs vœux et prières à celuy qui peut commander aux 
a vents etappaiser la tempête (2). » 

Bodin ajoutait , avec une résignation pleine de tristesse : 

.(1) Edition de 1723 , t. II, c. 337. 

(2) Préface sur les «f« livres de la République, édit. de 1593, p. 1. 
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n S'il en est ainsi qu'il n> ent o&eqnes et n'y anra Ja- 
« mais république si excellente en beauté qui ne vîdllisse 
« comme sujette au torrent de nature fluide qui i^Tîst 
« toutes choses , du moins qu'on ihsse en sorte que le 
a changement soit doux et naturel si faire se peut , et non 
<c pas Tiolent ny sanglant (1). » 

Il y avait donc un remède inconnu à trouver à tant de 
maux , et ce remède il était tout simple qu'on le cherchât 
partout , dans les exemples de l'histoire , dans les livres 
des philosophes , dans les opinions des publidstes de tous 
les pays et de tous les temps. Il arrivait quelquefois , 
même aux plus sages , dlnterroger à cet égard Jusqu'aux 
combinaisons mystérieuses de* l*astroiogie. Tout bon 
citoyen pouvait du moins donner carrière à ses propres 
pensées ; puis , après avoir pesé les inconvénienis et les 
avantages de toutes les formes imaginables de gouvene^ 
ment, sans qu'ordinairement ce libre examen fit autre 
chose que confirmer encore la foi monarchique de l'au* 
teur , chacun en revenait à désirer pour sa PrMc$ » comme 
Etienne Pasquier la nommait avec amour , tel ou tel tem- 
pérament de liberté, suivant que la pente de son esprit 
lui faisait goûter d'avantage telle ou telle de nos antiques 
institutions. 

Jean Bodin , partisan des Etats généraux où 11 avait 
siégé 9 en 1576 , avec honneur et influence , fut le premier, 
sMWfaut Fen croire , qui aft osé soutenir nettement en 
France , que les rois n'avaient pas le droit de lever impôts 
sans le consentement exprès du peuple (2}« 

(1) Préf. sur les six livres de la RèpuhU^ue^ édit. de 1508» p. 2 et 3. 

(2) Eos ego qui de jure fisci acregalibus amplificandisscripsère, senten- 
tias primus omnium , et quidem periculosissimis temporibus , refellere 
non dubitavi , quôd regibus infinitam supràque divinas et natvrœ loges 
tribaereiil potestatem f Quîd autem nagis populare quin qaod scribere 
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Il ne va pas pour cela Jusqu'à prétendre « qne les Etats 
« soient au-dessus du prince , ni que eelui-ei soit obligé 
« de se arrester à leur advis , si la' raison naturelle et la 
« justioe de son youloir luy assiste (1) , » car «le maistre 
« pOote , dit-il , doit aycrir en sa mafn le goufernail pour 
« le tourner h sa diseréti(Mi ; autrement le navire serait 
tt plustost péri qu'on n'aurait pris TadTis de ceux qu*fl 
« porte (2). » Hais il ne voit rien de pins admirable et de 
plus digne que l'accord de la représentation populaire et . 
de rautorité royale , lorsque celle-ci, sans se départir de 
son droit, se laisse vaincre volontairement parles requê- 
tes et supplications de son peuple. 

« La souveraineté du monarque, dit-il, n*estenrien 
a altérée ny diminuée par la présence des Etats ; ainsi , 
'^ au contraire , que Sa Majesté en est beaucoup plus 
a grande et plus illustre , voyant tout son peuple le re* 
« cognoitre pour souverain , encore que» par telle as-> 
« semblée, les princes ne voulant pas rebouter leurs 
a subjets , accordent et passent plusieurs choses qu'ils ne 
a consentirayent pas , sMls n^estoyent vaincus dos reques-^ 
« tes, prières et Justes doléances d^un peuple affligé (3). » 

Imbu davantage des idées parlementaires, Etienne 
Pasquier trouvait la garantie de Tenregistremcnt bien pré* 
férable à la convocation des Etats. « Sous ces benux et 
« doux appâts , disait-il , on ne convoque Jamais telles as«- 

attsus suin : ne regibus quidem licere » sue sumiiià clvmiii consenûone , 
imperare tributa l {Epittala ad Faàrum en tète des six Uvres de la répubU- 
qae, 1593 , p. 6.) 

EtaîDeiinildit, en francs: «H n*est en la putiaanccdepffiacedn 
monde de lever imposta à son plaisir sur le peuple non plus que prendre le 
bien d'autrui. v Page 102 , édition de 1578. 

(1) Edit.de 1503, p. 137. 

(2) I6id., p. 142. 

(3) I6id., p. 141 el 142. 
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a semblées que le peuple n'y accoure , ne les embrasse et 
a ne s'en esjouysse infiniment , ne considérant pas qu*U 
« n'y a rien qu'il deust tant craindre , comme estant le 
« général refrain dMceux , de tirer argent de luy (1). Car , 
< Jamais on ne fit assemblée générale du tiers-état en 
« cette France , sans accroistre les finances de nos roys à 
« la diminution de celles du peuple (2). » 

Lorsqu*il nous dépeint au contraire la manière dont le 
prince réunissait en parlement ses premiers seigneurs et 
plus notables magistrats « pour ajouter à l'autorité soure- 
raine de ses édits et ordonnances , celle de la Justice et de 
la raison , Pasquier s*écrie» avec Téloquence d'une convic- 
tion profonde : 

ce Grande chose véritablement et digne de la majesté 
« d'un prince , que nos roys auxquels Dieu a donné toute 
a puissance absolîie, ayent, d'ancienne institution, voulu 
« réduire leurs volontez sous la civilité de la loy , et en ce 
c faisant que leurs édits et décrets passassent par Talambic 
a de cet ordre public. Et encore , chose pleine de mer- 
a veille que, dèslors que quelqu'ordonnance a esté pu- 
a bliée et vérifiée au parlement , soudain le peuple firan- 
Il çais y adhère sans murmure , comme si telle compagnie 
« fust le lien qui nouast l'obéissance des sujets avec le 
« commandement de leur prince (3). » 

Domat ne pouvait pas avoir cet enthousiasme des li- 
bertés publiques; mais il en avait un autre qui lui en te-* 
nait lieu, celui de la justice. 

A l'époque où il écrivait son traité du Droit public , il 
touchait à la fin de sa longue carrière , mais quelque lon- 



(1) Les recherches de la France, édit. de 1723, go]> 83. 

(2) lèid. 

(3) Uid,, col. 66. 
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gue qu'elle eût été , il n^avait vécu de sa vie d^bomne que 
sous Louis XIV , et sous Louis XIV dans sa grandeur , car 
il mourut Tannée qui précéda la paix de Rysvick. 

On se figure aisément quel prestige arait dû exercer sur 
tous les esprits le spectacle imposant de cette suocessioo 
jusque-là non interrompue de prospérités et de gloires. 

Le gouvernement qui avait produit ces grandes choses 
était facUement absous des défauts que la science politique 
y pouvait découvrir. 

Si la France afTectionnait ses rois, même lorsqu'ils 
étaient malheureux et faibles , si pendant la minorité de 
Louis XIII (en 1617), le duc de Rohan, dans ses IKseaiirt 
folitiques exprimait ce vœu : c J'espère de voir le roy dans 
a six mois , du tout àbiolu , guerres civiles entièrement 
« finies , et le chemin ouvert à la gloire et grandeur du 
« roy et de son royaume (1). n Gomment s^étonnerait^on 
que Domat , dans son chapi^ sur U$ droits et dtwnrs de 
ceux qui ont le gouvernement souverain , mette au rang de 
ces devoirs, que a leur puissance soit aussi absolue que 
ce doit être l'empire delà Justice (2). i» 

Les âmes les plus généreuses se ployaient à l'opinion 
commune , et ce qui semblait alors une réclamation har- 
die , quelquefois une contradiction périlleuse , n'était 
guère en réalité qu'une faible nuance que nous distin» 
guons à peine aii^Jourd'hui. Fenélon lui-même ne demanda 
le retour aux anciennes assemblées que lorsque les maux 
de la France firent craindre un moment que la main seule 
de Louis XIV ne suffit plus à sauver l'Etat (3). 

Mais Domat n'avait pas vu faiblir la fortune du grand 

(1) Mémoires du dnc de Bokm,AmiltnéMmfi7^tî.nf^,2iZ. 

(2) Traiié du Droit public, 1777, p. 7, 2e colonne. 

(3) Voir VEloge de Monteeptieu par M. YiUeBMiD. Mélanges , 1846 , 
p. 69. 



— 126 — 

roi. La ProTidence ne Tatait rendu iémoiii d'aucon bit 
fui pftt le fiiire douter de sa Thkriê impowcair. 

Cette théorie offre les caractères les plus ftuppanls de 
ressemblanoe a?ec la PoHêigm Urée de Vémiimt mwiUe^ par 
Bossuet. 

Ce que Boesuet expose en thédogien, Bornât le déve* 
loppe en Jitfisconsulte fX en pubUciste. Le premier laisse 
parler la divine écriUire; il ajoute à peine quelques mots 
de commentaire au texte sacré, a Sa politique , comme dit 
M. YiUemain (1), était aussi impérieuse que sa foi. » Le se- 
eond formule ses axiomes dans le langage de nos écoles» 
osais on sent bien, au ton de sa parole • qu'il s*est inspiré 
dans le sanctuaire. D discute, il semble même établir un 
parrilèle entre les diverses formes de gouvemonent , mais 
quand il les a réduites à deux termes absolus , la républi- 
que et la montfcbie» son choix ne saurait être un seul 
instant douteux ; tent il allègue > pour préférer la monar- 
cbie, de beUes et piiôotiipies raisons. 

3*aime surtout à Tentendre vanter ce gouvernement 
comme étant celui de ce noble pays de France «qui se dis* 
M tingue , diMl » entre tous les Etats par son étendue en 
s plusieurs grandes provinoes , par sa situation dans te 
a climat le plus tompâré et entre les deva mers, par la 
€ fertilité de tout ee qu'il y a de meilleure de plus né- 
a oessaire, par la multitude de ses sources, ruisseaux, 
«I rivières et fleuves propres i la navigation ponr la corn*- 
a munieation des provmces ; par la politesse de la nation 
a féconde en grands esprits et en grands hommes, par 
« ses richesses et ses grandes forces , en sorte qu'on n'a 
« jamais vu d'Etat d'une si longue et si ferme durée avec 
« tant d'avantages au-dessus des autres (2). » 

f 1) T. VEkge de Mantufmeu par M. ViUemain. Mélanges, ISéO, p. SO. 
(2) Droit public 9 p. 4. 
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M*e8l^ee pas le mfema smtiinMit (pii aidsiait YirgUe lors- 
qu'à saluait lltaUe : 
« Sah$, nuigna far$m rimm^ SiUwmm tdlm, 
a Magna frifûm. » 

Domat distingue Uen deux sortes de monarchies» quant 
à la source et à la transmission du pouvoir* la monarchie 
éleetlre et la monarchie héréditaire,, et 11 préfère la se- 
conde comme plos conforibe à l'ordre naturel établi par 
la providence : mais quant au mode d^exercice de la sou- 
veraineté , on chercherait en vain dans le Traité du Droii 
pMie y non seulement le nom, mais l'idée d'une monar- 
ehie tempérée ^ dans le sens que nous donnons aujourd'hui 
à ce mot, c'est-à-dire, d^une monarchie limitée par des 
institutions libres ou populaires. 

Cette idée qui repose tout entière sur un partage , sur 
une pondération des pouvoirs , n'était pas alors Admise • 
comme chose pomible, dans notre France, 

Bodin lui-même , malgré son goût pour les assemblées 
d^Btats , déclarait nettement gué ie pomoir de damner loy 
etf eommafider à Urne en général et è eJkocun enpoHieuUer , 
était ineommunieoMe aue^snjêtâ (1). 

«c Bans cette autorité absdue , a dit Bossuet, le roy ne 
<c peut ni faire le bien ni réprima le mal (2). » 

Il semble que , par la pente naturelle de son esprit » Do- 
mat devait se complaire dans ce principe de Vunité du 
pouvoir, car sur ce terrain, ses déductions rigoureuses 
n'auront pas à dévier un seul inalant de la ligue droite 
suivant laquelle il va les tirer géométriqunmanft de leurs 
prémisses. 

Mais, es^-ce donc ainsi qui^ vont lea choses , et cette 

(1) Edit. de 157S , p. 163. 

(2) Edit. de 1822, PoHHqne, 1. 1, p. 160. 
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admirable harmonte de l'unlfen esl^elle le tésoUat d*Qne 
seule loi et la conséquence d*iin seul principe? N*y a-t41 
pas au monl comme au physique une pondération , une 
balance, un tempéramment d'éléments divers dont les 
doses modérées ou excessif es produisent la paûc » Tunion 
et raccord , ou le désordre et le trouble ? 

Que de combinaisons , que dé forces difTérentes, et sou- 
tent en apparence contraires, entretiennent dans le corps 
humain le mouvement et la vie ; que de puissances se font 
la guerre , même dans cette âme indivisible et simple qui 
commande et qui cependant est si souvent ébranlée par les 
passions , et sujette à ees émotions qui devraient lui 
obéir! 

Faut-il s'étonner de retrouver dans la société qui est 
notre image , ces combats et ces luttes que nous avons à 
soutenir au dedans de nous? 

Hais suivons Tobservation importante que nous faisions 
tout-à-rheure. 

Dans le langage des publicistes du xvP et du xvii* siècle^ 
répitbUque et royauté étaient deux mots qui exprimaient à 
certains égards une même idée, celle du souverain , et du 
souverain puissant et honoré dans sa force. On a pu déjà 
s'en apercevoir à quelques citattons contenues dans 
notre exposé. 

Bodin, Pasquier, Dumoulin se servaient de ce nom ia 
r^fMique , comme Domat se sert de ce nom U prinee, pour 
désigner le chef de TEtat ou TEtat luirmême, car c'était 
tout un à leurs yeux. 

On n'avait pas encore opposé le droit divin au droit du 
peuple, et dans la théorie chrétienne du pouvoir, ces deux 
choses se conciliaient sans effort. Loin d'être la négation 
du droit du peuple , le droit divin en était la consécration 
dans le sens qu'exprime Domat , lorsqu'il dit : > 
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« Gotnme c'est Dieu qui est le infiltre de toos letiftee* 
ments, il tient en ses nudns ceoi qoi font passer la puis- 
sance soayeraine d'une main à une autre, soit par sooces- 
sion\ par éleetion ou par d'autres voies, de sorte que 
c'est de lui que les prkices même infidèles tiennent leur 
puissance (1). » 

Aussi t loin d'en prendre ombn^, le Français tirait à 
terté cetle origine de la royauté. Il disait avec Bodin : 
« Le roy de France ne reconnoist rien apiès Dieu plui 
« giuiid que soyHmtaie : c'est pourquoi on dit dans ce 
« royaume que le roy ne meurt jamais, car U ne timt son 
a sceptre du pape, ny de l'ardiefAque de Blieims,ny du 
« peuple, ainsde INeu seul (8). » 

Bt pourtant Oomat se garde bien de conq^r pour rien 
l'opinion du peuple. Tant s'im faut , pulsqii^n faisant 
ressortir la durée du gouvernement monarchique dans 
tous les diclea et par tout l'univers , il ne craint pas d'en 
conclure, comme d'une |H*euve décisive, que ce gouver- 
nement a donc pour hd le jugement de la multitude. Le 
principe qu'il pose à cet égard , en plein x^nC siècle » nous 
éUmne. 

« Banales ^oses^, dit»il, où la connaissance du juste et 
a du vrai ne dépend ni de Tétode des sciences, ni de la 
a pureté et droiture du cceur, et où la diversité des sen- 
c^ fiments ne blesse ni lareUgion ni les bonnes mœurs, la 
<c muIUtnde sent et juge presque toujours mieux <pi^ ^^ 
Ci sentent et jugent ceux qui veulent s'^en distinguer et 
a qui se portent k d'autres ynes que celtes où la pente 
« naturelle porte \e cemnmn des liommes. Car ccMa 
<x pente n'est autre cbose que Vindinaliîon de suiYi^ 1^ 

(1) Draiipuàlic^.l. 

(2) Page 725 de ia Réfvhlique, Uit. de 1578. 
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« iiHiilères que Dieo nous donne natarellement ; et la 
et niêùÊk 6§t le principe qn'll nous a donné ponr l*itsage 
c de ee^ lumières (1). » 

Cette propositton n^est pas la seule oà se r6rèle, dans 
les Hfres de Domat, ce eonp-d'cBll lucide qui pénètre ao 
fond des questions les plus Tires et semhle deriner les 
pr<d>lènies de Tarenir. 

Pour retenir k la définition de foi monarchie telle que la 
coniSeTait notre auteur, disons tout de suite que le poo^ 
voir absolu dont il parle n*est cependant ni le despotisme 
tel que le définit Montesquieu , ni le gourrememenl art>l* 
tnrire tel que le repousse Bossuet lui-même. 

C'est dans la Justice que Domat chersbait lecontrofoids 
du pouvoir monarchique comme Montesqtrieu, à un antre 
point de vue. Ta placé depuis dans Thonneur. 

A cette condition un gouvernement, qui, suivant «ne 
expression éloquente, « s'adoucissait piff le boiAeur pu- 
Mic, » pouvait encore satisfaire de nobles ccrars, car tout 
ce qui lui manquait sous forme de IMberté i on espérait l'y 
faire rentrer sous forme de Justice. 

Les eflbrts de Domat pour y réussir sont marqués à 
chaque page de son livre, lorsqu'il trace les devons do 
prince , de ses ministres et de tous ceux qui participent 
aux fonctions ou charges publiques. On pourrait même lui 
appliquer ce que dit Montesquieu en parlant de certains 
passages du cardinal de Richelieu sur les vertusdes grands, 
s n exige d>ux tant de choses qu*en vérite il B*y a qu'un 
« ange qui puisse avoir tant d'attention , tent de lumières 
« tant de fermeté , tant de conneissances » et on peut k 
« peine se flatter que d'ici à la dissolution des monarchies, 

m Droit fublie, p. 3« 
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a il putae y aY<rif w priine ou â68 miatoireB parelli (1). » 

Mais U ne fout pas oublier iKm iriiu , ce qalm tel appel 
i la oottieienee laîTéede chacun, trouvait, soos LonfsXIV, 
de soutiea et de force dans les raceo^s publiques et dans la 
volonté ferme et réM^e du monarque. 

On liratoi^urs avec intérêt ces conseils deDomat,ou 
la dignité en style égale la franchise respectueuse de la 
pimsée» 

€ Comme la puissance des Princes leur tient de Diea, 
a et qu'il ne la met en leurs mains que comme un instru* 
a ment de sa provideiMe et de sa conduite sur les Etats 
A dont il leur commet le gourernement, il est étideni 
c qn*tfs ddvettt flBiire de^cette puissance un usage pro» 
c portionné aux fins que cette providence el cette con* 
« duite divine veut quils se proposent.. •• (2) Il s'ensuit 
a q^ tout le détail du gouvernement des princes doit 
ce avoir le caractère essentiel de la Justice qu'ils sont d)li» 
m géa de faire régner, et qu'ayant pour cet usage la force 
a en leurs mains , le cmps de FEtat doit sentir que son 
a dief est animé de Famour de la JosUcé... Cest par cet 
a amour de la justice que les princes se rendent eux- 
« mêmes mmablèsaux peuples et qu'ils dominent avec une 
« autorité d'autant {dus absolue qu'elle est plus naturelle 
c et que c'est Tordre cBvin qai en est le principe et qui en 
c règle l'usage (3). i» 

A côté de l'amour de là JusMce, Domat place celid de la 
vérité , qui en décode et lui ressemble. 

« L'amour, dit^il , est le poids de la volonté : quelque 
a part qu'elle aille , c'est toujours ce poids qui 1^ porte. . • 



(1) Etprit des LoU y édit. Cazin , 1. 1 , p. 129. 

(2) Droit public y ^, 7. 

(3) md., p. S. 

9. 
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Quand i*aiiioiir s'unit à la féfité qui est son repos. M 
« deyient immuabte comme eUe , et autant qu'il en est 
« Fesdaye , autant deyient^l libre en soi-mèOEie par une 
<t géttérosiié tnTinâlde qui ie rend capable de tout enbe- 
« prendre pour elle , et par unefermeté inébranlable qui 
« lui fait mépriser toutes les difficultés et tous les éb- 
at staclesqui pourraient ndtre pour ren séparer (1). » 

Ce qu'il dit de la guerre et des armes n'est pas empreiat 
de moins d'élévation et de noble franchise. 

a Les princes qui entreprennent des "gnerresii^nsles, 
« dit-il, s'attirent; ayec une gloire apparente devant les 
« bommes , la ?engeance terrible que mérite TalAentatde 
« prendre Dieu pour ' protecteur de la violence , et de 
« faire servir la puissance qu'il leur a donnée pour l'in- 
« struinent de leurs passons (2). i» 
. Bornât examine à ce propos la quesUon si controversée 
de savoir laquelle doit avoir le pas, l'une sur l'autre, de 
laiobe ou de l'épée ; et il n'hésite pas , lui magistrat, à se 
prononcer hautement pour la prééminence des armes* 
. La raison qu'il en donne , c'est que la justice qui se rend» 
dans l'intérieur, aux sujets, n'*estque la justice du prince 
qui la fait rendre par ses dâégués, et ne donne force à 
leurs arrête que par ses armes, tandis que la justice^ qui 
s'obtient par la guerre est cdle de Dieu même qui se fait 
appeler le Dieu des armées , et dont les princes ^viennent 
les exécuteurs et les ministres, étant armés de sa main 
pour exercer, en son nom et au péril de leur propre vie, 
le droit qu'il leur confie de vider leurs différents par 
cette voie sanglante et suprême. 

Si je ne craignais de fatiguer par des citations trop nom- 

(1) Harangues, p. 250. 

(2) JhroitpMiCf p. 73. 
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breodes , je m'éleodrais encore sar la manière dotat Domat 
aborde le ^fBcile sujet de la séparation des deux poi»- 
saoces ; grande et délicate entreprise que. de montrer eom- 
nient , malgré la différence de leor point de . vae> de leur 
esfHrit» de leurs moyens d'action , de leur fin dernière, la 
société civile et FEglise peuvent non-seulement éviter tout 
coiillitdans leur marche paisible» mais s'appuyer mu* 
tuellement Tane sur Tautre et se tendre la main , sans 
abdiquer leur indépendance et sans confondre leurs caiiic- 
lères. • 

Le pieux auteur du traité des lois connaissait mieux que 
personne ce secret accord qui fait servir les vertus privées 
du chrétien à rehausser et à raffermir les vertus puUiques 
de l'administrateur ou du magistrat > et qui au lieu de 
rétrécir ses vues* les élargit et les élève en lui dé(M>uvrant 
dans ie bien à faire à l'humanité, non plus la simple sa?- 
lisfaction des pencbanis les plus doux du coeur humain., 
mais aussi raccomplissement d'une loi providentielle et 
divine. ' 

L'exemple même de Domat vient ici justifier ce qu'il 
avance* 

On est tout surpris de voir œ magistrat de province , ce 
jurisconsulte qui n'a quitté son cabinet de travail que 
pour l'audience , étaUir en matière d'administmtion , de 
finances, d'économie politique, des principes qui sont 
encore aijyourd^hui réputés les plus justes et les plus 
vrais après tant d'étades et d'essais sur ces^sdences: dont 
Golbert etYaiAan posaient alors les prea^res bases. - 

Je dtefai, en matière de finances, \© chapitre cm 
Domat examine à quel système doit être donné la préfé- 
rence pour l'assiette générale des impftls, et démontre 
que le système le plus confbrme à la raison et ^ l'éqmté 
serait celui où la charge des contributions publiques pèse- 
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rait également sur les btens de tonte natne, non périme 
fevie aorte d*ioq^t qui s'étendrait à Ions les bicais à la 
fois, mais par des tanpéts Taries phares à atteindre, cod- 
Ibrmément aux exigeanoes spéeiales de leur nature, les 
immeubles , les offices , les rentes, les manliandises et les 
industries (1). 

Je pourrais citer aussi cette réflexion sur les octrois des 
filles, si souvent reproduite de nos jours, mais jamais 
afec plus de précision et de force* 

c Quoique ces impositions de deniers nécessaires poiv 
les dépenses des villes et autres lieux seaddent ne pas 
regarder l'Etal, la permission du prince y est néeesseire. 
Car outre les abus qui seraient à craindro de la part de 
eeux qui feraient ces impositions, il est vrai d^aHleurs 
qn*elles regardent en eflbt l'Etat par deux eonsidératioos * 
Pane que le bon ordre de l'Etat est composé de celui des 
filles et des antres lieux; et rinitre qu'il Importe à lïtat 
que ces dépenaes soient réglées de sorte qu'elles ne nuisent 
pas aux contributions que les habitants des filles etantres 
lieux dotfent à l'Etat (2). » 

En matière d^éoonomie publique, quoi de plus eon- 
duant qne ce raisouneanent employé par Domat pour 
eonabatlre tout étabUasement de nuxhnum en cas de 
disette des denrées même les plus nécessaires à la fie. 

« Les prix des dioses doif ent être dilièrenls sBivaot 
« qu'dies sont en petite quantité on en abondance , et 
c adon les droonslanees des temps et des lieux, et les 
c fruits penfentrenchcrirdansla disette, par celte raisoB 
« entre autaresqu'il est juste qoe les propriétaires on pos- 
« aessenrs des fonds qoi les produiseat, pntaMilea tirer 

92> JS., p. 27. 
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« les dépenses de cttlUiffe et qoèlque revenu, à ^pioi le inrix 
« ordioaire d'uoe petite quastité ne oulBrait pas ; et daas 
a ee cas, la rédiietioD au prix ordinairevQiil ^^^t ono iû- 
« Justice aux propriétaires, ne suflOrait pas pour tdkte 
a abonder l'espèce de denrées que la disette aurait ren- 
« chMe(l)..» 

Quoi de plus sensé qiie cet éloge de la vie pastorale et 
de Tagricutture, au point de vue des garanties qu'elles 
offrent à l'ordre public. 

K fl semble que Dieu ait voulu ait^her deux avantages 
« singuliers à Tune et à Twitre. L'un qu'elles sont de 
€ toutes les prolessiotts les {dus nécessaires, les plus ne*- 
« tureùes et d'un usage plus umversel pour le genre 
« huBiain; et l'autre, qui est une suite de ce premier , 
< qu'elles sent plus ékMgnées et plus dégagées des oecu- 
« sions qui excitent les paasiona les plus dangereuses et 
a qui troid>lent le plus la tranquillité (2). » 

Avant de quitter ce si^et de réeonomie politique « Je 
sens le besoin d'ajouter à l'^oge de Domat un point que 
iu8qa*ici l'occasion ne s'était pas offerte de lui accorder. 

8a réserve à proposer ou même à inffiqter certaines 
réformes^ m'avait paru quelquefois un peu tionde. 

Mais lorsqu'il vient à traiter de ce qu'on appelait alors 
la charité , de ce qu'on appolie ai^ourd'hut Tassistanee 
publique , c'est-à-dire des devoirs de la richesse envers la 
pauvreté, son ftme généreuse et chnétienne exprime ses 
pensées avec une franchise qui nous paraîtrait, à nous, 
périlleuse. 

U T a des choses qu'on dit hardiment devant un 
bomme qui se porte bien , et qu'on adoucit pour un ma- 
lade. 



(1) Droit public, p. 68. 

(2) Rid,^ p. 101. 
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La proipriété dormaU alor» en parEait iqM» , stm Tabri 
des institations « des moeon et dès lofs. Le prudent 
Domat poQYait donc, au xvir siècle « éerire sans dai^;er 
ees lignes : 

« L'état de een qui se trouvent dans la société et sans 
« biens , et dans Timpuissance de travailler pour y subsis- 
te ter, Mt un engagement à tous les autres d'exercer 
« envers eux l'amour mutuel en leur basant part d'un 
« bien où ils ont droit. Car tout homme étant de la so* 
« eiélé a AK>it d'y vivre; et ce qui est néoesBaire à ceux 
« qui n'ont rien , et qui ne peuvent gagner leur vie , est 
c( par conséquent entre les mains des autres» d'où il s^en- 
M smt qu'ils ne penvent sans injustice le leur retenir (1). a 

Domat iijottte , il est vrai., qu'il n'est pas permis à ceux 
qui sont dans le besoin a de prendre cette part si elle ne 
lenr est dmmée (3) ; » mais H revient à plusieurs fois sur 
ce principe que a c'est im devoir indispensable à ceux 
c qai peuvent secoufir les pauvres, de leur donner de 
ff cette part qui est en lenrs mains (3)« j> 

. C'est d'abord au point de vue de la religion et de l'hu^ 
manité quMl développe ce principe , dans le chapitre qai 
concerne les étaUissements d'ta^itaux. 

Mais lorsqu'il en vient au droit pénal , il ajoute un ordre 
d'idées digne à la fois d'un homme d'état et d^un crimi^ 
naliste consœnmé. 

Dans le dénombrement qu'il fait des délits et des 
crimes qui portent le trouble dans la société , une obser- 
vation le frappe : c'est Ténorme proportion des faits. cri- 
minels qui ont pour objet le vol ^t pour cause une éduca- 



(1) Traiié des Lois, cb. IT, nM. 

(2) Droit puèlic, p. 132. 

(3) Uid. 
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tion Ticiease, l'oisireté; le Yagabondage el la iniière :-les 
cas de cette espèce sont bien plos nombreux k eax wda 
que toutes les autres sortes deorimes ou délits rénniei 
ensemble. Mais Domat j remarque une seconde et capitale 
dlBérence : c'est qu'il D'y a presque aucun remède à cher- 
cher ou à espérer , si ce n'est l'exemple du obAtinieDt lid- 
meme, poarprérenir la multitude des crimes de différente 
origine ; car comment guérir on chacun , ramMti<m , l'an- 
rice, le libertinage, llmplété, l'envie, les haines, et 
toutes ces passions coonues ou ignorées qui poosseat ib 
crime ceux-là même k qui n'a manqué ni l'éducation , ni 
la fortune ? t Au lieu qu'il ne pwalt pas , âit41 , impossilde, 
« de 'pourvoir , dans on Etat , k faire subsister tontes les 
€ familles , ou par leur travail , s^il peut y suAre , ou par 
« un secoTVS qu'on ne peut sans hijastice leur reftiser ; à 
c punir tons ceux qui , étant sans bien , et pouvant tn- 
c Tailler ou gagner leur vie , demeureraient dans l'ol- 
« sireté ; » h veiller h des visites dans toutes les maisons 
soupçonnées de donner retraite à deshlnéantsetâe receler 
des choses volées; à f^ire rendre compte à toutes personnes 
dont la condition serait Inconnue , de leur domieile , de 
leur famille , de leur emploi ; à entrer enûn dans un détail 
de précautions Justes et possibles qai, diminuant le 
nombre des fainéants et des vagabonds, dimiiHiérait 
aussi le nombre des larcins et des vols dontla faiaéantt» 
est la source. 

Hais ce n'est pas seulement un mettleor système d 
police dont il indique le besoin, c'est unTiste systèm 
BdroinifltraUf qn'U expose , dans lequel U s'agirait « i 
R multiplier les commerces » et les industries, de créi 
des a travaux publies , n de favoriser a des étdtUmmnn 
« do manufactures ou autres; » qiri obligeant. P*' *»' 
séquent , l'Etat à des dépenses contidérables , mais do 
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la charge m Mraît pas» élMl, conipartMe k Vtmmtxat 
a? aatage « tf ijouler à la lraoq«ilité pQbUqw une des 
iiieilleafa Toieapoiir la maintaBir (!)• a 

Le plan général qpie Doœat s*éiaik traoé le raoïeDatt 
ainsi natnieUeaumt , par le droit oriminel , à Tordre jadi^ 
cialre etau foriBea établies pour le Jogement des procès 

11 n^f a pu de religio&saos saeeidoce; il n'y a pas de 
diDitcifil sérieu ekeonplet sans une magistrature chargée 
d*en conserver le teite et Fespitt Qne doTiendrait une 
isttie fliorte sans cette interprétation Tif ante qui tra- 
ùaitt ehaqoejonr, en actes protecteurs les principes de 
Jostice et de liberté gravés sur les tables de la loi? 

L'immortel fondateur da code dt il Ta bien compris^ et 
eeqa'il faut pentrètre admirer te plus dans ce monument 
étevé par son génie » c^est la merveilleuse harmonte qui 
edste entre te sTstème de nos institutions Judiciaires et 
cidui de nos lois. 

Leur donnant à l'un et à Tantre pour point d*appni« 
non plus les difEèrences et les privilèges , mais ta flisten 
et régaUté, il leur a Mt prendre racine dans les entndlles 
Blême de ta société nouvelle. 

Go qfA seoAtait presque un retranchement fiûl aux pré*- 
ffogntives de la magistratore , un amoindrissement de son 
ancienne gloire, est devenu précisément pomr eUe «ne 
cause de force et de durée. Depuis qu^on a tracé pour les 
juges comme pour la loi civile une ligne de démarcaftiou 
pirc^nde qui les sépare de ce qu'il y a de variable et de 
conteste dans les matières du droit public , il me semble 
les voir planer au*dessus des agitatioas et des tempêtes, 
dans cette région oalme et sereine où la Justice rayonne 
d'un paisible éclat. 

<1) JOroit public, p. 103. 
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le erabidnfii 4Mmt trop Ii^a en disanl c^e Donat a 
appelé cet état de choses de ses yœu, eteependantqai 
ne remarquerait comme moi » dans tourtes les pages oà fl 
détaille les fimctions et prérogatifâs to magistrats , le 
soin avec le^pel il évite de fiiire aucune mention de ces 
attributions politiques du parlement sur lesqueUes Btfemie 
Pasquier s'étendait aYCC une orgneiBeuae conqplaisance* 

Le temps, 11 ert trai, lui a manqué pour ache?er le 
tableau qu'il roulait prései^r de l'ordre Judiciaire* 

Il a été frappé par la mort, lorsqu'il n'a?ait plus ipi'è 
parler des devoirs dont raocompUssenent avait rmpll sa 
longue earrièrè. 

Mais ses harangues ou de rinples notes nous ont eon- 
séné quelques^-unes des pensées qu*fl aurait dévek^ptes 
dans son livre. • 

On y voit avec quelle liberté son ièle , A i»serf é en 
d'airtres jnettèrcs,, $'élève contre les abus qu'il rencontre 
dans radministnttion de la justice. 

U n'ose pas donner tout à fait ce nom à la vénalité des 
charges, autorisée qu'elle est par un long usage et surtout 
pour avoir produit tant de magistrats « qui joignent, 
« dit-41, à beaucoup de lumiërea et de science une par- 
te i)ftiteintégrité(l)» i» mais il pose néanmoins en prin- 
fijpe que la manière naturelle de romi^r ces sortes de 
chaiiges et toutes les autres , serait d'y pourvmr par le 
eboix direct du prince, moyennant certaines garanties 
spéciales de capacité. 

Hais l'étrange énergie des termes qu*U emploie pour 
caractériser l'ignorance, l'avarice, trai même simptement la 
faiblesse et la lâcheté de certains juges, fait assez voir com- 
bien , dans les juridictions subalternes , Thabilude d'une 

(1) Droit pubUc , p. 150. 
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loDgae anarchie avait reiflché tons les liana de la god- 
seienoe et du devoir. 

Ce n'était pas tliéoriqaement et en hypothèse qu'il s'a- 
gissait alors de prêcher aux magtetrats la fermeté contre 
les aitreprises des grands, la réristanee cooragoose à l'in- 
justice, le soin de protéger le pauvre, la veuve et l'or- 
pbeUn contre d'iniques oj^resseurs. 

Après une de ces harangues dont la véhémence nous 
étonne, Tavocat du roi de Glermont qutttait son si^ et 
venait à Paris provoquer, au nom de sa province effrayée , 
la tenue de ces fprand$ j&un d'Auvergne dont Fléehier 
nous a raconté l'histoire , et dont l'un des résultats ftat 
l'exécution capitale du gouverneur de ville qui était venu, 
à la tète de ses archers, recevoir la Cour à l'entrée de son 
territoire. * 

L'une des réformes sur lesquelles Domat insiste avec le 
plus d'éloquence, est la nécessité, si longtemps méconnue 
de rendre la justice gratuite pour les pauvres « qui n'ont 
« pas , dit-il , le moyen de la demander si on la leur 
a vend (1). » 

Il signale ailleurs la multitude des officiers de justice 
comme engendrant la multiplicité des procès et des pro- 
cédures , et ce dernier abus comme aggravant le premier 
à son tour , car a chacune de ces multiplicités , i> dit41 , 
est à la fois « la cause ot l'effet de l'autre (2). )> 

De toutes les lacunes que la mort de Domat a laissées 
dans son vaste ouvrage, je n'en sais pas de plus regrettaUe 
que l'inexécution de ce quatrième livre où il devait traiter 
a des manières de terminer les procès et différends, a • 

Quel profit la science de la procédure , si étroitement 

(1) Harangues , p. 257. 

(2) Droit public fjt, 161. 
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connexe k ta science da droit cItO, n*eftt-elto pas retiré de 
ce travail qae notre auteur abordait le dernier , eomne 
pour y déposer le fruit de des réflexions les plus mûres et 
y condenser, pour ainsi dtré^ Texpérience de tonte sa Tie. 
* Six pages seulement nous restrâl comme témoignage de 
ce qu'il allait entreprendre , et par ses six pages » dont Je 
conseillerais k tout cominerçant la lecture, il semble déjà 
qu'on soit mis au courant des secrets de la procédure » 
qu^on saisisse clairement le but et les caractères de ses 
actes, qu'on en pénétre l'esprit, et qu'on se guide ayec 
aisance dans ce labyrinthe, eny retrouyant pomr fil conduc- 
teur la méthode philosophique des £ot# embi. 
' Domat a laissé cette belle définition des ayocats : 
« Ce sont les parties dépouillées de leurs passions (1) . d 
Ailleurs, il trace ainsi les qualités d'un bon Juge. 
« Au lieu que pour les aulares charges» il suffit que 
l'offlcier (c'est^ànlire le titulaire de Fofflce) soit homme 
de bien» il n'en est pas de même des offlders de justice : 
ils ont besoin d'un caractère de iHr(d)ité si pure, si déli- 
cate et si entière qu'on l'a distinguée par le nom propre 
d'intégrité :.... C'est une fonction divine qu'exercent les 
juges, ce sont les jugements même de Dieu qu'ils doivent 
rendre;... il y faut un amour ardent et généreux delà 
justice , une délicatesse de discernement pour la reeon* 
naître « une opposition à toute injustice , à toute mauvaise 
voie , à toute mauvaise foi , une force et une fermeté à 
soutenir et protéger uniformément, en toutes sortes d'oc^ 
casions, la justice et la vérité contre les obstacles de toute 
nature , un désintéressement qui mette toute considéra- 
tion au-dessous de celle du devoir de rendre Justice, une 
application exacte et fidèle à n'en pas différer l'adminis- 

(i) Droit pi^ïic , ^. iSB. 
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tnUoQ, et toutes ces qualités saqnMMeut Tenq^ de la 
raisoD sur les instincts, sur les passions , sur la firoideur , 
sur la négligence et ma tous les autres défauts qui peu- 
Tant porter à quelque ifljustiee ou à manquer à quelque 
devoir que Dieu demanda de cea:i qui rendent la Jus- 
tice(l). » 

Pduvions-nous mieut ftrir que par ce pcvtrait» où, 
comme fimt quelquefois les gnaids peintres, Domatseodrie 
aroir laissé lui-même sa resseoiblanoe, empr^bite dans un 
coin du tableau ? 

CestàParis, dans une modeste et paisible maison do 
dottre Saint-Benott, toisine de ceUe oh Pascal avait écrit 
seêpeméei^ que Domat consacrait sa vieillesse à mettre la 
dernière matai au grand ouvrage dont une partie devait 
rester inachevée , dont une autre ne devait voir le jour 
qu'après sa mort Mais qu'importe T La renommée d'ici- 
bas n'était pas le prix qu'il en attendait 

Il n'avait pas même mis son nom sur les premiers vo- 
lumes des Laie eivihê qui furent publiés de son vivant 

« J'ose espérer , disait-il dans sa Uiire am nri (2) , qoe 
Dieu m'ayant fait la grflce de m'engager à cette entreprise, 
il aura bien voulu que les vérités que J'ai puisées dans les 
sources qoi viennent de lui , n'aient pas perdu leur force 
et leur beauté par ma faiblesse et mon peu d'art. » 

La seule chose que nous sacltons sur ses deniers mo-- 
ments, c'est qu'il ordonna qu'on l'entenflt avec les pau- 
vres , dans le cimetière de Salat-Benott. 

Son nom s'y était sans doute conservé sur quelque 
simple pierre, car il en est fait mémoire sur les tdblcs 

(1) Droit puhHe, p. 168 et 170, 

^) Voir cette leUre en tète du Droit publie. 
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mortuaires où la fabrique de Saiiit-Etteime^-lfoiit a Touhi 
conserver le souvenir des fenontMges c&ébreB enierrii dam 
hêégliêet et eomoinU réimis à ûM$ paroiue* 

La ligne consacrée à Domat dans ce long catalogue de h 
mort est, qae je sache» le seul raonument public qui soit 
életèen son honneur. 

Mais le lieu où elle- se trouve n'aurait pas été mteia 
choisi par Domat liii*inéiiie, qu'il ne Ta été par le hasard » 
lorsqu'une dévastation^ sacrilège a dispersé les tombes de 
nos grands hommes. 

Car, toutàcôté» dans cette église même de Sidut-Etienne- 
dtt-Mont, se lisent encore, restaurées par des soins pieux, 
les épitaphes de Pascal et de Boileau. 

Espérons que l'Auvergne , si fière des deux illustres 
amis, rapprochera unjour leurs noms dans quelque monu- 
ment plus digne de la gloire et des vertus qu'ils ont lais- 
sées pour seul héritage (1). 

E. CAUCHY. 

(1) Dans son éloquente et savante Disseriathn mur Pothierf M. Dopin 
a caractérisé en quelques mots le service rendu par Domat à la science du 
DroiU 

« Aucun auteur, dit-il, n'avait tenté de refcmdre , pour ainsi dire , 
« toute la jurisprudence , de lui donner de l'ensemble et de l'unité, et 
« d'offrir sur toutes les matières du Droit, on corps de doctrine et de 
« principes méthodiquement disposé, 

« Ce qu'aucun de ses prédécesseurs n*avait osé , Domat l'entreprit, » 

Cet hommage rendu à l'auteur des Lois civiles , me semble avoir d'au. 
tant plus de poids , que c'est dans l'éloge même de l'auteur du Traité des 
obUffoiions, que je le trouve. 

Assigner à chacun de nos grands jurisconsultes sa part légitime de 
gloire , c'est encore pratiquer la maxime : suwn cuique. 

M. Dupin exprimait , dans la même dissertation , son r^;ret qu'une 
histoire de la me et des ouvrages de Jean Domat ^ écrite par Prévôt de la 
Jannès vers 1743 , et dont l'impression avait été alors empêchée par la 
censure , eût disparu depuis de la bibliothèque d'Oriéans où ce manuscrit 
avait été catalogué en 1777. {Œuvres de Pothier, publiées par M. Dupin, 
1. 1 , p. 89). 

La publication faite en 1S45; par M. Cousin, des JDocuments inédits 
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mr Domat, îmérés dans le Journal deê Savante (1849, p. I et 76), a 
fait ooDnaitre la source à laquelle , suivant toute apparence , Prévôt delà 
Jannès avait puisé. Le Mémùire pour tenir h Vkistoire de la me do 
M, Domat, renferme en effet le pen de détails biographiqaes qui se trouvent 
^ars dans les diverses notices publiées sur Domat jusqu'à ce jour , et parmi 
lesquelles je citerai les suivantes dont je dois communication à l'obligeance 
de M. Ded)ouisy bibliothécaire de k ville de Ctormont. 

Eloge de Jean Domai : mémoire préeenté au eoneoaro qui avait été om^ 
vert par FAcadimie des ociencei et arts de Clermont en 1833 , «*- par 
M* BIasdat dis Laxxs , juge à Riom. 1835. 

JS7l09« 1^0 DoffM/ par M. MovTtft» avocat à Rîom. 1836. 

Essai historique et critique sur Domat p^r H* JopviT-Disif an m n , 
avocat à Riom. 1837. 
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MEMOIRE 



SUR LE SANKHYA, 



PAR M. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE 0). 



QUATRlIlME PARTIE 



HISTOIRE DU SAKKHTA, 



Tài hâte de finir ce long mémoire; mais Je ne puis le 
terminer sans parler de l'histoire du Sftnkhya , c'est-à- 
dire, de l'influence qu'il a exercée directement dans 
rinde sar Tune des religions qai en ont changé la face, 
et des rapports frappants qu'il présente avec quelques-uns 
des systèmes de la philosophie grecque. Ce ne serait pas 
connaîtra le Sânkhya tout entier que de l'étudier unique- 
ment dans ses doctrines; elles sont certainement fort 
curieiuses par elles-mêmes; mais les conséquences qu'elles 
ont portées ne le sont pasmoips; et je .voudrais en indi- 
quer quelques-unes. 

(1) Voir t. XIX, p. 439; t. XX, p. 145 et 309; t. XXI, p. 168 et 
381; t. XXU, p. 139 et 425; t. XXIII| p* 301; t. XXIV, p. 153 et 381. 

XXV. 10 
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Il y aura de plus cet avantage à ces recherches, qu'elles 
donneront une date trèshapproximative à ce grand sys- 
tème, et qu'elle commenceront à éclaircir les obscurités 
chronologiques qui en couvrent Torigine. Nous avons vu 
plus haut que les renseignements transmis sur ce point et 
par la Kflrikft , et par quelques autres monuments , étaient 
à peu près nuls. On ne sait rien de précis ni sur Kapila , 
ni sur Tépoque où il a vécu. Il est essentiel cependant de 
le connaître, ne fût-ce que pour Thistoire générale de 
l'esprit humain. Je ne me flatte pas , bien entendu , d at- 
teindre à une exactitude rigoureuse en ces matières. D 
n'est que trop vrai que llnde n'a pas de chronologie ; 
elle n'a jamais su , comme on Fa fait assez près d'elle , en 
Chine, comme Ta fait toute la civilisation occidentale, 
fixer et classer les événements en les rapportant aux divers 
moments de la durée dans laquelle ils s'écoulent. On dirait 
que pour elle le temps n'est point, et que , plongée dans 
cette idée exclusive de l'éternité , elle la réalise dès ici- 
bas en supprimant toute succession dans les faits. Cette 
impuissance de noter le temps, doit tenir certainement, 
chez un peuple aussi intelligent^ à ses croyances religieuses 
et philosophiques. Mais cette impuissance étrange est si 
radicale , que rien n'a pu la vaincre ; et l'Inde , dans les 
temps modernes et de nos jours, n'a pas plus d'histoire 
qu'elle n'en a eu du temps d'Alexandre ou du temps de 
Kapila. 

Cependant les faits se sont succédé là comme partout 
ailleurs. L'esprit indien a pu ne pas les remarquer ; mais 
ces faits ont laissé des traces et dans l'Inde elle-même qui 
les négligeait , et chez des peuples voisins, qui en ont tenu 
plus de compte. Aujourd'hui , grflce aux progrès de la 
philologie, et aux découvertes que chaque jour amène, 
ces ténèbres s'ourrent peu à peu à la lumière , et l'on peut 
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«ntreYoir déjà le momeiit où elles seront dissipées. Dans 
les pFemiers temps de ces études , on ayait trop vite ce- 
noneé à Tespérance , et parce qu'on ne recevait; pas de 
l'Inde directement les éclaircissements qu'on se çrbyaiit en 
droit de lui demander , on s'était dit avec un peu trop de 
précipitation qu'il était impossible de les jamais obtenir. 
Je ne nie pas que l'acquisition complète ne paraisse devoir 
en être encore fort longue ; mais déjà , sur les points par^ 
licaliers qui intéressent le Sânkhya, nous avons quelques 
données qui méritent toute notre attention et toute notre 
confiance. Nous ne savons pas trop le moment précis , ni 
Blême le siècle auquel on peut le rapporter ; mais nous 
savons au-delà de quel siècle il n'e^ pas permis de le 
placer. C'est une limite négative si l'on veut ; mais c'est 
déjà beaucoup dans une antiquité aussi reculée ; et si 
nous prouvons que le Sflnkhiya est tout au moins du 
vu* siècle avant l'ère chrétienne , ce sera là un point de 
repère de la plus haute importance. 

Pour le bien sentir , il suffira de se rappeler où en est 
sur ces gestions l'histoire de la philosophie. Parfois elle 
place les systèmes indiens à peu près comme nous le fai- 
sdns no«B-mêmes 9 et elle les suppose contemporains tout 
aa moins des premières écoles de la Grèce. Parfois elle 
les rapproche de six ou de sept siècles , et les fait descen- 
dre jusqu'à l'ère chrétienne. Cette dernière opinion , ou 
plutôt cette dernière hypothèse est cel}e qu'embrasse 
M* H. Ritter ; et il n'a pas manqué d'imitateurs. (Voir son 
Hi$tùir^ de la fhiiosaplMy liv. II, chap. 2. ) Il est vrai que 
M. Bitter ne prétend pas que rôpinion sputenue par lui 
soit à l!abri de toute critique ; il ne la donné que pour la 
plus vraisemblable, et il Tappuie surtout sur des consi-;- 
d&rations générales. Mais depuis les travaux de M. Ritter, 
des monuments inconnus. à l'époque où il écrivait ont été 

10. ^ 
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retrouyés , et c*est à Taide de ces monumeDts d'une aa- 
thenticité incontestable qu^on peut désonnïiis dater a?e< 
plus d'exactitude les systèmes phUosophiques de Tlnde, 
ou du moins celui qui nous occupe , c'est-à-dire le Sân- 
khya. On possède aujourd'hui les livres canoniques du 
bouddhisme : on connaît par ces liyres , ou plutAt par ces 
légendes , les débuts de cette religion et ses premiers dé- 
veloppements. On sait de la manière la plus positive les 
faits principaux de la vie du Bouddha , ses doctrines , ses 
préceptes , ses croyances. II est désormais prouvé que le 
bouddhisme s'est produit au milieu du brahmanisme , et 
qu'il a réformé la religion ilominante en soutenant des 
principes tout i fait pareils à ceux du SAnkhya. H est dé- 
sormais prouvé que c^est en partant des opinions pbiloso« 
phiques de Kapila et de Patandjali que le Bouddha , qui, 
personnellement , n'a pas.prétendu plus qu'eux fonder une 
religion , a provoqué le changement de tout le système 
religieux de son pays. Or on connaît la date de la mort 
du Bouddha , et les annales des peuples chez lesquels le 
bouddhisme s'est li^abord établi , s'accordent à la placer 
tout au moins en l'an 547 avant notre ère: Il est vrai que 
les Chinois reculent cette date de quatre siècles environ , 
et la font remonter jusqu'à Tan 930. Mais si les Chinois 
sont connus pour leur exactitude chronologique , il faut 
dire aussi qu'ils n'ont reçu le bouddhisme qu'assez tard , 
et qu'ils sont moins bien placés pour en connaître les 
sources que les Singhalais , les Birmans et les Siamois. Ce 
dissentiment , tout grave qu'il est en lui-même , nous 
importe assez peu. Nous acceptons la date des Singhalais , 
et nous n'avons pas besoin de pousser plus loin la préci- 
sion. Si les documents nouveaux viennent , comme on 
peut l'espérer , trancher décidément la question , le parti 
que nous prenons ici n'aura eu rien de périlleux ; car le 
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seul cbangement qui puisse se produire dans cette hypo-^ 
thèse , c'est que Tantiquité du bouddhisme s'accroisse , et 
ayec elle l'antiquité des systèmes philosophiques parmi 
lesquels figure le Sânkh ja. 

Mais il faat voir d*abord quelles sont les ressemblances 
du Sftnkhya et da bouddhisme » et les emprunts que le 
Bouddha a faits à Eapila. J'ai à peine besoin de dire que 
pour tout ce qui va suivre , c'est au grand ouvrage de 
M. E. Bumouf que Je me réfère » comme à une autorité 
péremptoire» ( Introduction à VHùtoire du bauddMnne 
indien. ) 

§1- 

De rinûaence da Sftnkhya sur le Bouddhisme. 

Nous savons » par l'analyse qui précède , ce qu'est le 
système du Sânkhya , et nous connaissons les idées prin- 
cipales qu'il a suscitées dans le monde brahmanique. Les 
voici en quelques mots : 

n a rejeté l'autorité des Yédas » et à l'elBcacité des pra- 
tiques religieuses, il a sabstitué l'efficacité de la science. 
C'est la science qui seule peut délivrer l'homme et le sou- 
straire à la renaissance. Sans la science » Thomme , sou- 
mis à la loi de transmigration , roule de monde en monde, 
d'existences en existences, montanidausl'ane, s'abais- 
sent dans Tautre, selqn qu'il a été plus ou moins coupable, 
mais ne pouvant sortir de ce cercle fatal où le mal l'atteint 
sous toutes les formes. Au contraire , la science lui assure 
la libération ; et , une fois éclairé par elle , 11 parvient dans 
un monde d'où le retour n^st plus à craindre. Il est au- 
dessus même des dieux ; son àme éternelle n'a plus à re- 
douter d'épreuves , et ses liens sont brisés à jamais. 

Ce système ^st à la fois plein d^audace et de grandeur , 
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si ce n'est de vérité. En répudiant les livres saints et la 
révélation , en appelant indistinctement Ums les homines 
ao salut et à Tétude de la science libératrice , il sape les 
bases de la société indienne. Si Tindivida , pour m sauver, 
ne doit s'en remettre qu'à lui-même , s'il porte en lui seul 
le secret et le moyen de sa future liberté /que devint h 
caste brahmanique , l'intermédiaire jusqu'alors indispeiH 
sable entre le ciel et l'homme? Et , cette^ première caste 
détruite, comment les autres subsistent- dles encore? 
Devant la science , toutes les distinctiosis s'effacent ; et le 
dernier des hommes , le tchandala , s'il est vertueui et 
savant , est assuré de son salut , tout aussi bien que le 
plus grand des rois ou le pins éclairé des brahmanes. La 
science ne fait acception de personne ; elle convie à ses 
lumières et à ses bienfaits le pauvre comme le riche ; et ses 
privilèges , si elle en a , sont accessibles à tous, si , d'ail- 
leurs , tous ne les gagnent pas. Elle est d'un difficile accès, 
mais personne du moins ne s'en fait un monopole jaloux, 
et ce joug égal qui pèse sur tous les hommes , est le même 
aussi qui pèse sur les «lieux. 

Voilà ce qu'enseignait Kapila , et ses leçons , transmfees 
secrètement de disciple en disciple , sauvaient les ftmes 
en les éclairant. 

« 

Mais dans ces grandes croyances / il restait un point 
obscur , tout essentiel qu'il était. Que devenait l'Ame après 
sa délivrance ? Où allait-elle ? Et cette libération qu'elle 
s'était acquise par la science , était-elle bien la véritable 
libération ? L'homme était-il bien-sûr que , dans ce monde 
indéterminé où l'flme entrait alors , la loi fatale de la re- 
naissance ne régnait plus? Etait-il bien sûr que son âme, 
tourmentée dans le supplice de tant d'existences succes- 
sives , n'avait plus à le craindre ? Cette vie de l'âme , 
quelle qu'elle pût être , était encore une vie ; et le funeste 
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retour , malgré les promesses formelles du S&nkhya , était 
donc encore possible, puisque Tâme existait toujours. 
D'autre part , le Sflnkhya , renfermé dans le sein de Técole, 
pou? ait bleu persuader quelques disciples fidètes , et ddn- 
ner aux esprits d'élite quil instruisait une foi inébran- 
lable et une sécurité absolue; mais le vulgaire restait 
étranger à ces leçons , bien qu'il fût prêt à les recevoir ; 
la parole de la science ne lui était point distribuée. C'était 
en vain que le Sânkhya prétendait appeler tous les 
bommes ; de fait , il ne s'adressait qu'à quelques-uns. Il 
avait donc çb double inconvénient , quelque vrai d'ailleurs 
qu'il pût être , de rester encore exclusif tout en promet- 
tant la liberté , et de ne point donner des garanties assez 
fortes contre la transmigration tant redoutée. 

Ce forent les deux seuls points du Sflnkhya que ré-- 
forma le bouddhisme, et il admit le reste du système, avec 
toutes ses conséquences, y compris l'athéisme qui s*y trou* 
vait impliqué. 

La science fut si bien considérée comme la vraie , si ce 
n'est la seule condition du salut , que le réformateur re- 
çut le nom caractéristique de Bouddha , c^est-à-dire le sa* 
vant. La bouddhi , l'intelligence , premier principe sorti 
de la nature , selon le Sftnkhya , devient ainsi le premier 
principe de la foi nouvelle ; et ce système qui , tout à 
l'heure , allait devenir une religion , s'appela du véritable 
nom qui lui convenait, et que le Sânkhya, tout en le mé<- 
ritant mieux encore , n'avait pas su prendre pour lui- 
même. Le réformateur n'était pas de la caste prévilégiée 
des brahmanes , dépositaire de la tradition religieuse. 11 
était fils dé roi et Kchattriya, de la race des Gautamides ; 
sou nom de famille était Sâkya ; et quand il se retira du 
monde dans la solitude, il prit le nom de Sâkhyamouhi, ie 
solitaire de la famille Sflkfaya. Il s^appdait aussi Sramana* 
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Gautama, Tascète gautamide. Haïs le nom qu'il se donne 
le plus souyent lui-même , dans les soùtras ou textes pri. 
mitifs de sa doctrine , c'est celui de Bouddha , que sed 
sectateurs et la postérité lui ont conseryé. Ainsi le boud- 
dhisme , c'est la gnose , ou la science. Jusqu'ici , comme 
on le Toit, le Bouddha est complètement d'accord avec 
Kapila , dont il emprunte la doctrine fondamentale, e^ 
dont il imite la parfaite indépendance. 

Voici où il s^en sépare. Kapila n'instruit que ses dis- 
ciples , et 9 selon toute apparence , des Brahmanes; il leur 
transmet un enseignement secret et presque individuel. 
Le Bouddha appelle à lui tous les hommes , sans distinc- 
tion de castes ni de rangs ; au lieu dMn enseignement 
caché et presque honteux, il emploie la prédication pu- 
blique ; et il parcourt les direrses contrées de l'Inde en 
s^adressant à tous ceux qui veulent l'écouter , depuis les 
castes les plus dégradées jusqu'aux plus hautes. On peut se 
faire assez aisément une idée de FelTet immense que dut 
produire cette nouveauté dans un monde tel que le 
monde brahmanique. Au fond , ce n'était que la doctrine 
de Kapila réalisée ; et du moment que le sage n'avait mis 
d'autre condition au salut que la science ; du moment 
qu'il avait proclamé ce niveau commun : l'égalité de tous 
les hommes et de tous les êtres , il ne restait plus qu'à 
faire passer cette théorie dans la pratique. Il s'agissait de 
convertir les ignorants , et la parole était l'unique moyen 
de conversion vraiment efficace. Le Bouddha l'employa , 
parce qu'en effet la science n'en peut avoir d'autre ; et , 
précisément parce qu'elle s'adresse aux esprits , il n'y a 
que la parole qui les puisse toucher. La prédication à 
tous les hommes, en tous lieux , en tout temps, était une 
conséquence nécessaire des doctrines du Sflnkhya, et c'est 
Bouddha qui a eu la gloire de l'en tirer. 
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Le second point où Sftkbyanuranl se sépare de KapUa 
concerne la doctrine. L'homme ne peut rester dans Viur 
certitude que Kapila lui laisse encore. L*âme délirrée, se^ 
Ion les dogmes du Sflnkhya , peut toujours renaître. U 
n'y a qu'un moyen , un seul moyen de la saurer , c'est de 
Tanéantir. Le néant seul est un sûr asile ; on ne rerient 
pas de celui-là. Kapila n'offre à l'âme délivrée qu'un qua- 
trième monde, d'où elle peut revenir encore comme elle 
revient des trois autres. Bouddha lui promet le néant et 
c'est avec cette promesse inouïe qu'il a passionné les 
hommes et converti les peuples. Que cette monstrueuse 
croyance , partagée aujourd'hui par trois cent millions de 
sectateurs , révolte en nous les instincts les plus énergi- 
ques de notre nature , qu'elle soulève toutes les répu- 
gnances et toutes les horreurs de notre âme, qu'elle nous 
fasse reculer tout ensemble d'effroi et de mépris , qu'elle 
nous paraisse aussi incompréhensible que hideuse , peu 
importe ; une partie considérable de l'humanité l'a reçue 
et la garde^ prête même à la justifier par toutes les subti- 
lités de la métaphysique la plus raffinée, et à la confesser 
dans les tortures des plus affreux supplices et les austéri- 
tés homicides d'un fanatisme aveugle. Si c'est une gloire 
que de dominer souverainement à travers les âges la foi 
des hommes . jamais fondateur de religion n'en eut une 
plus grande que le Bouddha ; car aucun n'eût de prosé- 
lytes plus fidèles ni plus nombreux. Mais je me trompe : 
le Bouddha ne prétendit jamais fonder une religion. U 
n'était que philosophe ; et , instruit dans toutes les 
sciences des brahmanes, il ne voulut personnellement que 
fonder, à leur exemple, un nouveau système. Seulement , 
les moyens qu'il employait durent mener ses disciples plus 
loin quMl ne comptait aller luî-mème. En s'adressant à la 
foule, il faut bientôt la discipliner et la régler ; et de \k 
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celte ordination reUgieose que le Bouddha donnait à ses 
adeptes , la hiérarchie qu'il iétablissait entre eux , fondée 
uniquement , comme la science Teiigeait , sur le mérite 
dirers des intelligences et des rertus » la douce et sainte 
morale qu'il prêchait, le détachement de toutes choses ea 
ce monde si conTenable à des ascètes qui ne pensent qu^au 
salut étemel , le yœu de paurreté, qui est la première loi 
des bouddhistes , et tout cet ensemble de dispositions qni 
constituent un gouvernement au lieu d'une école. 

Hais ce n'est là que Textérieur du boudUsme : c^en est 
le développement matériel et nécessaire. Au fond , son 
principe est celui du Sinkhya ; seulement II l'applique en 
grand. C'est la science qui délivre l'homme ; et le BoudcHia 
lijoute : Pour que l'homme soit délivré à jamais , il faut 
qu'il arrive au nirvana, c'est-à-dire, qu'il soit absolument 
anéanti. Le néant est donc le but de la science; et le salut 
éternel, c'est ranéantissement. 

Si f ai bien exposé les rapports du bouddhisme et du 
Sânkhf a, si je les ai bien fait comprendre, il est parCaite- 
ment évident que le bouddhisme n'a pas été autre chose 
que le Sânkhya sorti de Técole, et exposé au vulgaire. Le 
langage même que les légendes bouddhiques prêtent à 
Sikhyamouni est d'une simplicité toute populaire ; an 
lieu de cette forme concise et presque énigmatique dont 
nous avons vu des exemples dans les soùtras et dans la 
Kftrikfl, c'est la prolixité et les répétitions sans fin des en- 
tretiens ordinaires. Le Bouddha s'adresse à des ignorants ; 
et comme ce ne sont pas des disciples réguliers et assidos, 
mais des auditeurs bénévoles et passagers , il ne saurait 
être trop clair pour eax, ni leur redire à trop de reprises 
les préceptes de sa loi et les théories de son système. Les 
différences de forme entre le bouddhisme et le Sftnktaya ne 
sont donc rien , et l'on ne parle pas au peuple comme on 
parle à des élèves intelligents. 
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J*ai à peine besoio 4'«Jottter qae le boiQMUhIsme ett 
athée aussi bien que le Sftnkbya de Kalnla : mais il faut 
remarquer qu'il Test avec les mdmes nuaaees. L'athétsme 
est la conséqueDce forcée d'une doctrine qui propose à 
l'adoration des hommes le néant; mais dans aucun des 
monuments bouddhiques , il n'y a trace d'une polémique 
directe ou violente contre l'idée même de Dieu « telle 
qu'elle ressortait des Yédas ou des croranees brahmani- 
ques. Loin de là : le Bouddha admet , comme KapUa , le 
panthéon tout entier des superstitions nationales; il n'en 
supprime pas un seul dieu ; seulement, comme Kapila ^ il 
croit que l'ftme délivrée est fort aur4essus de tontes ces 
divinités inférieures; ety comme il n'a pas conçue l'idée 
d^un Dieu unique, infini, tout-puissant , créateur et pro- 
vidence , il n'hésite pas à flaire de Thomme éclairé par la 
science » le premier et le plus grand des êtres. L'univers 
entier s'abaisse aux pieds du Bouddha , pénétré d'adml*- 
ration pour ses vertus et de reconnaissance pour ses bien«< 
faits; car le Bouddha ne se délivre pas seulement lui- 
même, il délivre encore toutes les créatures, rachetées par 
lui au prix de la doctrine qu'il leur enseigne et de l'iné- 
puisable compassion qu'il ressent pour elles. L'athéisme 
est donc dans le bouddhisme à peu près ce qu'il est dans 
la Kârikâ du Sftnkhya , une omission plutôt qu'une néga- 
tion formelle. Mais il y est si profondément impliqué , il 
en est une suite si étroite et si nécessaire, que bouddhisme 
et athéisme c'est tout un. C'est le Sâokhya poussé par la 
doctrine du nirvana à sa limite extrême , sans d'ailleurs 
s'avouer Tablme où il est tombé. 

Cette explication des rapports du bouddhisme et du 
Sânkhya a pour elle la vraisemblance ; et cette vraisem-<- 
blance va si loin à mes yeux , que je ne balance pas à la 
prendre pour la vérité même. Déjà M. E. Burnouf , dans 
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le grand ouvrage qu'il a consacré à Tanalyse des livres 
bouddhiques , découverts au NépftI , par M. Hodgeon, tk 
exprimé cette opinion, que soutient aussi H. Lassen, et il 
n'A pas hésité à donner le SftnlLhya de Kapila , et de Pa- 
tandjali, pour la source du bouddhisme. (Voir Vlmrodue- 
Hon à VhiêUnre du Bouddhinne indien, pages 211, 455 
Ml et 520.) Golebrooke , sans se prononcer aussi nette- 
ment, avait remarqué, dès son premier mémoire , a l*é* 
« troite affinité que les doctrines sftnkbya présentent évi- 
« demmentavec la métaphysique du bouddhisme, s Cette 
affinité est absolument incontestable ; et la seule question 
qui pourrait s'élever ici, ce serait de savoir quel a été To- 
riginal et quelle a été la copie. Est-ce la philosophie qui 
a inspiré la religion ? Est-ce la religion qui a inspiré le 
système philosophique? Le bouddhisme n'a dit nulle part, 
du moins dans les livres qui Jusqu'à présent nous sont 
connus , qu'il dût quelque chose au Sflnkhya. Jamais le 
Bouddha ne s'est appuyé sur les doctrines de Kapila en le 
nommant; il les a prises , en admettant notre hypothèse, 
sans désigner l'auteur à qui il les empruntait. Mais ce si- 
lence ne prouve rien , parce que d'abord il n'importait 
point au Bouddha de révéler à quelle source il puisait ; et, 
de plus, comme il «ajoutait une théorie essentielle à toutes 
les théories du Sftnkbya, il pouvait assez légitimement se 
croire l'inventeur du système entier. La foule à laquelle il 
s'adressait ne s'inquiétait pas de ces futiles discussions de 
priorité ;3eUe ne les aurait pas comprises ; elle ne deman- 
dait qu'une croyance, et le Bouddha lui en apportait une 
qui répondait à tous ses besoins. 

Ces autorités de Colebrooke et de MM. Lassen et Bur- 
nouf sont d'autant plus graves qu'ils ont eux-mêmes em- 
prunté leur conviction à toutes les traditions indiennes. 
Sans doute , il ne faut pas accorder une foi aveugle à ces 
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chronologies fabuleuses qui placent toujours dans le loin* 
tain le plus reculé les personnages fameux qui ont fondé 
dans rinde la religion , la philosophie , la poésie et la 
science ; mais , sans croire absoluinent à ces témoignages , 
on peut les admettre dans leurs données principales, si ce 
n'est dans leurs détails. Toujours la tradition nous a pré- 
senté les grands systèmes philosophiques , les Darsanani , 
mot à mot» les théories, comme antérieurs au boud- 
dhisme. Le Sânkhya en particulier passe , après la Mi- 
mânsa , pour un des plus anciens ; et vraiment on aurait 
bien de la peine à démontrer que cette tradition est fousse , 
en la prenant dans ces larges limites. Il est évident que 
les systèines orthodoxes ont précédé les systèmes qui ne 
Je sont pas. Les Yédas sont les plus anciens des mo- 
numents de la langue sanscrite : la contestation sur ce 
point n* est pas permise. La foi qui les avait inspirés a de 
longtemps précédé la controverse et le doute; et les com- 
mentaires philosophiques qui les adoptaient en les expli- 
quant, sont évidemment antérieurs aux systèmes qui les 
ont combattus. Entre ces deux extrêmes , ou de la sou- 
mission absolue, ou de la révolte » le Sflnkhya tient une 
place intermédiaire. Il repousse dans le problème du 
salut éternel Fautorité exclusive de TEcriture sainte; 
mais cependant il ne l'attaque point, et nous avons vu 
Kapila se mettre d'accord avec elle sur des points secon* 
daires toutes les fois qu'il le peut. Le bouddhisme répudie 
les Yédas , non pas même encore en les proscrivant for- 
mellement , mais en substituant une croyance nouvelle à 
celle qu'ils avaient établie , et qui ne suffisait plus aux 
besoins des peuples. 

Je conçois fort bien que le bouddhisme soit venu après 
le Sânkhya et qu'il Tait complété par les doctrines qui lui 
sont propres. Une religion populaire, ou plutôt une ré- 
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forme religieuAe peut fort bien empnuter ges prinetpes à 
un système de philosophie ; elle ne change que la fonne 
poor se faire mieux écouter des auditeurs grossiers 
auxquels elle parle. Mais j'avoue qu'après celte religion, 
je ne comprends pas qu'un système philosophique vienne 
recueillir des fragments de doctrine qu'elle a laissés tom- 
ber. Quel intérêt , quelle nouveauté, quelle raison â*étre 
le Sftnkhya peut^l avoir après la prédication de Sakhya- 
jnouni, après la diffusion de ses dogmes, et leur triomphe ? 
Qoe viendrait faire Kapila sur les traces du Bouddha ? A 
qui prétendrait*il apprendre quelque chose après la théo- 
rie du nirvana? Aux bouddhistes? Mais ils en savent, ou 
du moins ils croient en savoir plus que lui. A cette flme 
éternelle qu'il leur annonce, ils ont dès longtemps sobsfê- 
tué une ftme qui s'anéantit ; et le salut trompeur qu'il 
leur promet est bien moins assuré que celui qu*ils pos- 
sèdent, grâce au Bouddha. Aux philosophes? Hais alors 
comment se faU-il que le Sftnkhya , si attentif à repousser 
l'efficacité des Yédas et à déclarer son indépendance, 
n'ait pas dit un mot contre cette théorie du nirvana , qui 
élHranlait toutes les siennes? Est-il possible que , lui suc- 
cédant et lui empruntant la plus grande partie de ses 
dogmes » il n'ait pas expliqué comment il n'en repoussut 
qu'un seul , quand ce dogme unique était le plus impor- 
tant de tous? 

Je n'hésite donc pas, pour ma part, à me ranger de 
ravis de MM. Lassen et Burnouf. Le Sénkhya de Kapila, 
tel que nous le trouvons dans la Kârikft et dans les soû- 
tras, a précédé le bouddhisme; et, par cela même, la 
date du système sftnkhya ne peut pas être placée moins de 
s^t siècles avant l'ère chrélienne. Rien n'empêche qu'elle 
ne soit beaucoiq) plus ancienne. 

A cette première espèce de preuves vient s'en ajouter 
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aD6 autre , c*est cette qdi ressort de qoelques-wift dei 
principaux monuments de la langae sanscrite arrivés 
jusqu'à noas. 

S II. 

Du Sftnkhya dans les lois de Hanou et dans le MahUbhftrata. 

La ressemblance du Sftnkhya et du bouddhisme est in^ 
contestable; et les rapprochements que je viens de faire » 
tout généraux qu'ils sont » suffisent pour la démontrer. 
Mais cette ressemblance porte sur le fond même des doc- 
trines , et il serait difficile de trouver des formes plus dif- 
férentes que celles des soûtras de Kapila et des soûtras 
canoniques du bouddhisme. Au contraire , dans les lois 
de Manou et dans le célèbre épisode du Mahâbhârata , la 
Bhagavad-Guitâ , c'est l'identité mên^ des expressions 
qui révèle la présence de la doctrine sânkhya. Les lois de 
Manon et la Bhagavad-Guitâ sont essentiellement déistes ; 
et l'idée d'un Dieu unique^ toutrpuissant, créateur et 
mattre de toutes choses , y est énoncée dans les termes les 
plus précis. Il y a bien loin de là » sans doute , à l'athéisme 
plas ou moins déguisé de Kapila. Les lois de Manou et la 
Bhagavad-Guîtâ repoussent donc le système sftnkhya dans 
cette partie fondamentale. Mais elles n'en adoptent pas 
moins toutes ses formes et tous ses principes secondaires. 
Il suffit pour s'en convaincre , d'une lecture même super- 
ficielle et rapide ; et Ton ne peut pas plus contester le 
Sftnkhya dans ces deux monuments qu'on ne pourrait 
contester le péripatétisme dans la Somme de saint Thomas. 
La Somme n'a pas été faite sans doute pour confesser la 
foi péripatéticienne ; mais l'empreinte d'Aristote y éclate 
partout ; et, bim que la doctrine soit au fond absolument 
différente, toute la langue du péripatétisme a été adoptée. 
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et il est impossible de ne pas la reconnaître. Les lois de 
Manou, et même la Bhagavad-Guitâ , n'ont pas pour but 
d'exposer la doctrine sftnkhya ; mais elles en empruntent 
tout le langage , bien que dans une intention très-dissem- 
blable. D'une part, c'est un système de lois, c'est un 
code qui croit devoir remonter Jusqu'à la création da 
monde , pour donner aux règles qu'il prescrit une sanc- 
tion plus haute et plos inébranlable. De Tautre , c'est un 
poème épique d'une immense étendue où les idées les 
plus disparates ont pu trouver place , et on l'exposition 
d'un système méthaphysique se mêle à des récits de ba- 
tailles. 

J'ouvre les lois de Manoù> et voici ce que j'y trouve 
dès les premières lignes , à peu près littéralement : 

a Le Seigneur existant par lui-même. Dieu, voulant 
rendre sensible Iç monde avec les cinq éléments qui le 
composent et avec tous les autres principes , exprime de 
rflme suprême le manas, que les sens ne peuvent perce- 
voir, et qui n'est accessible qu'à l'esprit. Mais avant le 
manas, il crée le moi/l'ahamkara; avant le moi et la 
conscience , il crée le grand principe , le mahat , l'intelli* 
gence avec tout ce qui reçoit les trois qualités , les cinq 
organes intellectuels, destinés à percevoir les objets exté- 
rieurs , les cinq organes d'action et les molécules subtiles 
des cinq éléments grossiers, d (Voir les Lois de Manou, 
liv. I, slokas 6« 14, 15 et suivants.) 

Je demande si ce n'est pas là le Sânkhya lui-même , et 
si cette identité d'expressions et de pensées peut-être for- 
tuite. On pourrait aisément multiplier ces citations ; mais 
celles-là, Je crois, sont décisives, et ce ne serait pas vrai- 
ment la peine de les pousser plus avant. 

Pour la Bhagavad-Guitâ, la démonstration n'est pas 
pins difficile. On sait le sujet de la Bhagavad-Guitâ : c'est 
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im dieu, c'est Krishna kd-mème qui ne âédaigne pat 
d'instrairo un jeune prince plein de valeur, et qui, sous 
les traits d'un écuyer, engage avec lui ce dialogue où il lai 
révèle la science secrète qui doit sauver rhomme. Cette 
science supérieure lui apprend à se délivrer du fruit des 
OBUvres , c'est-à-dire , de la renaissance. Elle dédaigne les 
Yédas qui sont trop obscurs et trop impuissants; et 
comme la sagesse est l'unique condition de la délivrance 
et du salut , c'est i la sagesse seule que le jeune Ardjouna 
doit croire et s'appliquer. Le sacrifice que la science offire 
k Dieu lui est mille fois plus doux que ces pompeux et 
vains sacrifices que lui ofiDrent la ricliesse et l'orgueil des 
rois. La science vaut mieux que toutes les pratiques reli- 
gieuses ; et dans la science , c'est la c(Nitemplation , c'est 
l'extase et l'union à Tètre des êtres qui est le butsuprdme 
de Tesprit Arrivé à ce terme de tous ses efforts, il se dis- 
tingue alors profondément de la nature. Il voit bien qu'elle 
seule est active , et qu'elle agit par les trois qualités dont 
elle est douée« Il voit bien que quant à lui il est absolu- 
ment inactif; et que dans ce corps auquel il est joint , il 
ne lui reste que le rAle d'un spectateur impassible et in- 
différent. Les cinq éléments grossiers, le moi, Fintelli- 
gence , le manas , les onze organes et les cinq molécules 
subtiles , voilà ce qui forme la partie terrestre et péris- 
sable de l'homme. Mais l'âme qui se sait éternelle comme 
la nature , et qui n'est point troublée comme elle par les 
révolutions incessantes des trois qualités , n'ignore pas les 
destinées supérieures qui l'attendent ; et quand elle aura 
recules lumières de la science, elle montera jusqu'au 
uionde de Brahma, d'où elle n'a plus à craindre de renaître 
dans le cercle des douleurs et des épreuves. 

Tel est le fond de la Bhagavad-Guitâ : ornez-la des 
images de la poésie la plus grandiose et la plus abondante ; 

xxv. il 
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i^tes ici les eoulears particulières da mysticisme des 
yoguis et i*intérAt dramatique d'un dialogue; et au iîea 
d'une exposition sècbe et tactique , vous aurez l'un des 
poèmes qui font la gloire la plus certaine de la littérature 
sanscrite ; vous aurez un poème qui brille d'un éclat i 
peu près unique dans l'histoire de l'esprit humain. Mes 
«n y regardant avec soin , la philosophie en reconnaît ai- 
sément l'origine ; et elle le rattache sans hésitation an 
Sânlthya , dont il n'a foit que reproduire les idées , en les 
revêtant de formes qui souvent sont admirables « et que 
pour la plupart ne désavouerait pas un goût sévère et dé- 
licat. L'histoire de la philosophie , par l'organe de 
M. Cousin , confirmant une conjecture de H. GoiBaume 
de Humlxridt , constate dans la Bhagavad-Guiti , le San- 
Ichya théiste de Patandjali (1). 

Ainsi le Sftnkhya se retrouve dans les lois de Manou et 
dans le Mahftbhftrata, c'est-à-dire , dms deux nsoDuments 
qui sans être à beaucoup près les plus anciens de FInde , 
sont cependant d'une antiquité qui est de cinq ou six 
Mècles au moins avant l'ère chrétienne. M« Ritter lui- 
même qui ne veut traiter de la philosophie indienne que 
quand eUe entre en contact avec l'esprit grec , vers les 
premiers temps du christianisme , n'hésite pas à reporter 
beaucoup plus haut le Mahflbhàrata et les lois de Manou. 



(t) La Bbagavad-Giiit& contiendrait eUe-méme rindicàtion précise de 
son origine , si Ton s'en rapportait au sloka 39 de la lecture II. Il est dit 
dans ce sloka qa'Ardjouna, après avoir appris par le Sftnkhya la doctrine 
que Krishna lui révèle , doit l'apprendre par le Yoga. Malheureasement 
le mot Sânkhya employé ici peut signifier également tA le système de ce 
nom et le raisonnement , de même que l'Toga déngne tout à la fois et le 
sy&tème de Patandiali et la dévotion par laquelle l'homiBe s'unit à Dieo. 
Wilkins » qui a eu la gloire le premier de faire oonnaitre la Bhagavad- 
Guità , croyait qu'il s'agissait dans ce passage dû Sânkhya proprement dit. 
M. Sdilé|el adopte l'autre sens, qui est le plus généralMient r«çu. 
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Il s'en oecttpe immédiatement aprèi les Védas. n n^eil 
pas bescrin d'être très-tersé dans les études sanscrites 
pour reconnaître nne immense diflérebce entre la langue 
deM Védas et celle du Mabàbhârata et des Lois de Ifanou. 
Mais comcne les Védas remontent à une antiquité qui ne 
saurait être moindre de quatorze cents ans ayant Tère 
chrétienne , on voit que les deui ourrages où nous re-« 
trourons des traces éridentes du Sânkhya peu?ent être 
encore fort anciens, tout en étant très^postérieurs aux 
liTfes sacrés. Je ne dis pas que Topinion de William Jones , 
qui reportait l'un et l'autre à huit siècles ayant Jésus* 
Christ « soit parfaitement exacte ; mais je suis loin de la 
croire «issi exagérée que la suppose M. Ritter; et si elle 
n'est pas absolument conforme à la térité, du moins elle 
ne s'en Joigne pas autant que le pensent des esprits pré- 
venus. 

Après le Mabàbhârata et les lois de Manou, je pourrais 
citer encore plusieurs autres ouvrages sanscrits où la doc- 
trine du Sânkhya se retrouve ; mais tous ces ouvrages sont 
moins anciens que ces deux-là, et voilà pourquoi Je 
m'abstiendrai de les employer. La date que nous a four- 
nie l'histoire du bouddbisme me parait à elle seule déci-* 
slve; et pour moi Je m'y tiens, comme à un fait qu'il est 
impossible de révoquer en doute. 

§ in. 

Des rapports du Sânkhya avec quelques-uns des systèmes 

de la philosophie grecque. 

En sortant du monde indien pour entrer dans le monde 
grec, il me semble à peine , malgré tjUnt de différences , 
^ue Je change de terrain. Sans doute entre rilliade et le 
Mabàbhârata la distance est immense, et elle n'est pas 

11. 
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moindre entre Platon et Kapila. Toutefois , (m sent qu'ils 
appartiennent à la même famille , et Je crois que les res- 
semblances deriendront d*autant plus frappantes et plus 
nombreuses , que Ton connaîtra dayantage les œuvres in- 
dieùnes. Elles sont bien loin, sans doute , d'être parfaites 
comme les œuvres des Grecs ; mais , sans parler même de 
ees beautés de premier ordre qu'elles offirent parfois à 
notre admiration , évidemment elles émanent d'un esprit 
commun. A côté de l'Inde , on peut voir ce qu'est l'es- 
prit chinois avec tout ce qui s'y rattacbe plus ou moins 
directement; à côté d'elle, on peut voir aussi ce qu'est 
l'esprit sémitique, tout supérieur qu!il est à l'esprit chi- 
nois ; et de ces comparaisons ressort avec pleine lumière 
l'affinité étroite du génie indien et du génie occidental , 
représenté par les Grecs , les Latins et nous. 

J'ai déjà eu l'occasion , dans une autre circonstance , 
d'appeler l'attention des philosophes sur les trois faits sui- 
vants , dont la certitude est absolument incontestable : 
l"" la langue grecque est dérivée tout entière du sanscrit 
dans ses racines et ses formes grammaticales ; 2* la my- 
thologie grecque est , au fond ; identique à la mythologie 
indKnne ; S"" quelques-unes des doctrines les plus gravés 
de la philosophie indienne se retrouvent toutes pareilles 
dans quelques-uns des systèmes grecs. Ces trois asser- 
tions peuvent être vérifiées par quiconque voudra s'en 
donner la peine : ce ne sont pas des hypothèses plus ou 
moins vraisemblables, ce sont des faits aussi certains que 
des faits parussent l'être ; et j'en ai conclu que l'Inde , fort 
antérieure à la Grèce , ne Aux devait rien , tandis que la 
Grèce , au contraire , devait beaucoup à l'Inde , bien 
qu'elle ne se doutât point de tous les emprunts qu'elle 
lui avait faits. (Voir le Dictionnaire des sciences philoiopM-' 
ques, article sur la philosophie indienne.) 
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le ne crois pas que des esprits sérieux puissent atta- 
cher à ces considérations trop d*importance. Elles intéres- 
sent au plus haut degré Thistoire générale , et en particu- 
lier rhistoire de la philosophie. Il y a souvent entre les 
peuples et entre les idées des ressemblances qui s^expliï- 
quent aisément par Tidentité de lesprit humain. Comme 
il conserve partout et toujours , chez toutes les nations et 
à toutes les époques , certains traits essentiels qui ne va* 
rient pas , il est tout simple qu'à certains égards aussi ses 
développements soient à peu près pareils. Ces analogies 
générales n'impliquent pas du tout Timitation ; mais quand 
elles sont poussées au point où le sont celles que nous si- 
gnalons , l'identité de Tesprit humain n'est plus une ex- 
plication suffisante; et l'invoquer encore , ce serait oppo- 
ser à des découvertes nouvelles uiie véritable fin de non- 
recevoir. S'imaginer que la Grèce a spontanément produit 
une langue , une mythologie et des doctrines philosophi- 
ques qui sont des contre-épreuves et des dérivations des 
doctrines, de la mythologie et de la langue de l'Inde » 
c'est une supposition par trop naïve ; et si les peuples , 
sans se communiquer , pouvaient en arriver chacun à part 
à des résultats si semblables , on ne voit pas pourquoi la 
conformité nuirait pas plus loin encore , et pourquoi elle 
n'aurait point été absolue déjà plus d'une fois , dans cette 
longue suite de siècles que compte la vie de l'humanité. 
Ce qui est vrai , c'est que les peuples influent les uns sur 
les autres sans cesser d*6tre originaux, absolument comme 
les individus. La Grèce n'en est pas moins originale pour 
aroir tout reçu de FInde ; et Je ne crois pas que les peu- 
ples modernes aient rien perdu de leur physionomie pro- 
pre pour avoir emprunté une bonne partie de leur civili- 
sation à Rome et à la Grèce. 
Seulement il est tout à fait impossible , dans Tétat actuel 
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de nos connaissaiices birtoriques » de dire comment c^tte 
transmission de langages et de croyances s'est faite de la 
haute Asie à l*Asie Mineure. Essayer même d'indiquer 
quelques-uns des pas de la cîyilisation sur cette route, 
serait une témérité. Rien dans les traditions des Grecs ^ si 
riches en historiens , et si ingénieux dans leurs investiga- 
tions , ne peut même nous mettre sur la trace. Le§ tradî^ 
tiens indiennes nous peuvent encore moins aider ; et celles 
des peuples intermédiaires sont également muettes, ilm 
dans un temps auquel on ne peut es^ner aucune dal9 
même approiimatiye , par des migrations de peuples , 
dont on n'a nulle part conservé le moindre souvenir , il 
s'est établi des contacts profonds et nombreux entre des 
pays aussi éloignés que ceux qui sont traversés par le 
Gange et baignés par la Méditerranée : voilà le grand ait 
qu'on peut affirmer sans la moindre hésitation ; VexpU- 
quer, c'est ce qu'aujourd'hui personne ne peut foire , c'est 
ce qu'aujourd'hui nul esprit raisonnable ne peut même 
tenter. De l'Inde et de la Grèce , il n'y a point à espérer de 
lumières nouvelles ; mais il est possible qu'une connais^ 
sanee plus étendue de l'histoire et des monuments des 
peuples qui les aéparent amène » quelque Jour une solu- 
tion satisfaisante du problème. 

Jusque-là , tout ce qu'on peut faire utilement , c'est de 
prouver que ces ressemblances signalées entre Tlnde et la 
Crrèce sont aussi g:randes qu'on le prétend, et c'est ce que 
je vais essayer en ce qui concerne quelques doctrines phi- 
losophiques. Quant à la langue et à la mythologie , ce sont 
des sujets qui nous $ont étrangers , et ce n'est pas ici la 
place de les traiter. 

Bien que Pythagore nous soit fort peu connu, et qu'il 
ne soit guère arrivé de lui jusqu'à nous qu'une tradition , 
cette tradition est très-précise cependant ; et le nom de 
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Pythagore est pfefique ideDUté avec celiû de U métemp^ 
syeose* Il y a bkn d'autres doctrines remarciuables dane 
le pyUiagQrisme I naais celle-là, plus que toute autre . Ta 
caractérisé et l'a rendu célèbre. On a prétendu que c'était 
aux prêtres ^jrptiens qu'il TaTaît empruntée ; et il parait 
bien , en effet » que l'Egypte a partagé cette croyance et 
que le sacerdoce en arait fait un de ses dogmes principaux. 
Mais la tradition atteste non uioins sûrement que Pytha- 
gore, natif de Samos* avait puisé dans TOrient une par- 
tie des idées qu'il transplanta dans la Grande Grèce. Je ne 
voudrais pas, dans un sujet tel que celui-ci , ajouter une 
hypothèse de plus à tant d'hypothèses déjà si peu certai- 
nes ; mm je ne vois pas pourquoi l'on attribuerait plus 
particulièrement à l'Egypte la transmission de ce dogme 
spécial , 4|uand nous le trouvons de toute antiquité chez 
les peuples qui ont fourni à l'Asie Mineure la langue que 
fATlaitPythagore. Nous savons jusqu'ici assez peu de choses 
de l'Egypte » malgré les grandes découvertes qui ont été 
faites dans ces derniers temps par la sagacité de nos pbUo • 
kgues; et, en admettant même que la métempsycose se 
trouve parmi les croyances égyptiennes aussi clairement 
qu'on Ta prétendu, il est certain que les Egyptiens n'ont 
jasMôs pensé à en faire la théorie. Dans l'Inde, au con* 
traire , cette opinion a été réduite en système régulier et 
formel , et nous avons vu ce qu'elle était devenue dans le 
Sftnkhya. On pourrait donc indiner à penser que l'Inde , 
qui a donné tant de développements à cette idée , et qui 
Ta poussée jusqu'à ses limites extrêmes» est aussi le pays 
qui l'a vu nattre. 

Ajoutez que la métempsycose , telle que Py thagore et 
les Egyptiens avant lui semblent l'avoir comprise , ne va 
point att*delà des animaux ; elle ne descend pas même 
jusqu'aux plantes , loin d'aller jusqu'à la matière inorga- 
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Bique. La métempsycose pythagorideDiieD'esIdoiicqQ^aD 
fragment d*on système plus complet, si ce n'est plos raîr 
sonnable ; et c'est là un motif noureau de croire que le 
peuple qui a eu cette conception tout entière , quelque 
bizarre qu'elle soit , l'a spontanément produite. La mé- 
tempsycose n'est qu'une partie de la transmigration. La 
première passe de l'homme aux étves animés qui sont les 
plus Toisins de lui par leur organisation et leur intelli- 
gence ; la seconde s'étend au-dessous de l'humanité et 
s'élève au-dessus d'elle, depuis les corps immobiles jus- 
qu'aux plus grands des dieux. La transmigration com- 
prend la totalité des êtres et des choses. 

Mais J'avoue que si je ne trouvais la métempsycose 
que dans Pythagore , J'hésiterais peut-être à rapprocher, 
comme Je Ta! fait, l'Inde et la Grèce. Cette ressemblance 
sur un seul point me semblerait peu décisive , etrincertt- 
tude des traditions me porterait au doute. L'Egypte on 
rinde , il serait bien difficile de décider , quoique je fusse 
porté par les motifs que je viens de dire à donner la préfé- 
rence à la seconde. Mais à cêté de Pythagore se trouve 
Platon ; au lieu de renseignements obscurs et contestables, 
des ouvrages complets dont lauthenticité égale la perfec- 
tion. Or c'est dans Platon surtout qu'éclatent les ressem- 
blances que Je signale , et qui démontrent , à mon avis , 
que les rapports de l'esprit indien et de l'esprit grec ont 
été, dans un temps quelconque, aussi étroits que je le 
suppose. 

Parmi les dialogues de Platon , il en est quatre au moins 
dans lesquels Je rencontre des théories que nous venons 
de voir tout au long dans le Sânkhya : ce sont le Phédon , 
le Phèdre , la République et le Timée ; et les analogies 
sont assez nombreuses et assQz profondes pour qu'il soil 
impossible de les regarder comme accidentelles. 
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On comprend bien qu'en faisant ce rapprochement y Je 
n^entends pas du tout égaler Kapila et Platon : ce serait 
une sorte de sacrilège. Pour être juste enyers Kapila , J'at 
dû signaler quelques-uns de ses mérites ; mais si Kapila 
peut être fort grand pour l'Inde , il ne Test pas pour nous. 
On peut louer en lui l'esprit philosophique faisant son ap- 
parition d^ns un monde qui jusqu^alors ne l'avait point 
connu ; on peut même louer quelques essais heureux de 
méthode. Mais le fond de la doctrine est inacceptable ; elle 
est en contradiction manifeste avec la vérité ; elle mécon- 
naît la nature humaine , et la mutile en la dégradant. Le 
platonisme , au contraire , a donné à l'esprit humain ses 
I^us solides et ses plus nobles croyances. C'est une reli- 
gion ; et ce serait une impardonnable faute que de le ra- 
valer jusqu'au Sànkhya , qui oublie Dieu tout au moins , 
s'il n'ose pas le nier formellement. Il doit donc être bien 
entendu que je ne prétends rien Ater à la grandeur de 
Platon. Tout ce que je veux faire , c'est de montrer dans 
ses œuvres les traces , incontestables à mon ayjs , de traf- 
ditions antiques, dont je découvre la yéritabte source. Je 
ne compare pas les deux hommes , mais je signale dans les 
deux doctrines des points communs; et comme on ne 
transporte pas des mots sans transporter aussi des idées, 
je pense que les théories ont pu venir des lieux d'où la 
langue est venue. Les théories et le langage ont subi bien 
des changements sur la route , mais je les trouve encore 
également reconnaissables; et ces ressemblances , d'ail- 
leurs assez limitées, n'êtent rien à. ma vénération et à 
mon culte pour le platonisme. 

J'ai déjà remarqué plus haut (page 386) que l'idée de la 
philosophie , telle qu'elle se montre dans Platon , était « 
à peu près, celle que s'en était fhite Kapila. Pour le phi* 
losophe grec comme pour le philosophe indien , le salut 



— 17Q — 

unique de Hiomme e'esi la pbilosoiAie. La philosophie 
cooaiste pour too^ deux à isoler dès cette vie rame du 
corps, autant qu*il est permis à rhoinme de le faire; et la 
première condition de sa liberté, c'est de savoir tout d'a- 
bord soulever les cbaloes qui attachent en. lui l'esprit à la 
matière. Une partie considérable du Phédon est consa- 
crée i cette théorie , et c'est par elle que commence le 
dernier entretien de Socrate et de ses amis. Mais je ne 
m'y arrête pas , attendu que la philosophie , quand elle se 
rend compte d'elle-même , ne peut pas se comprendre au- 
trement que ne l'ont fait Kapila et Platon, La seule ob- 
servation que J'ajoute id, c'est que très-souvent, pour 
Texposition de cette théorie , le langage est presque iden- 
tique dans le Phédon et dans le SftnUiya ; les mois de li- 
bération et d'enchaînement sont communs également à 
Tun et à l'autre, et parfois Ton peut se demander avec 
quelque hésitation lequel des deux on entend. 

Hais voici une ressemblance plus frappante et plus 
grave. Socrate affirme que a les ftmes en quittant ce 
« monde v<Hit dans les enfers , et que de là elles revien- 
« nent dans ce monde et retournent à la vie après avoir 
« passé par la mort ; » (voir la traduction de M. Cousin , 
page 213. ) et il essaie de démontrer la vérité de cette an- 
tique croyance par des arguments de diverses sortes. Il s'a- 
dresse d'abord à la métaphysique ; et comme le contraire, 
dit-il , naît toujours du contraire , la vie doit naître de la 
mort , comme la mort naît de la vie. Â cet argument assez 
peu décisif, il en ajoute un autre qui Test davantage , et 
qui , pour lui , repose sur un fait qu^il juge évident : c^est 
la réminiscence. L'homme ici-bas n'apprend rien précisé- 
ment, il ne fait que se ressouvenir. Il a jadis acquis la 
connaissance essentielle des choses dans une vie anté« 
rieure ; et dans celle-ci , il réveille uniquement la mémoire 
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de oes wimcâsstiiQes 4wt U retrouve toute» les trace» eo 
son âme. Platoo mêlant en oeei Tidée de la vie future a?ee 
Odile de l'éternité » oonelut que notre âme ayant existé 
avant cette vie , contîouera d^exister encore après, Maig k 
la suite de chacun des séjours que rame a faits icUlm i 
elle en doit compte; et selon que les juges des enfisrs la 
trouvent coupable ou vertueuse, elle subit des chAtimepts 
ou reçoit des récompenses. Bien plus, la conduite qu'elle 
a menée dans une première vie décide de la forme cor- 
porelle qu'elle devra prendre dans une autre. Les hommes 
livrés aux passions brutales passeront aussi dans des corps 
de brutes , et la direction de leurs instincts grossiers les 
poussera vers ces êtres inférieurs avec lesquels ils auront 
eu le plus d*afflnitéw [Phidon , page 242.) L*homme est 
donc condamné à la renaissance , et c'est ane loi fatale à 
laquelle la philosophie toute seule peut l'arracher ; le phi* 
losoj^e seul peut eqiérer de paryenir au rang dès dieux, 
et de se délivrer des maux de Thumanité. {IM,^ pages 233 
et 247.) Autrement l'homme a toojours à recommencer ces 
rudes épreuves , et c'est pour lui comme la toile de Péné- 
lope , tant qu'il n'a pas su par la science et la vertu se 
délivrer des chaînes que Tigaorance et le vice lai impo-- 
sent. Il n'y a que la philosophie qui purifie l'Ame , et qui 
lui épai^ne de revenir jamais dans cette vie terrestre , 
après de lot^n^es et nombreuses révolutions de siècles. 
[Ibid., pages 301 , 311 et 313.) 

Telle est la doctrine du Pbédon ; et quoique Socrate, en 
la terminant ait soin de dire «( qu'il est impossible à un 
a homme de sens de soutenir que toutes ces choses 
a soient précisément ocmime il les a décrites, s cette doc- 
trine de la renaissance n'est pas moins sérieuse h ses yeux 
que celle de l'immortalité , ou cdle des peines et des ré- 
compenses. Si le Phédon était le seul témoignage que je 
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puMe invoquer, peat-ètre, tout grave , tout sublime qu'il 
est, ne le trouverais-Je pas suffisant ; mais ces théories re- 
paraissent avec plus de force et de précision encore dans 
d'autres dialogues ; et les récuser après avoir récusé le 
Phédon lui-même , ce serait pousser le scepticisme bien 
loin, et beaucoup trop accorder à l'ironie socratique. 

Le Phèdre s'occupe plus particulièrement de l'éternité 
de l'âme et de sa vie antérieure dans le monde de l'es- 
sence ; et Platon , complétant ici une lacune que nous 
avons signalée dans Kapila, tâche d'expliquer la chute de 
l'âme. « Elle perd ses ailes et tombe sur la terre quand 
c elle n*a pas pu suivre les dieux ni contempler les es- 
te sences , et que par malheur elle s^est remplie de l'élé^ 
«( ment impur du vice et de l'oubli, yy (Phèdre , traduction 
de H. Cousin , page 53.) Dans sa première vie ici-bas, 
rame n'anime Jamais qu'un corps d'homme ; mais dans 
les suivantes , si elle s'est mal conduite , elle peut animer 
le corps d'une bète sauvage et d'un animal. L'âme ainsi 
déchue ne revient à son premier séjour qu'après dix mille 
ans , et elle ne recouvre ses ailes qu'après de longues 
épreuves. Seulement, si pendant trois existences de suite 
elle s'est livrée à la philosophie , la clémence des dieux 
fait une exception pour elle ; et elle peut alors, après trois 
mille ans , rentrer au séjour bienheureux d'où elle était 
d'abord sortie; car chacune des existences que Tâme doit 
subir, y compris la vie qu'elle mène sur la terre , et la du- 
rée des récompenses et des châtiments après cette vie , est 
de mille ans. Il y a donc dans la renaissance des âmes 
comme trois degrés , ou plutôt trois durées différentes : 
l'âme philosophique peut n'être soumise à cette loi inévi- 
table que trois mille années ; l'âme vulgaire n'y peut être 
soumise moins de dix mille ans ; et l'âme coupable peut 
y être soumise bien plus longtemps encore. 
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Toutes ces théories dû Phèdre , déjà fort précisa, te 
sont bien dayantage dans le récit de Er rArménien , aa 
dixième livre de la République. Les Ames, après la mort , 
sont jugées aux enfers ; et la durée des peines et des ré- 
compenses est décuple de celle de la yie humaine, qu'on 
estime à cent ans. Chaque royage est donc de mille ans. 
Sur le point d'en recommencer un nouveau, lésâmes sor- 
tent du ciel où elles ont été récompensées, ou bien des 
enfers où elles ont subi leur supplice ; elles se présentent 
devant Lachésis fille de la Nécessité , et il leur est permis 
de choisir à leur gré, et sans que Dieu soit responsable , le 
genre de vie nouvelle qu'elles vont mener parmi les 
hommes ou parmi les animaux. Er TÂrménien racontait 
qu'il avait vu , dans ce partage des sorts , Osphée choisir 
rflme d'un cygne etThamyris celle d'un rossignol , tandis 
que près d'eux , un cygne et d'autres animaux musiciens 
comme lui avaient adopté la nature de l'homme. Ajax té- 
lamonien avait pris la nature d'un lion ; Agamemnon , la 
condition d'un aigle. Atalante s'était faite athlète; Epée 
était devenue femme ; Thersite avait pris le corps d'un 
singe ; et Ulysse , le sage Ulysse , instruit par ses longs re- 
vers, s'était contenté de la vie obscure et tranquille d'^un 
simple particulier , que toutes les autres Ames avaient dé- 
daigneusement laissée à l'écart. Quand le choix est ter- 
miné, Lachésis donne à chacune des ftmes le génie qu'elle 
a préféré, et qui doit lui servir de gardien durant sa vie 
mortelle, en l'aidant à remplir sa destinée. Puis, les Ames, 
conduites dans la plaine du Léthé , y boivent les eaux du 
fleuve Âmelès qui leur 6tent toute mémoire ; et au milieu 
des éclats du tonnerre qui ébranlent le monde , elles sont 
dispersées sur la terre , comme autant d^étoiles qui jailli- 
raient tout h coup dans le ciel. 
Platon a beau faire quelques pas de plus dans cette 
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Ibéorie , et i^Jouter quelques détails nécessaires on inlé^ 
fessants , an fond Tidée reste la même : c'est toujours la 
reconnaissance , abtme où nous replonge le yice et A>nt 
nous rachète la philosophie ; c'est toujours , ayec des allé- 
{;ories qui appartiennent en propre k la Grèce , le mérite 
ou le démérite des âmes , selon qu'elles ont bien ou mal 
yécn , leur élération on lenr abaissement dans l'échelle 
des êtres : c'est toi]\{oiirs l'éternité des Ames , existant 
e?ant de paraître sur la terre , subsistant après en être 
sorties , et pouvant animer indifféremment le corps d'un 
sage ou celui d'une brute. 

Dans le Tlmée, les ftmes ne sont pas éternellea» et c'est 
Dieu qui les crée avec tm reste du mélange qui a formé 
rftme du monde. ( Tùnée , traduction de M. Cousin , 
page 139.) Mais une fois créées^ elles sont immortelles et 
soumises ) selon leur justice ou leur injustice^ à une seule 
naissance ou à plusieurs naissances successiyes. a Les 
« transformations de l'Ame , soit dans des corps humains, 
ff soit dans des corps d'animaux , et son supplice, ne fini* 
« ront point arant que, se laissant conduire par la sagesse 
« et domptant par la raison , cette partie grossière d'elle^ 
c même , composée de feu, d'air , d'eau et de terre , elle 
a ne se rende digne de recouvrer sa première et excel- 
le lente condition, b 

Timée trouve cette théorie tellement vraie et teOement 
importante , que c'e^ en j revenant une seconde fois 
qu'il termine son entretien avec Soerate, et qu'A en fait 
la sanction et le couronnement de toutes ses croyances 
sur la constitution de la nature. Les animaux de toutes 
les espèces, depuis les plus élevés jusqu'aux plus bas, ne 
sont pour lui que des hommes qui sont descendis peu à 
peu par le vice dans l'échelle des êtres ; et il dit en flnis^ 
sant : «( C'est ainsi que maintenant encore, comme autre- 
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<« fois , tous les animaux sont traittfonnés les nna éans 
ti les autres , suitanl quMls perdent 00 qu'ils ae<)uièrent 
<( Fintelligence. y> [Ib. , ttf., page 244.) Que ce retour 4e 
Timée sur la métempsycose soit un simple ornement du 
discours , et que cet ornement dégrade plutAt qu*il ne 
rehausse la majesté des idées de Platon , peu importe ; 
Timée et Platon attachent tant d'intérêt à ces théories qu'ib 
se plaisent à les répéter , et ib en font comme Thymne 
suprême ^'ils adressent & Dieu. 

Voilà donc la transmigration dans les plus grands dia- 
logues de Platon, le Timée, la République, le Phèdre, le 
fhédon. On peut en retrouTer encore des traces mani- 
festes dans d'autres dialogues moins considérables , le 
Hénon (page 172, traduction de M. Cousin] et le Poli- 
tique , par exemple (page 372 et suif., id.). La transmi- 
gration est même indiquée positiyement dans le dixième 
litre des Lois, où Platon traite avec tant de force et de 
solennité de la providence et de la justice divines (p. 263 

et 366, «(!.}• 
En présence de témoignages si sérieux , et de tant de 

persistance à revenir sur des opinions qui ne varient pas . 
je crois que tout esprit sensé ne peut que partager Tavis 
de M. Cousin. Il est impossible que Platon ne se fasse de 
Texposition de ses doctrines qu^un pur badinage. (Yoir 
une note sur le Timée, page 345.) Il lésa professées a 
toutes les époques de sa vie, puisque le Phèdre est le pre- 
mier de ses dialogues , et que les Lois en sont le dernier ; 
il les a répétées , sans les modifier en rien , au milieu des 
discussions les plus graves et les plus étendues. Ajoutez 
que ces doctrines tiennent intimement à toutes celles qui 
sont le fond même du platonisme , et qu'elles s'y entreia* 
cent si étroitement , que les en détacher , e^est le mutiler 
et Tamolndrir. Le système des Idées ne se comprend pas 
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loot entier dans In réminiseeDce ; et la réminiscenee ètte- 
mitme implique nécessairement Texistence antérieure de 
rame. Il faut que l'flme ait déjà yécu avant d*entrer en ce 
monde , et^*elle ait vu quelque part les idées dont elle 
ne fait que se ressouvenir ici-bas. D*un autre côté, Tim- 
mortalité de Tâme a pour conséquence un système de 
peines et de récompenses graduées ; et comme Platon ne 
croit pas qu'une seule épreuve suffise à purifier lliomme 
et à le délivrer , il reste que les nouvelles épreuves qu*il 
doit subir se passent dans le monde où il a déjà vécu. 

On a pu affirmer , avec toute apparence de raison « qœ 
Platon , grand admirateur de Técole pythagoricienne , lui 
avait emprunté la doctrine de la métempsycose. Je le 
<^ois aussi ; mais il reste toujours à savoir d'où Pythagore 
lui-même Tavait puisée ; et pour le découvrir, je conseille 
qu'on porte ses regards vers l'Orient. Er TArménien, dont 
Platon nous a conservé le merveilleux récit, nous indique 
assez bien la direction que nos recherches doivent suivre. 
C'est peut-être sans intention que le philosophe a placé 
le théâtre de ce mythe en Arménie ; mais quant à nous , 
éclairés comme nous le sommes aujourd'hui , nous au- 
rions grand tort de négliger un renseignement aussi pré- 
cieux ; nous pouvons le comprendre mieux que celui qui 
nous le donne. L'Arménie est sur la route de l'Inde , et 
non sur celle de l'Egypte ; et c'est de ce côté qu'est ve- 
nne aux Grecs leur langue et leur religion mythologique. 
Pour moi , je ne crains pas de répondre affirmativement 
au doute qu'élevait M. Cousin, quand il se demandait, en 
terminant l'argument du Phédon, si ces fables ne viennent 
pas des bords de l'Indus et du Gange. Les Grecs, en mar- 
chant vers ces contrées lointaines sous la conduite du 
héros Macédonien , ne se doutaient pas qu'ils se rappro- 
chaient de leur berceau ; et quand Onésicrite, compagnon 
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d'Alexaidte 6t disciple de Diogène le Cyidique, eonvemnt 
ayec les brahmanes , comparait leurs doctrines et celle 
de Pytfaagore» as ne savaient, ni les uns ni les antres , les 
liens étroits qui unissaient ces deux philosophies (Stra- 
. bon, liy. 15, page 492 , édit. de Causabon , 1587) , et 
même leurs deux peuples. Mais la Grèce peut fort bien 
ayoir ignoré ses ancêtres , sans que nous soyons condam*- 
nés à la même ignorance» Mégasthène qui , peu après 
rexpédition d* Alexandre, pénétra jusqu'à Paiibothrà (Pa- 
talipoutra) près du roi Sandracotta (Tchandragoupta ), et 
dont le témoignage est accepté par le judicieux Strabon , 
avait signalé la conformité dés opinions des brahmanes 
et de celles de Platon (Strabon, «fr., page 490, et Saint- 
Clément d'ÂkxAndne, i'' liy. des StromateSy p. 132, édi- 
tion de Sylburge)« 

Nous nous faisons Técho de ces antiques traditions ; et 
c'est après plus de deux miUe ans que nous pouvons » è 
cette heure, les confirmer en les répétant. 

Après ayoir suivi les grâces du Sânkhya dans quelques* 
uns des monuments indiens , et même dans la Grèce., le 
pourrais les suivre encore dans la Kabbale, dans la Gnose, 
dans TEcoIe d^ Alexandrie ; mais il est temps de m* arrêter 
dans ces recherches, et je les abandonne aux futurs histo- 
riens de la philosophie. 

Bàrtb£lbmt SAmT-Hix.Ams* 



Après la lecture du mémoire de M. Barthélémy Saint- 
Hilaire , M. Cousin a présenté des observations. 

M. Barthéiemy Saint^Hilaire a répondu en ces termes : 

a Je désire répondre quelques oiols aux observatioas 

XXV. *^ 



« 
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.qnei «olitt iUii|ire tonfrèi^e eimon ami « M. iGontin r« liion 
f OldU'ffi'aâresser du» la «éasce préoédonl». Dîabord , je 
dois le remcreier de l'Éttenlion ifa'ila prêtée à ce long 
mémoire, et deia hieoYttUaiioe w^to laqoeUe ilTaJogé. 
Les obseoryatioas de M. Coonn ont porté «ur deux poMs 
ptindpaiu : !<" sur l'athéiuiie de Kapila ; i^mr Timper- 
Xection^de^oeite métbode critique qui consiste, en e(MBnpa- 
rantles ^sternes pbilofioplitques , is'appuiier surlesies- 
'S0Vftblanoesplosqaosiirle»différeDses«'âuiyaiitH. Goustn, 

l'avrai^ieu letort de faire; i*aHi^<^<^ de^aette métbode 
périUeuse dans leimémoire cpie j'ai «oumisi l'Académie , 
aieHe.aurmt nui à l'exactitudede quelques-unes des eoB- 
aidémlions que j -ai présentées. 

'« le m^oGGupe^d^abord de l^atbéisme de Kapila. Je n'ai 
pas nié cet athéisme ; et, loin de là , je irai iplurieuf s Ms 
»aif aaté; onais j'ai Brit quelques ^serves pour q^e Kapila 
ne fioit pas contadu aipec ces aAhées «outre lesquels 
M. Cousin s*est élevé avec tant de raison et d'énergie, 
et dont les doctrines déplorables se sont produites, au 
dernier siècle , eu France et dans d'autres nations de 
f Europe. Mais tout en condamnant Kapila , j'ai dû faire 
ces réserves , et rAcadémie va comprendre pourquoi et 
'dans qael but. Kapila ne parle pas de Dieu , cela est vrai 
et je le reconnais ; mais il ne le nie pas , du moins dans les 
morceaux que j'ai traduits; il se contente de l'omettre, 
et cette omission, toute grave qu'elle est, impose si peu 
l'athéisme proprement dit aux principes du Sftnkhya , que 
Patandjali, qui a réformé le Sftnkhja a pu y sjouter l'idée 
dé Dieu, sans avoir rien à changer absQlçment if l^ie 
semble du système qu'il a conservé: L'athéisme de Kapila 
Ji'^ dQnfB. 9^ rtaU^i^t.piwmii^ q^^ii p«iMa M ranger 
sans restriction parmi les athées vulgaires , et en quelque 
aavtë inaaÉabtoB. Oti' pe«ft NcHfefmént guérir cet athéisme 
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«ans 'tewfétset sa doctrine «yère. KapU» fejt i. n.taw> 
étentelte. et U la reéOniiaHpottr la eaïue OniTeweDe 5 «ni 
M* *.ate mais ,ii .gotite «Jne cVïst la cause nnhmme 
des phénomÔBes qui se produisent daas lè monde déve- 
loppement de Ja nature. Voilà donc Kapito neturàlfate et 
aatémiisfe à ee qu'ilsemble; et cependant il ne l'est pas 
Cet «théisme préteiïda. «e natilrallsme érident jiTn 
I admet dans les limites que je yUms d'indiquer , iempô- 
«Aenlpas «apila d'être profondément SpiriCuaHste. Il Ta 
fâ«.te eoinlr.dic«oB,ie<leyeu, .bien; mate je l'indique. 

nTi**^ ^^' ^ "^'^ * '* "»*"*'• Kapila0.ce 
«prrt, 1 âme ; et non-seiilemeHt a place mme à oAté de 

la natow , maiB.il la pla<Jé ftfrt au-dessus , et voicicom- 
meot : dans «on système , l^âme «enle est sensible et intel- 
ligeote.; elle est «n relation avec la nature, qui n'est ni 
inteUigeate, ni sensible; c^est l'association du boiteux et 
delawugle, et c'est l'Orne qui voit ; la «ature qui la porte 
agit, mais elle ne comprend pas >ce qu'elle fait; elle ne 
voit pas les choses et surtout éOe «'««.jouit pas. Kapila 
donne donc la siq>ériorité à l'âme; il «h iwt ia doralna- 
tnee et la régulatrice de la nature. Il va même plus loin • 
A met le salut de l'homme an prix de la disthieUon mi^ 
tWle de l'esprit et de la matière , et tant que l'homme n'a 
pas su taire cette distitotion , il nepeutwpérer la béatl- 
tade. KapHaiwuBse môme le «plrttnallsme jusqu'à l'idêa 
Hsme le plus exagéré; et j'ai d& montrer les erreurs 
énormosque4eSâokbya, sur ce point, n'avait pas hésité « 
«ommtttre. 

« Vdlà pour l'âme en ce monde. Maintenant , <Sôtte 
âme aitasi con^e dans sa rdàtion avee la ïiatupe , que 
deviient^elle â la mort? Kapila a essayé de démontrer 
r«ii8teBoe de l^m^e indivJdAeUe ; et comme il tient . en 
vraispiritoaliBte , à bien établir ce {»rinoipe fondamental. 
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îi Tappuie sur cinq arguments qae J*ai rappelés , et cpi'H 
croit décisifii. Hais Texistence de rflme , ainsi prouvée , 
€st éternelle ; et , après avoir dit ce qu'est l'âme pendant 
la vie , il s'agit de savoir quel est son état après la mort : 
Kapila reconnaît formellement que Tftme n*est pas anéan* 
tie. Elle monte alors dans un monde supérieur à celui de^ 
Brahma; elle sait tout» elle voit tout, elle peut tout. 
Dans quelles conditions particulières FAme se trouvé-t- 
elle quand elle est arrivée à ce quatrième monde ? Kapila 
^e le dit pas très-clairement , parce qu'en effet la clarté 
«st toujours fort difficile en ces sortes de matières ; mais 
41 répète et il affirme avec la dernière précision qu'elle 
«xiste et qu'elle doit exister éternellement. Sa doctrine 
n'est donc pas en ce point celle du Bouddhisme, qui 
anéantit Tflme , qui professe le nihilisme absolu , et qui, 
par suite , adopte le matérialisme et l'athéisme avec leurs 
plus affreuses conséquences. Mais Kapila est absolument 
opposé à cette doctrine hideuse , et Téternité de TAme^t 
un obstacle infranchissable qu'il lai présente. Je crois 
donc que mon trèsHsavant et très-illustre ami n'est pas 
tout à fait juste envers Kapila quand il le confond avec 
Bouddha. Il n'y a pas moins entre eux que la différence de 
rétre au néant. Je ne veux certes pas excuser toutes les 
fautes de Kapila ; mais je dois être équitable , et voilà 
comment j'ai dû faire des réserves et marquer une place 
à part pour ce singulier athéisme , que Ton pooirait appe- 
ler un athéisme négatif et qui n'ôte rien au spiritualisme 
le plus décidé , ni même aux extravagances de l'idéa- 
lisme. 

a Sur le second point, je suis d'accord avec M. Ciouân, 
mais d'une manière générale. Oui , d'après les principes 
d'une saine critique philosophique , il faut prendre garde 
de rapprocher uniquement les ressemblances et de négli- 
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ger les différences. C'est là une excellente maiime , et je 
me joins à M. Cousin pour la conseiller aux historiens die 
la philosophie , qui n'en ont pas toujours suffisamment 
apprécié Vutilité. Mais en m*attacbant à quelques ana- 
logies entre Platon et Kapila, j'ai simplement roula dire 
ceci : Le monde indien, chacun le reconnaît, a les ressem- 
blances les plus frappantes avec le monde grec. Pour la 
langue, c'est un fait absolument incontestable; M. E. 
Bumouf , M. Lassen, M. Bopp, M. Wilson, Colebrooke, 
William Jones , etc., etc., ont signalé ces rapports éyi- 
dents. C'est là un fait désormais acquis et démontré, dont 
la vérification est facile à tous ceux qui voudront se don- 
ner la peine de la faire. Il en est de même à peu près pour 
la mythologie; les ressemblances générales existent et 
sont également incontestables : même personnification de 
la nature , mêmes attributions , mêmes aventures des^ 
dieux. Avec la langue , on a transporté des doctrines ; 
avec les mots, des idées ; on peut donc faire pour la phi*" 
losophie quelque chose d'analogue à ce qui a été fait pour 
la langue et la mythologie. C'est là le but que je me suis 
proposé ; et voilà comment je devais insister sur les res- 
semblances et non pas sur les différeûces. D'ailleurs , dans 
cette voie, je puis invoquer les autorités les plus fameuses 
et les plus anciennes ; je puis m'appuyer sur les récits des 
lieutenants et des compagnons d'Alexandre. Je ne prétends 
pas les ériger en tribunal infaillible pour ce qui regarde 
la philosophie; mais je dois tenir le plus grand compte 
de leurs témoignages , et je m'y appuie sans hésiter. Que 
nous ont donc appris les compagnons du héros macédo- 
nien ? et quelles furent leurs impressions et leurs juge- 
ments ? Onésicrite, qu'Alexandre avait chargé de conférer 
de la philosophie avec les Gymnosophistes, et qui commu- 
niquait avec eux par le moyen de trois interprètes, ne ba- 
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I^nce pas à. rapRrocbftr la.i|bilosopbiQ dçs brioJliiiiRanes de 
celle de Pythagore, c'est Stirabon qui nous rapprends Hé- 
gasUièjoe» dont Tautorité e^t beaucoup plu$^ grjeiye que 
cQl)e d'Onésicrite et qui avait séjourné plus longtemps 
dans rinde, est frappé des.m^mes rapports» et il retrouve 
le platonisme sous les bords du Gange. Je pourrais invo- 
quer d'autres autorités également dignes de considéra * 
tion, et qui, sans être aussi reculées que ces ,deu^-là , 
nous ont conservé et transmis la tradition d*âge en flge. 
N'a^-on pas dit aussi que. Pytbagore avait eu. des rieli^ 
tiens avec rOrient, et que , parti de Samos , sa patrie^ il 
avait voyagé dans la haute Asie ? 

En présence de faits et de témoignages d'un tel ordre , 
ne doisrje pas vérifler des ressemblances- si nettement si- 
gnalées par; les esprits les plus divers et à. toutes les épo- 
ques ? Ces rjsasemblances , je crois les avoir retrouvées, 
aussi vives qu'elles apparaissaient jadis aux Grecs eux- 
mêine^,, dans cinq ou six. des principaux dialogues de 
Platon. Si j'étais allé jusqu'à égaler Kapila et Platon, si je 
les avais mis sur la même ligne , je comprendrais les cri- 
tiques qui me sont adressées ; et je serais fort heureux de 
corriger une pareille erreur. Mais je n'ai point risqué upe 
comparaison de ce genre : elle eut été u;a sacrilège , et je 
pousse trop loin le culte et la vénération que j'ai vouée 
à Platon pour le comparer à personne, et à Kapila moins 
qu'à qui que ce soit. Seulement , j'ai retrouvé le système 
de la renaissance dans Kapila et dans Platon, qui Tayait 
pris à la philosophie pythagoricienne. Les ressemblances 
étaiçint frappantes ; je les ai constatées. Elles seules m'in- 
téressaient ; et le seul danger que je ppuvais repcontrer 
dans, cette voie, c'était d'exagérer les choses- Je crois m'en 
être préservé, et je regretterais d'avoir dépassé les limites 
quQ Je m'étais imposées moi-même. J'admire beaucoup 
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ridde, mais je n^en suis pas fanatique ; et Je ne prétends 
pas la retrouver partout. 

« Yoici donc le point précis de la question : la langue 
grecque, dans toutes ses formes, dans sa déclinaison , dans 
sa conjugaison , dans ses racines , yient du sanscrit. Cela 
est clair. Une aflànité analogue peut-elle être constatée 
pour les idées et pour la philosophie? Je réponds aflSrma- 
tiyement. Ceci ne Veut pas dire que je nie les différences 
qui sont immenses. Je ne comparerai pas Homère à Yyflsa 
ou à Valmiki , ni lîliade au MahabbArata ou au Ra- 
mayana ; je ne pousserai pas même Tindulgence aussi 
loin que mon très-illustre ami : la poésie épique et la 
poésie lyrique des Indiens me semblent, malgré quelques 
beautés supérieures , fort au-dessous de celle des Grecs. 
Le génie indien a toujours échoué du côté de la composi- 
tion , et ses œuvres en général sont informes , tandis que 
celles du génie grec sont parfaites , si elles ne sont pas 
toijuours très-profondes. Je ne comparerai pas davantage 
Platon à Kapila. Mais de même que les langues et les my- 
thologies ont des ressemblances, j'ai cru pouvoir indiquer 
en quoi quelques idées de la philosophie grecque avaient 
des ressemblances avec la philosophie de Kapila. Je n*ai 
pas voulu aller plus loin , et je crois pouvoir maintenir 
tout ce que j*ai avancé. 

Gh. Vbrgé. 
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DISCOURS D'OUVERTURE 



De N, DAMIRON, Président de l'Académie, 



A l« Séance pnUlqvé 4a tS Jnln ISJIB. 



MESSIEURS, 

En prenant le pi'emier la parole , je ne suis guère tenté 
d'oublier qui doit Ta voir après moi, et sur quel sujet; 
j'avouerai même sans peiné que toute ma préoccupation 
est pour un autre discours que le mien. 

Aussi me bomerai-je à quelques courtes réflexions, 
que je voudrais abréger encore: Je parlerai de rAcadémie 
et de ses travaux ; c'est mon devoir , et j'espère que ce * 
sera également mon soutien. 

Longtemps ill\it d'usage dans les solennités littéraires 
d'une autre savante compagnie , la plus ancienne parmi 
nous , d'y faire Intervenir , comme pour les' consacrer , le 
nom de son grand fondateur. Si nous avions, pour notre 
compte, à imiter cet exemple, nous aurions aussi un pre- 
mier auteur, une sorte de fondateur à nommer dans 
notre reconnaissance; mais celui-là ne serait pas un 
homme; ce serait plutAt ce commun mattre que les 
hommes les plus iUustr es se font gloire de servir , et qui , 
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80U8 le titre d*esprit public , n'est que le bon sens éclairé 
de tous. 

G*est de Tesprit public en effet que nous tenons avant 
tout notre mission dans la science ; c^est à ce Juge excel- 
lent, non gai d0$ torutes cboBesi mais de celle» dU* moins 
qui ont un baut caractère d1ntér£t public et social , que 
revient en principe le mérite d'avoir inspiré la pensée de 
créer une espèce tle-conseil ou dé sénat académique, repré- 
sentant dans l'Etat Toffice de provoquer, de diriger, et, 
quand ils. en sont, dignes,, de récompenser, les travaux 
spéculatifs de l'ordre moral et politique. Telle est , si je 
ne me trompe , l'origine , telle est aussi l'utUité de notre 
récente Académie. 

Toute institution a sa raison d'être, et, au moment où 
elle vient au monde , a son droit d'y eotr^; c'est sa can- 
didature à l'existence, comme rappellerait Leibniti, dans 
la .langue de sa philosophie. Cette candidature^ Messieurs, 
l'Académie des sciences morales et politiques a commencé 
àla:prodttir0 au xvui? siède, et Ta vue au xix* couronnëe 
de succès. Fondée de: nos Jours » àevx fois même fondée, 
elle, a désormais pris rang à. côté de ses atnéesv heureuse 
si, sur leurs traises, eUe aait souteuiir l'JiOBneiir dieceglo- 
rieiix rapprochement. 

Une des grandeurs de l'esprit humain , ce sont les 
sfiencesi mathématiques et <p)iysiq|UiBs;,maî3 las<scieQaes 
PlhUpsophiqiiesn'on sont pas un des abaissements, etJtes^ 
cartes et.Leiboita) ne sont sans doute pas de si eieellentes 
iatolligeoces dana les unes , pour n'en être , par opposi- 
tion, que de médiocres dans les . autres.; c'es^ du même 
génie qu'ils en. embrassent la double étude* Au^si peui^on 
bien dire qu'un pays qui. a'e^t honoré en commençapt par 
donner droi4.de cité aux, premières., n'a pas décliné en 
fiuMsaiU par raccordior aux secondes r et la Frai^^» qui 
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Qst ce pas^&» u'a^riçp perdu eat dignité pour avoîi 9MW^ 
pli cet acte dp libérale, équité. 

Frédéric, dan^ soq. graad s^os d'homme dXtafeei4e 
souverain, écriTdit à/d'AleKdi>erl,, aieolequel il 8le'pl^é^ 
sait à discuter sur ces matières : « Pour moi ^ Jeaoii 
grand partisan, de la morale^, pare^qne J/^ eAnnaisibean- 
Qoup les bommes, etqiae je m'aperçpi« du bien, qu'elle 
peut.produîre# Ponjr uia algébri^ qui yit dans son.Qaid- 
net» il ne voitque des* nombres. efc des proportions; maie 
cela ne fai); pas aUer le mon^.morftli et km< bonne! 
mcBur^ raient mieux que tous^les calculs de Newton» a>«^ 
a Qu'importe , luié^yaitril enpore» lefi découfflrtes dea 
modernes^ si la pbilosopbie néglige la partie de la morale 
et des mœurs , en quoi le» anùena^mettaient. toute leur 
forc^? 

D'Alembert de son côté. lui répondait : c Yotfe Mu* 
jesté traite un peu trop mal l|i géométrie transcendante. 
J!aYoue qu'elle . n!efit swYent,.conwe Yotre Mnjealé le 
4it très-bien,, qu'un luxe de 8ATant8.oistti;.mai0.«U6.& 
souvent été utile, ne fût-ce que dai» le sist&me du 
monde;, dont elle expliquerai bien les phénomènes, le 
couTiens cependMt ayec Votre Majesté que la: morato 
est encore plus intéressante et quMIe mérite surtout 
f étude des philosophes. » Ailieors^ dlAlendbert disail 
même : a II eist. à craindre que Vbabitttde tropgrande et 
trop continue du vrM: absolu et rigoureux n!éraousse-Jf^ 
sentiment sur ce qui ne Tieatpas^... etqu'on.ne 
pas assez Fesprit géométrique api^ieable à tout {ilVi 
tendait sans doute au même sens que DeGcartes^» la mé- 
thode) , de Tesprit gépmètf)», dont. le talent eitxeatreintvà 
une sphère étroite etbor née. », 

Ces réflexion^., qu'échangeaient entre eux un grand 
gépmèire et un grand roi , n'âteraient rien de leur feroe 
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et prêteraient quelque autorité aux raisons qui ont fait 
admettre rAcadémie des sciences morales et politiques à 
o6té de l'Académie des sciences , dans cette large ^lUîance 
de toutes les idées élevées , formée et illustrée parmi nous 
sous le nom de llnstitut. 

La dernière yenue dans cette confédération, ou, si Ton 
aime mieux , dans cette confraternité de la pensée j c'est 
maintenant à elle à se montrer digne , par les services 
particuliers qu'elle est appelée à y rendre , d^étre associée 
à cette oBUyre commune de civilisation littéraire et scien- 
tifique, dont elle a, pour sa part, la charge glorieuse 
mais difficile, et la laborieuse solidarité. 

Sa noblesse est d*bier; elle a déjà cependant ses titres; 
elle à ses archives et ses recueite. Qu'on les consulte , on 
y trouvera que jusqu'ici du moins elle n'a nullement failli 
à la loi de son institution. 

N*eût«elle pour se faire honneur qu'i présenter , dans' 
leur variété, la suite d^à nombreuse des mémoires qu'elle 
a couronnés, elfe montrerait par ces ouvrages, la plupart 
devenus des livres justement estimés du public^ qu'elle 
n'a point négligé les intérêts sacrés qui lui sont confiés , et 
elle pourrait , sans trop d'orgueil, se rendre à elle-même 
le témoignage qu'elle a excité, affermi, soutenu et encou- 
ragé plus d'une haute vocation. 

Celle année même , Messieurs , en réponse aux diverses 
questions mises par elle au concours , elle a reçu et elle a 
e« à juger des travaux considérables, dont plusieurs lui 
ont paru dignes de la première de ses récompenses. 

Vous avez entendu vos rafforteurs; ils vous ont exposé 
avec autorité les décisions motivées de chacune de vos 
sections ; après eux , j'ai peu dé chose à dire : je n^ai qu'à 
rappeler en abrégé leurs divers jugements. Cependant, 
M H le voir , même dans ces simples énoncés , il sera 
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facile de ^econnattre toute restime qne méritent les mé- 
moires par TOUS distingués et désignés pont les prix. . 

En des jours eno(»« asseï peu éloignés de nous^ où il 
pouvidt être opportun , non pas certes de détoomer les 
esprits généreux des grandes questions de la pltilosopMe 
morale et politique , mais.de les y attirer dans les régions 
plus sereines et plus calmes de Tlristoire et de la spéen-* 
latioD , TOtre section de phileflophie arait une inremière 
fois proposé, et pms , faute de résultat» entièrement sa- 
tisfaisants , remis une seconde fois au concours ce aojet : 
a Comparer la philosophie morale et politique de Platon 
et d^Âristote a?ec les doctrines des plus grands philo** 
sopfaes modernes sur les mêmes matières » et apprécier 
ces difTérents systèmes dans ce qu'ils (mt de trai ou de 
faux. D 

Elle a été asseis heureuse pour pouvoir cette année ac- 
corder sans hésiter le prix à M. Janet, professeur. de phi- 
losophie à la faculté de Strasbourg. Une connaissance 
approfondie , une analyse féconde, une disoussiim nette et 
ferme des systèmes qu'il ayait à examiner^ des conetnsioas 
modérées , un fonds de doctrine irréprochable , ei une 
honnêteté de sentiments qui s'exhale à chaque page de 
son eonsciehcieut trayail , tels ont été , malgré quelquee 
légères impeifections , ses titres certains à ?os suffrages, 
que vous n'avez pas , du reste , vonlu séparer de qudques 
sages et utiles avis. 

Votre section de morale avait eu à peu près la même 
pensée. U lui avait aussi paru qu'il y aurait quelque avan- 
tage à appeler l'attention des concurrents sur un s^jetqol 
les retir&t en quelque sorte des débats du présent , dm 
pour les leur faire oublier , mais poar les exercer , pas de 
plus fortes et plus sérieuses études , à les juger de pins 
haut; et elle avait proposé cette question : a Des doctrines 
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monleiâa VaBttqattédanstettra rappofte avec les towirs 
et les inlitatiMs wkMm. "» 

BUe n'a potet non plas ^6té trompée «dans son attente , 
et deux mémoires» entre plusieurs antres, l'ont partiel»* 
lidrsment satisfaite» L^nn de M. Denis » professeur de pin* 
leeophie au lycée de Tournon, est remarquable «piir me 
élétallon d'Mées , une ^exaetitade de oonnaissances , une 
haUleté de critique , et, malgvé Quelques points contes* 
tables, par un ensemble de vérités bien établies et /l»en 
exprimées , qui déliaient îusiement lui «ssorer le pifte. 
L'autre de II. Rousselot, régent de phiMso|ftiie au «oltège 
de-TlroTos, n'a obtena quHine mention honorable, pareé 
q«e, quoique avec d'exoèUenles parties, il est moins 
régolier» moins complet, moins «lalr dans ses développe- 
ments. 

Voire section de législatimi avait bien espéré d^m con- 
cours dont le sujet, en eflM;, devait convenir "aux esprits 
gMves et élevés qui ^ dans rétude du droit , considèfrent 
également deix choses, la pratique et la fliéorie, et 
tAshent., en les eonoiltmt , de 3^ éclairer l'une 'par 
lîaatd»; il s'agissait de «tte que^ion : <c Quelles sont, 
âti point de vue juridique «t au peint de vue phUoso* 
ph éf te , les réiisrmes dont notre procédure civile est sns- 
captiUb? )» Une première fols, oependant,40SconcBFreBts 
ont 'échoué. 

Mais aujourd'hui , grâce surtout aux nouvelles dhtso-* 
UMS'qiie vous leur aviez tracées, ils ont pour lai4ttpiart 
miematlainitle butxpie Vous leur «viez^marqaë^ et deux 
d'milrèeux ont pftnoipajMient mérité vos suffragos, Vim 
pov . le prix , l'autre pour une meqtion honoiPaMe. Le 
preaner estM* Bordeamxi, liétannier de l^ordre des avooals 
de la ville d'Evretax ,. efeidoeteur lauréat ide la fatoulté^ 
dueitide Gaeli. Bans un -mémoite 4'ime composition sa- 



^iito , èf l'aide â'oae^iiiétlioâe Bo^kme, «imiMaiitMKK» 
letnfeiit la phitosofiittie àl'hteteire , «t des' rues iêtevées k 
une connaiss^mce approfondie' Se la matière , il est arrivé 
à des conclusions qui ^ si eUes ne sont pas toutes admissi- 
bles, témoignent toutes du moins cft de hautes lumières 
«t d*tttie constante droiture d'intention. 

Le second ', H. Séiignmn , Juge au tribunal de Ciiartres, 
etMA^à lauréat ^e 'rhidtitttt , a surtout les mérites d'un 
lirftliotdn éclairé, qui ne rei^tepâs sans doute étranger auic 
considérations philosophiques , mais qui se tient tort en 
gmrde contre les théories afrbitraires , ))his contraires que 
faverables mx réformes utiles. De Tun des deux concours 
À l*«Ulfe il a beaucoup pei^fécliionné son œuvre; mais 
peut-être, par de nouireaux' efforts, eût^-il pu mieux faire 
BMore. G*ést pourquoi vcytre section de législation , tout 
cm ne lui refusant aucun encouragement, n'a cru devoir 
lui acconderqu'une mention 'honorable. 

>La section d'économie politique n'a , cette année , que 
4/è9 regMâ à exprimer. Quoiqu'elle ait eu trois concours 
à juger , elle «'a pu donner aucun prix. Elle en a exposé 
ie»^mOtlfs dansdes rapports parficuiiers qu'on consultera 
tiv«c tBoit ; mafs en général «lie a trouvé que les mémoires 
qui lui ont été adressés péchaient ou inrr une connaissance 
imparlaittt et une apprécioltibn Inexacte des faits > ou par 
iiM tendance Y&cheuse irers des théories paradoxales. Le, 
eil'éflMt, où manquent, soit riristoire et ^la critique qdi 
fondent t^expéricsice , soit la sûreté des vues qui constitué 
ia science , Il n'y a pas 'ph» ^^'économie pdlitlque vérlt^fble 
^ue de pollticfue , que iSe morale et de philosophie. C*e^ 
t;ë "que' votre 9ec6on ^^économie politique a voulu tortè- 
ïirftat marcfàer "pat sa jointe mais exem]ilaire sévérité'. 
IPoutefdis elle ne s"^ pas ^bornée à la rigueur de ses juge- 
ments, et ûmiTinlërèi d^ utiles études auxquelles elle 
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préside, en proYoqiia&t les coacorrento à de nouTeaux et 
plus lieureax trataiix , elle ne les a pas laissés sans conr 
«eils ; elle les a guidés sans les enchaîner ni surtout les 
décourager. 

Enfin Totre section d^lûstoire aTait remis au concours 
cette intéressante question : « De la condition des classes 
agricoles en France depuis le xiu* siècle jusqu'à la réro- 
lution de 1789. » Elle n'a eu qu'à se louer de cet ajour- 
nement; car elle a eu un* bon mémoire. A une rare con- 
naissance des sources, à une habile analyse des faits , à 
une grande clarté d'exposition , elle e(H désiré y trouver 
réunis plus de vues générales « plus de ces lumièrea supé- 
rieures qui pénètrent jusqu'au fond des faits et en décou- 
vrent les lois » plus d'esprit philosophique , en un mot, au 
service de l'érudition. Elle a dû rignitor cette lacune; 
mais elle n'en a pas moins rendu justice à la solide science 
et à la bonne critique dont a fait constamment preuve 
l'auteur , et elle a décerné ce prix à M. Dareste , profes- 
seur d'histoire à la faculté de Lyon , qui n'en est pas aa 
.surplus à sa première couronne , et qui a déjà obtenu un 
de vos prix les plus importants par un ouvrage sur l'hifr- 
toire de l'administration en France , d^uis Phii^pe-Au- 
guste jusqu'à Louis XIY. 

Me sera-t-il permis maintenant, Messiei|i;s» de vous 
soumettre une observation qui ne vous est pas d'ailleurs 
étrangère « et qui ne fait que rappeler celles que présen- 
tent dans le même sens la plupart de vos Rapporté f 

Ce que vous désirer sans doute avant tout dans les mé- 
moires auxquels voua accordez vos suffrages , c'est la soli- 
dité ; mais vous n[en excluez pas la grandeur ; et la gran- 
deur dans les œuvres de ce g^nre, ce n'est pas moina que. 
la justesse alUée à la force, la rectitude à l'élévation, la 
netteté à la profondeur des vues, et, quand il y a lieu. 
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l'originalité , qui est la B0]DL?eattt6 dans la tértté. Or , là 
est la perfection , eomme rextrème difficàlté de l'art de 
penser; peu d'esprits en sont capables , et il les fant con- 
sommés. Vous ne devez donc pas vous étonner si tous ne 
trouyez pas toujours , même parmi les plus habiles et les 
plus heureux des concurrents , cette harmonie excell«ite 
de rares et exquises qualités. Hais ce n'est pas un motif 
pour ne pas la leur recommander , pour ne pas les y exci-* 
ter par le choix de vos siiijets et le but que vous y indi- 
quez» Ge que vous leur demandez avant tout, c'est, au 
moyen de l'histoire, une parfaite expérience des matières 
qu'ils traitent. Mais à ce commencement il Caut un achève- 
ment» il faut à ce riche fonds un principe qui le vivifie , il 
y faut l'esprit philosophique , éprouvé et sûr de lui. 

Yoilà pourquoi , sans en faire précisément une condi- 
tion absolue de succès dans vos concours, vous ne négli- 
gez pas , loin de là, vous recherchez avec soin , et quand 
vous la rencontrez , vous honorez singulièrement cette 
puissance bien réglée de la pensée spéculative , s'associant 
pour l'élever , sans jamais l'altérer , au savoir dont elle 
profite. 

Telle est , en général , Messieurs , le dessein qui vous 
dirige dans les questions que vous proposez. 

Celles que vous mettez au concours cette année ne font 
pas exception à cette règle; on en pourra juger par quel- 
ques exemples qu'il me serait facile de multiplier. 

L*une d'elles , dont le sujet est la philosophie de saint 
Thomas , la philosophie s'entend , car nous ne touchons 
pas à la théologie, exige des concurrents qu'ils recher- 
chent les sources , discutent les monuments , exposent les 
idées , retracent l'histoire et présentent l'appréciation de 
cette célèbre et puissante doctrine , à la fois métaphysi* 
que 9 morale et politique. 

XXV, 13 
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Une autre leur demande d'exposer les élTers principes 
qui ont présidé au seryloe militaire et à la formation de 
Tannée en France , depuis l'origine de la monarchie Jufr* 
qu'à nos Jours , et d'en étudier les rapports avec Tétat de 
la société, la condition des diterses classes de citoyens, 
le développement de Tonité nationale » et la constitution 
de l'Etat. 

Une troisième, relative au rAle delà famille dans Fédu- 
cation , devra amener la comparaison des effets et des mé- 
rites de l'éducation privée et de l'éducation publique, et 
la recherche, dans le cas où la famille cesse son action na- 
turelle , des inflaences civiles ou religieuses qui peuvent 
Jusqu'à un certain point suppléer la sienne et faire que 
l'éducation atteigne pleinement son but , c'est-à-dire le 
dévdoppement moral de l'Ame aussi bien que la culture de 
l'intelligence. 

Vous avez aussi demandé une chose fort diflBcile , mais 
qui , bien faite , pourrait être d'un grand prix pour la so- 
ciété ; c'est un Manuel de morale et d'économie politique 
à l'usage des classes ouvrières. 

Enfin, plusieurs autres sij^ets, ceux-ci d'un caractère 
plus délicat, presque piquant, mais au fond fort sérieux; 
ceux-là d'une spécialité plus limitée , mais non moins di- 
gnes d'attention par les grands intérêts auxquels ils tou- 
chent , attestent également votre constant désir d'étendre , 
d'agrandir et d'affermir à la fois les études morales et po- 
litiques. 

Ce ne sont donc pas là , Messieurs , de médiocres ques- 
tions ; ce sont de fortes manières de s'adresser , pour Tex- 
citer , à la raison publique , et la rappeler aux graves re- 
cherches de l'histoire et de la spéculation , rapprochées 
entre elles pour s'entre-aider et se mieux assurer dans la 
vérité. C'est un moyen , par conséquent , de pourvoir k 
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un desbesdins les plus profonds dé la soeiété , qui ne yit 
en effet pas moins par les hautes occupations de la peu* 
sée que par les soins plus sensibles et plus nécessaires en 
apparence du commerce et de Tindustrie. L'Académie 
s'efforce de contribuer pour sa part, et dans la juste 11* 
mite de ses attributions^ à cette direction supérieure des 
esprits éclairés. 

Messieurs , ii ne vous aura pas échappé que presque 
tous Tos lauréats appartiennent cette année à TUnirersité. 
C'est une preuve de plus de l'étroite parenté qui unit le 
corps chargé dans l'Ktat de répandre et de communiquer 
la science , à celui qui y a pour mission de la faire avancer 
et d'en juger : l'un gravite naturellement vers l'autre. C'est 
pour vous un motif d^accueillir avec intérêt et de récom- 
penser avec satisfaction , quand vous le pouvez avec jus- 
tice , les consciencieux travaux de ces honmies modestes , 
auxquels moins que jamais vos libres encouragements ne 
sauraient être indifférents et inutiles. 

Si vous êtes , Messieurs , dans ces sentiments , vous vous 
féliciterez sans doute avec moi ; mais vous me permettrez 
de me féliciter, d'une manière particulière , qu'un nom 
cher à l'Académie et à l'Université , et qui leur manque 
également, doive recevoir aujourd'hui devant vous une 
justice que prévenaient vos vœux et que ratifieront vos 
suffrages. Une voix éloquente et amie , qui sait même dans 
la bienveillance et la faveur de Téloge porter l'esprit de 
l'histoire dont çlle a le secret , va vous dire ce que fut 
M. Jouffroy ; elle vous racontera sa vie , qui ne fut guère 
qu'une pensée ; elle vous peindra sa mort , qui ne fut 
qu'une méditation : mais cette pensée fut d'un grand es- 
prit aux prises avec les plus hautes questions de l'ordre 
métaphysique et moral ; mais cette méditation fut d'un 
sage abordant , sinon sans tristesse , au moins sans trou-- 

13. 
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ble et sani angoisses» le mystère plein de deuil et d'espé- 
rance tout ensemble qui ne nous sépare de ce mondé que 
pour nous unir à l'autre. Mais il y eut de l'homme » et du 
meilleur de Thomme , ' dans ce sage et ce grand esprit : 
âme d'élite , noble cœur , éminente intelligence , destinée, 
hélas ! trop tôt brisée , mais qui ne restera pas cependant 
sans éclat et sans traces , Yoilà ce que vous retronréres 
dans le discours que tous allez entendre. Il y a de quoi 
TOUS le faire désirer , et Je ne voudrais paft tous le faire 
attendre. Je finis donc : qu'aurais-Je d'ailleurs à dire au 
moment où un si digne hommage va être rendu avec un 
soin si pieux à la mémoire d'un confrère objet de tous no$ 
regrets , et , si on me pardonne ici ce retour sur moi- 
même , d'un ami de cœur et de pensée? Je n'ai rien à 
ajouter , je n'ai qu'à me recueillir , qu'à me souvenir et 
écouter. 

Damiron. 
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MB8SI80RS, 

Tous les temps ne sont pas également favorables aux 
travaux de la pensée. Il en est où la philosophie , qui fait 
la force de l'esprit humain , est en honneur et porte dans 
tous les sens ses pénétrantes recherches. Alors les mé- 
thodes se perfectionnent , les vérités se multiplient , les 
rapports de la vie s'étendent , et les mystères de l'univers 
s'éclairent à des profondeurs toujours plus éloignées. A 
chaque grand mouvement de l'esprit humain , la connais- 
sance humaine fait un pas et la condition humaine s'amé- 
liore d'un degré. Les règles civiles des sociétés, les 
productions des arts , les découvertes des sciences se 
rattachent par une dépendance étroite aux croyances in- 
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tellectuelles des peapleft qui ne sont , n^agissent » ne se 
développent qa*en vertu de ce qa'ils pensent. Là où il n*y 
a pas de philosophie , il n*y a pas de civilisation ; là où il 
n'y pas de philosophie , la civilisation dépérit et l'huma- 
nité s'affaisse. D ne faut pas même supposer que le mou- 
vement de la science puisse de beaucoup survivre à l'ar- 
deur de la pensée. La pensée est la sève qui vivifie le 
grand arbre de Tesprit humain. Si elle cesse de monter 
de ses racines à ses rameaux , la branche de la science 
s'y dessèche bientôt elle-même , elle ne garde pas long- 
temps les fruits qu'elle avait portés , et elle attend le 
retour de la sève philosophique pour en produire d'autres. 
C'est là , Messieurs , ce que la réflexion nous apprend et 
ce que l'histoire nous atteste. 

Si Ton touchait à un de ces moments où Tintell^ence 
fatiguée tombe dans l'inaction, où l'humanité énervée 
n'aspire qu'à se reposer et à jouir , où la science , passant 
surtout des théories aux applications , s^expose à perdre 
sa force inventive en laissant éteindre le souflQe spirituel 
qui la lui avait donnée , où les systèmes faux ont compro- 
mis les idées vraies , où , pour avoir voulu des droits ex- 
cessif^ , on abandonne les droits nécessaires , où la phflo- 
sopbie et la liberté sont comme tombées en disgrâce » il 
est cependant un lieu qui devrait rester inaccessible à de 
semUables lassitudes et où il faudrait conserver le cotte 
persévérant de la pensée. Ce lieu est l'enceinte de l'Insti* 
tut, qui est comme le sanctuaire de l'esprit humain. Â.assi 
ne sera-t-il peut-être pas sans à-propos de vous entre- 
tenir aujourd'hui d'un pbilosq^he qui a consacré sa forte 
intelligence et sa vie trop courte à l'étude de l'Ame ; d'un 
observateur ingénieux de la nature morale; d'un dé- 
monstrateur puissant des vérités invisibles » qui , avec ua 
talent rare et dans un beau langage , accordant ensemble 
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les plus hautes coneeiitions de la métaphysiqQe et les ûo- 
tions impérissables do sens oommud ,s*est rendu l'un des 
interprètes philosophiques de l'humanité et le théoricien 
religieQx de Tordre unirersel. 

Théodore-Simon louffroy naquit « le 6 juillet 1796 » au 
village des Pontets , dans la partie la plus haute des mon- 
tagnes du Jura. Ce village , situé non loin de la source 
du Doubs , et auquel on n'arrivait alors que par des 
entiers étroits et sinueux , était habité depuis des temps 
fort reculés par sa famille « qui y menait une existence 
patriarcale. Le père du jeune Jouffroy dirigeait la culture 
des^ champs en même temps qu'il était percepteur de 
la commune , dont son oncle était le notaire. Laissant entre 
eux les propriétés indivises, tes deux fïrères et les deux 
Ikmilles vivaient dans la communauté des biens et rûnlon 
des cœurs, Théodore Joufifroy eut dans son oncle un 
autre père qui , avec le curé du village , donna les pre- 
miers soins à son esprit. Il montra une intelligence pré- 
coce et sérieuse. Dès Tâge de cinq ans , VBùtotre ramaiM 
de Rollin étant tombée entre ses mains , il y trouva son 
plus vif amusement. Ce livre le passionna à tel point qu'il 
ne pouvait pu s'en séparer , et qu'au déclin même du Jour 
il allait eh poursuivre la lecture aux Meurs vacilfaintes du 
foyer paternel. Il se plaisait déjà aux rédts animés de la 
vie humakie , dent il suivait alors le drame et dont il de-^ 
vait pénétrer plus tard la signification. Il jouissait aussi de 
la vue des grands spectacles que la nature avait mis sous 
ses yeux. Il se rendait souvent sur un plateau élevé d^où 
il apercevait la vaste chaîne des Alpes , qin se déroulait 
devant lui avec ses vallées profondes et ses pics élancés , 
et la chaîne plus humble mais plus riante du Jura , dont 
les flancs, couverts de bois de sapins et coupés d'agréables 
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valléeB, doMendaienten amphithéfltre Jusqu'aux plaines 
de la Bourgogne. Ces lieux qu'il fallut quitter pour aller 
puiser dans les yilles rinstmction qu'il ne pouyait pas 
recevoir au Tiliage , il y revint toujours avec la fidélité du 
montagnard et l'émotion du poète. Il en aimait Tair libre, 
les liorizons lointains, les neiges éclatantes, les forêts 
toi]\iours vertes , et fl y puisa ces belles et fortes teintes 
qui lui servirent à revêtir ensuite d'un langage naturel 
et coloré des idées étendues et profondes. 

Mis en pension à Nozeroi en 1805, le jeune JouiRroy fat 
envoyé de 1807 à 1811 au collège de Lons-le-Saunier , 
où l'un de ses oncles , l'abbé Joufliroy , était processeur » 
et il alla achever ses études classiques an lycée de DQon. 
Partout il se distingua par l'ardeur de sa curiosité , la 
facilité de son esprit , la constance de ses succès. Ses 
parents le destinèrent à l'enseignement public , seul moyen 
laissé aux Jeunes gens pourvus de mérite plus ^ue de 
fortune, d'échapper à la loi dévorante alors de la con- 
scription militaire. Examiné en 1813 par l'inspecteur 
général de l'université, M. Roger, Théodore Jouffroy 
conquit avec éclat sa place à l'École normale et fut envoyé 
à Paris à l'âge de dix-sept ans. 

n y avait peu de temps que cette grande institation 
était fondée. L^Ecole normale de l'Empire était un vrai 
séminaire laïque , où les élèves les plus distingués des di- 
vers lycées venaient apprendre à devenir des maîtres dans 
l'enseignement inépuisable des lettres et des sciences* 
L'entreprenant politique qui , à cette époque , gouvemait 
la France , était un incomparable organisateur , et il por- 
tait dans ses établissements civils le bon sens libéral et 
prévoyant qu'on n'apercevait pas toujours dans ses autres 
entreprises. C'est ainsi qu'il avait habilement résolu le 
grave et difficile problème de l'instruction donnée par 



* 
« 
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- l'Etat à tous ses membres , sans dtetinotton de cmidttton 
ni de culte. A une société dans laquelle l'esprit avait HA 
sécnlaire et l'égalité de droit introduite , il fallait on eih> 
seignement général qui fttt distribué au nom de tous à 
chacun , par une corporation cirile et une sorte de sac^^ 
doce intellectud. Cette œuvre , que la révolution avait 
conçue et tentée , l'empire la réalisa. Une grande univw- 
«ité laïque , aVIscson savant ccmseil d'administrateurs et de 
juges, son Ecole normale de professeurs , ses lycées où se 
donnait TiDstruction commune , ses fecultés où se puisait 
l'instruction spéciale» ses inspecteurs qui y surveillaient à 
la fois les^^ études et les mœurs , devint l'institutrice oppor- 
tune d'une société aspirant depuis 1789 à se diriger par 
la raison et à ne vivre que sous la loi> Lorsque M. Joulfroy 
ftat admis à l'Ecole normale , d'où sont sortis tant de so- 
lides talents et d'éclatantes renomipées , il y trouva des 
hommes qui ont contribué , comme lui , à l'illustration de 
la France. 

U s'y plaça bien vite au premier rang. Aimant les 
grandes œuvres de l'esprit et recherchant les sûres expli* 
cations de la science , entraîné par un penchant également 
vif vers ce qui était fait avec art et ce qui éta(t conçu avec 
profondeur , il pouvait se consacrer indifféremment à 
l'enseignement de la littérature ou de la philosophie. La 
philosophie l'emporta. Deux causes décidèrent de la vo- 
cation de M. Jk>uffroy , l'ascendant d'un homme et le 
besoin d'une croyance raisonnée. 

Le mouvement philosophique , longtemps interrompu, 
venait de recommencer , presque sans bruit , dans l'inté- 
rieur des écoles. Deux hommes rares par Tesprit et divers 
par la doctrine , enseignaient la philosophie dans les salles 
de la Sorbonne. Fidèle aux traditions du XYIIP siècle , 
Laromiguère reproduisait , en un langage admirable de 
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daiié et d'éléganee , les théories métaphïfliqueâ de Cou- 
dillae quHl a? ait IngéaieiuemeDt réformées. Non loin de 
lui , M. Royer-Cdlard , avec une ferme inteUigenoe et 
ane incomparable logique, portait des coups mcHrtels au 
système encore dominant de la sensation, et il exposait 
à quelques auditeurs distingués les théories pldnes de 
bon sens et de sagesse de l'école écossaise. 

Un Jeune disciple de ces deux maîtres , préférant la 
doctrine la plus vaste à la plus bornée » la théorie rajeu- 
nie de la raison à la théorie épuisée de la sensation , avait 
transporté à son tour cet enseignement à l'Ecole normale, 
dans une conférence qui lui avait été confiée. Il professait 
à un âge où d'ordinaire on apprend encore. Doué d'une 
intelligence puissante et étendue , animé d'une curiosité 
universelle , érudit avec discernement , dogmatique avec 
choix , éloquent avec familiarité , H. Cousin , que nous 
avons vu pendant plus de trente années, historien inlati-^ 
gable des idées , critique sans égal des systèmes , parcourir 
toutes les théories sans se contenter d'aucune , demander 
la vérité à tous les temps , suivre ainsi l'oeuvre de l'himia- 
nité dans le travail de tous les grands hommes , et avec 
les débris épars des constructions des philosophes élever 
l'édifice même de la philosophie ; M. Cousin, alors pen- 
seur déjà éminent et professeur persuasif, ayant le double 
don de produire des idées et de susciter des esprits , cooi- 
muniqua à M. JouiTroy l'ardeur qu'il ressentait Im-inéiiie, 
et l'enrôla dans cette armée entreprenante qu'il mît au 
service de la raison et de l'histoire , où H. louffroy com- 
battit glorieusement à ses cAtés , sois la bannière relevée 
du spiritualisme , pour la défense des grandes vérités de 
Tordre moral. 

M. Joïtfrroy ne cberdia pas seulement dwss la phUoso- 
phie rongràie d99 Uies si le$ faetMét 4c {Wntdlsmefil Ai«- 
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maîfi; il lui deoianda sur Dieu et ses œuvres , sur Vnsàr 
yers et ses fips, sur rhomme et sa 4estioation , sur la yie 
et sou but, sur la mort et ses suites» les grandes solutioiis 
sans lesquelles la pensée erre dans le vague , l^ftipe reste 
daiis le trouble , la conduite est dénuée de règle , Texis- 
tence est dépourvue d'avenir. Introduit dans les voies 
profondes et sûres de la psychologie , il parcourut peu i 
peu, en les éclairant , les vastes espaces de Tunivers mo- 
ral. Il avait tout ce quUl fallait pour cela. Son intelligence 
était pénétrante et étendue. Elle avait peut^tre moins 
d'élan que de persévérance, arrivant jusqu'au bout des 
choses, non d'un seul bond , mais pas à pas. Il possédait 
à un degré éminent deux qualités qui ne se rencontrent 
pas toujours ensemble • la finesse de l'obi^ervation et la 
vigueur du raisonnement , ce qui le rendait tout à la fois 
capable d'analyser avec discernement et de conclure avec 
sûreté. Il ne manquait pas non plus de cette forte imagi^ 
nation qui, aussi utile dans la science que nécessaire dans 
l'art , a provoqué peut-être autant de découvertes qu'elle 
a enfanté de chefs-d'œuvre, entraînant la raison où sou^ 
vent la raison ne serait point parvenue toute seule , et la 
conduisant à vérifier ce qu'elle-même ne pouvait qu'en* 
trevoir. Mais il avait par-dessus tout une puissance exr 
traordiuaire de réflexion et d'induction qui lui permettait 
de s'absorber , des journées entières , dans la poursuite 
des vérités invisibles et de les unir par leur rapports né- 
cessaires. Alliant la logique au bon sens , dans les efléts 
trouvant les causes , par les moyens assignant les fins , il 
devait aUer du prii^cipe spirituel qui anime l'honmie aux 
destinées immortelles qui Tattendent , des conditions de 
sa nature aux règles de sa conduite , des faits de son hîs*- 
toire aux progrès de son développement, et remonter jus- 
qu'au divin auteur des choses , jusqu'au père bienfaisant 
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4m êtres , jmqu'à IHeu , partout inaocesrible et partout 
présent, yoilé dans son essence , mais yisible dans ses des- 
seins, dont les phénomènes du monde eipriment les idées 
et qui , après ayoir tout créé par un acte de sa volonté , 
dirige tout par les lois de sa proyidence« 

M. Joufliroy entra dans la carrière de la philosophie et 
des lettres au moment où Fempire yenait de finir , et où 
cette carrière s'ouyrait sous des auspices nouveaux. Pen- 
dant bien des années , un homme que son génie et ses ar- 
mes avaient rendu le maître de la France et le dominateur 
de l'Europe avait en quelque sorte pensé, voulu^ agi pour 
le monde entier. Fils favorisé d'une révolution produite 
eUe«méme par l'esprit humain ^ il avait imposé silence à 
Tesprit humain. Après avoir fondé sur la lassitude pu- 
blique son absolue autorité ^ n'entendant plus la contra- 
diction étouffée des hommes , et ne rencontrant pas en- 
core la résistance cachée des choses, il s'était abandonné , 
idnsi qu'il arrive , aux ardeurs de sa vaste imagination et 
à la fougue de ses volontés. Gomme la révolution avait 
espéré changer par ses idées la forme intérieure des so- 
ciétés , lui avait cru renouveler par ses victoires la face 
extérieure du monde. Mais il luttait contre la vérité des 
choses et le besoin des temps ; aussi , malgré les prodiges 
de son génie et par les excès mêmes de sa force, ayant sa- 
crifié la liberté , outré la grandeur , usé la gloire , faiigaé 
même Tambitlon , il tomba encore plus rapidement qu'9 
ne s'était élevé. 

Dans notre pays , qui change si souvent de pensées , le 
dégoût des choses en suit presque toujours l'usage , parce 
que l'usage se sépare rarement de l'abus. Aussi , après 
l'empire, passa-t-on soudainement de la soumission silen- 
cieuse à la liberté éloquente. Un esprit nouveau s'éleva 
de toutes parts. La plus vaste communication entre les 
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peuples amena le plus merveilleax rapprodiemeçt entre 
les idées. Le contact des nations fut suivi du contact des 
siècles. Les systèmes furent confrontés comme les tenqps* 
Il s*établit un immense éclectisme. La recherche du vrai 
dans toutes les théories, le goût du beau sous toutes les 
formes, la jouissance du droit conquis par Ja raison 
publique et consacré par la loi commune , l'application 
rapide de toutes les découvertes utiles et l'échange des 
productions multipliées de runiyers , devinrent en phi** 
losophie, en littérature, en politique, en industrie, le 
travail l'ambition , le partage de Theureuse génération à 
laquelle appartenait M. Jouffroy. 

Ce fut sous ces influences qu'acheva de se formule 
jeune et libre philosophe. La plupart des idées qu'il dé- 
veloppa plus tard , il les entrevit alors. Il les poursuivait 
avec une obstination singulière* Après avoir donné soit à 
l'Ecole normale, où d'élève il était devenu mattre, soit au 
collège Bourbon où il avut été nommé professeur , ses le* 
çons qui roulaient sur la psychologie , sur la morale et 
sur les méthodes, dont il se servait déjà avec une extrême 
habileté , il restait des journées et des nuits entières livré 
à ses recherches philosophi(piea , et s*y plongeait à tel 
point qu'il y perdait tout sentiment des choses du dehors. 
« Quand j'y revenais, dit^-il, pour boire et migiger, il me 
semblait que je sortais du monde éds réalités et pas«|is 
dans celui des. illusions et des fantômes. » Il acquit un 
empire extraordinaire sur son intelligence , dont il dispo- 
sait à son gré ; mais, à force de penser , il se rendit près, 
que incapable de vivre. Atteint d'une maladie nerveuse 
et frappé par une grande affliction , la mort de son père, 
il alla chercher le repos de l'eqprit et les consolations de 
la famille dans ses montagnes du Jura. Il y passa deux 
apnées , et c'est là qu*abordimt les grands problèmes des 
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eiMenoM «t des ûèMûét» , il derint en Ittrdi métapbytH 
eien et un grafe moraliste. « Ces deax années de re- 
traite , difrO , ont été les pins fécondes et les pins heu- 
reuses de ma yie philosophique , quelques souflTrances 
physiques et morales qui les aient remplies. Débarrassé 
de tout devoir et de toute contrainte , ma pensée put 
s'attaeher librement aux choses qui la troublaient depuis 
si longtemps, et, avec toute la force et Texpérience qu'elle 
arait acquises, s'en rendre un compte net, et autant qu'il 
était possible les éclaircir. » 

Lorsqu'il revint à Paris, vers la fin de 1822, il avait 
perdu la chaire du collège Bourbon , et le gouvernement 
de la restauration venait de dissoudre FEcoIe normale. 
M. Jouffiroy, rejeté avec plusieurs de ses habiles compa- 
gnons d'étude, de la carrière où il était entré sous la ga- 
rantie même de l'Etat , alla , comme eux , grossir l'armée 
de l'opposition libérale. Il écrivit dans les journaux, et ne 
pouvant plus professer en public , il ouvrit chez lui des 
cours particuliers. 

Cet enseignement ne fût ni sans éclat , ni surtout sans 
effet. Dans une petite chambre presque nue de la rue du 
Four-Saini-Honoré , H. Jouffroy exposa pour la première 
fois ses doctrines en présence de quelques auditeurs choi- 
sis , pas trop nombreux , de peur qu'en vertu des articles 
f 91 et 192 du code pénal , un cours de philosophie ne iùt 
assimilé à un complot contre le gouvernement. Lorsque 
les vingt assistants légaux , car il n'en fallait pas vingt-un, 
étaient arrivés , et que la porte s'était fermée pour ne plus 
s'ouvrir , on se rangeait en cercle autour du jeune maî- 
tre. Lui, debout et adossé à lachenrfnée, commençait 
les leçons qui , conservées par des mémoires fidèles , et 
transcrites par des mains habiles, ont toutes passé sous 
mes yeux. Rien n'est plus difficile que de parler bien et 
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bngtompB e» préseooe de qaelqnM pertomieB tf «ne Uh 
Migenee eilltiT6e et â*iui goût délieat , qai coaiprameot 
sans qu'on déreloppe , et semblent tout à la fols exclure 
par la sérérité de leur esprit les apprto de l'art » et se re- 
ftaser par leur petit nombre aux pures émotions de la 
pensée. M. Jouffroy triompha de œs diifieultés du Ueu et 
de Tauditoire. 

Un de ceux qui Tont entendu à cette époque afec ravis- 
sement , son condisciple à l'Ecole normale , son collabora- 
teur dans la presse , plus tard son eollègue à la chambre 
et dans le conseil royal de rUnirersité , et jusqu'au der* 
nier jour son tendre ami et son vif admirateur, le noble, 
le spirituel M. Dubois me le représentait après trente ans, 
et non sans en être encore ému , à cette époque féconde 
pour fe génie pbilosop^que de M. Jouffroy , et décisive 
pour son talent littéraire. Rappelez-vous, me disait-il, ce 
mélancolique jeune homme , dont la figure grave et belle 
avait des expressions si douces et si flères, si sereines et 
si tristes, dont les yeux d'un bleu pâle et d'une lenteur 
réfléchie ne se laissaient pas détourner des contempla- 
tions intérieures , et dont le» joues amaigries étaient creu- 
sées par le mal qai consumait déjà une vie destinée à finir 
si vite. Dominant de sa haute taille l'auditoire assis , la 
tête un peu inclinée , le regard calme et profond , il par- 
lait d'abord d'une voix lente et légèrement accentuée. 
Puisant en lui-même rinspiration qu'il ne pouvait pas re- 
cevoir des autres , il exposait dans leur enchaînement 
suivi , et avec une merveilleuse limpidité , ses idées , qui 
naissaient et se développaient pour ainsi dire sous les yeux 
arides et intellig^itsdeses auditeurs charmés. Peu à peu, 
n ^role s'élevait , un souffle éloquent en animait et en 
variait les inflexions ; quelquefois même le regard s'illu* 
minait , ta lèvre tremblait , la pensée se produisait avec 
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gnndeiir , et dans ce petit auditoire couraient des f riMoiui 
comme il en descendait autrefois de la tr&une politique 
dans la reste assemblée où s'entretenait l'intelligence et 
où battait le cœur du pays. 

Geax auxquels M. Jouffiroy adressait son enseignement 
philosophique se sont distingués presque tous depuis dans 
les lettres et la politique. iBeaucoup d'entre eux , après 
avoir fait partie des grands corps de l'Etat sous la mona^ 
chie constitutionnelle , être entrés même dans les conseils 
de la couronne , siègent aujourd'hui à l'Institut. Us ache- 
vèrent de former leur esprit à cette école libre majs sage 
où M. Jouffroy, les entretenant de Tàme , du devoir » de 
l'art , de Dieu, leur exposa , durant quatre années , les 
résultats philosophiques «ixquels il était parvenu» et qui, 
bien que modifiés ou agrandis plus tard sur quelques 
points , composèrent le fond de son système. 

Ce système , quel étaiMl? Bi.on lui trQiiYe quelque ana- 
logieavec des théories antérieures ou contenippniines , il 
ne faut l'attribuer à aucune imitation. Ce que M. Jouffiroy 
senAlerait avoir emprunté à d'autres , il l'a découvert 
Ini-mème ; car il n'a jamais biep su ce qu!il avait déjà ap- 
pris qu'en Tinventant de nouveau , et en l'inventant il y 
ajoutait. 

M. Jouffroy distingue soigneusement dans l'homme le 
principe spirituel du principe vital , qui sont Tobjet de 
deux sciences diverses » la psychologie et la physiologie. 
Tout en reconnaissant l'union temporaire de ces deux 
principes et les points de contact de ces deux sciences , il 
les sépare fortement , et détruit par des observations cer- 
taines et des raisonnements invincibles les prétentions des 
physiologistes disposés à les confondre. Il établit la stoH* 
plicîté de l'être spirituel au milieu des éléments multi- 
ples de la matière , son identité persévérante parmi les 
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changements «le rorganisation oorporette. It Mt de U sen- 
sation , à teqaelte Técele de Gondttlac avait tout runeiié 
en pUiofiophîe» le lien des deux natares de FlKHnne. 
Transmise par les sens et perçue par l'esprit , commun!- 
quant à rfltcie les impressions et les besoini du corps , por- 
tant au corps les pensées et les TOlontés de l'Ame , elle 
nous met en rapport ayec le monde extérieur des phéno- 
mènes) et eUe nous introduit dans le monde intérieur de 
la conscience. 

Ce dernier monde est celui que H. Jouffroy a le plus 
habité et le mieux connu. Contemplateur assidu de l'Ame 
humaine , il signale et détermine , d'après une analyse 
délicate et puissante , ses tendances et ses facultés , les 
besoins difers de sa nature et les fins laborieuses de sa 
destinée. Il trouve en die la sensibilité y qui établit ses 
rap|K)rt8 avec le reste de l'univers; l'intelligence, qui lui 
sert à saisir les véribés contingentes par l'observation et 
les vérités tiécessaires par la raison ; la voloûté , à l'aide 
de laquelle son action s'exerce , soit sur les choses, soit 
sur les êtres animés; enfin la puissance motrice, qui lui 
perm^ de disposer du onrps , devenu le serviteur adroit de 
ses désirs et le docile instrument de ses ceuvrés. 

M. Jouffroy est pleinement spiritualiste ; il l'est même 
qoehiuefois trop. Ne se bornant point k rétablir contre 
les phyriologistes l'indépendance de l'Ame, il l'exagère, 
comme le prouve l'explication (Miginate mais outrée qu'il 
a donnée de son action pendant le sommeil. Cet état, 
tout à la fois si ordinaire et si étiange , durant lequel , la 
?ie extérieufe étant suspendue , commence une vie ima- 
ginaire qui présente des souvenirs sans rapport et des évé- 
nements sans suite, qui fait perdre l'appréciation des 
temps, le sentiment des distances, le disc^nement des 
impossibilités; où la mémoire rappelle tout et ne dlstîn-^ 
XXV. là 
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gue rien , et où l'esprit , ne sachant plus ni combiner ni 
vouloir^ se laisse entraîner par des impressions qui se 
succèdent dans des situations qui se contredisent, sans 
s'étonner de la succession invraisemblable des unes , sans 
être arrêté par la contradiction choquante des autres , 
M. Jou£E)roy le décrit fort ingénieusement , et le considère, 
-avec Bacon , comme le retour de l'esprit vivant en lui- 
même. Tandis que les physiologistes font servir le sommeil 
au triomphe du corps , lui y voit la domination exclnûte 
de l'Ame* C'est elle qui veille pendant que son serviteur 
se délasse; c'est elle qui , toi^ours attentive à ce qui se 
passe extérieurement;, se montre insensible à un grand 
bruit qu'elle connaît, mais se trouble à un bruit dont 
elle n'a pas l'habitude, et réveille le corps pour vé- 
rifier le danger et au besoin s'en garantir ; c^est elle qui 
ipesure le temps pendant la nuit , et quelquefois inter- 
rompt le sommeil au moment précis fixé dans les projets 
de la veille : c'est elle enfin qui , par un effort senti au- 
dedans avant de parvenir au-dehors , rappelle les sens à 
leurs fonctions lorsqu'ils ont réparé leurs forces épuisées. 
Son action ne cesse donc jamais ; elle se transforme. Sa 
fatigue venant de la pensée , elle prend son repos dans 
le rêve. Ce genre de repos, elle ne se le donne pas seule- 
ment dans la nuit , mais dans le jour , et aknrs le rêve s'ap- 
pelle rêverie. L'esprit, entraîné par l'apparition irré- 
fléchie des objets ou par le souvenir non combiné des im- 
pressions et des sentiments , se laisse aller au courant mo- 
bile de ses libres et fantastiques imaginations aussi bien 
dans la rêverie qui est le songe dn jour, que dans le songe 
qui est la rêverie de la nuit. 

Si M. Jouffroy s'égare un peu à la recherche trop ar- 
dente et trop subtile de l!ftnoe pendant le sommeil , il la 
retrouve avec ses délicats «et vrais sentiments dans la théo- 
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rie qull a donnée de Fart et les grandes rèi^es qu'il a as- 
signées à la vie. Gomme tous les phllosc^hes , il a com- 
posé des traités sur le bien et sur le beau , il a laissé une 
morale et une esthétique. Nulle part il n'a été aussi émi- 
nent que dans la première , aussi original que dans la se^ 
conde. 

Xa morale de M. JoufBroy est , pour Tbomme » la loi de 
sa conduite tirée des fins mêmes de sa nature. Tout être 
créé a une fin k laquelle il tend invinciblement. Mais , en- 
tre les créatures inintelligentes et les créatures intelli- 
gentes et libres , il y a cette différence fondamentale , que 
les unes y Tont sous Timpulsion fatale d*un instinct aveu- 
gle , tandis que les autres y marchent à la lumière de la 
raison et par un choix délibéré. La fin de Thomme , quelle 
est-elle? Dé connaître en cherchant le vrai , d'aimer en 
aspirant au beau , d'agir en accomplissant le bien , de s'é- 
clairer par le développement de plus en plus étendu de 
son intelligence , de se perfectionner par l'effort de mieux 
en mieux réglé de sa volonté. Une tendance primitive et 
irrésistible le pousse d'abord à suivre les impétueux mo- 
bUes de ses aveugles désirs. Mais il s^aperçoit bientôt que 
ses instincts trop écoutés sont trompeurs , que ses facul- 
tés mal employées l'exposent à des périls, que ses con- 
naissances imparfaitement acquises l'entratnent dans des 
fautes , que ses sentiments inhabilement dirigés lui appor- 
tent des douleurs* Il apprend ainsi à éviter tout ce dont il 
a souffert. A l'état naturel en succède un autre dont le 
calcul est le caractère , et qui place les satisfactions hu- 
maines dans l'intérêt bien entendu. 

Savamment appropriée à son utilité personnelle , la con- 
duite de l'homme devient plus habile; mais la pratique 
de l'intérêt ne saurait être pour lui la règle de la morale , 
et le calcul de l'égoïsme ne fonde pas la loi du devoir. Ce 
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n'èsl qa*à VMe û*nne rai^n plus haute , et par une con- 
préhension à la fols pti» raate et pkas déBintérossée dn 
bien , que rhomme parrient à Tétat tmlaoent mord, qu'il 
participe à la connaissance de la Y^Ité et à la pratique de 
la vertu par Tintelligence et robsenration de Tordre di<- 
vin. Ne pas séparer son bien du bien universel, ne rien 
Taire pour soi qui puisse nuire à autrui , suivre , dans ses 
intentions comme dans ses actes , la grande et beUe loi de 
l'ordre qui est Texpression de la pensée de Dieu et la rè* 
gle des êtres , l'observer pour soi comme pour les autres , 
en vue de la Justice et non de l'intérêt, et au besoin Joe- 
qu'au sacrifice , c'*est arrivera Tétat moral , e'e«(t être ilevé 
d'intelligence , capable de vertu , digne de récompense. En 
comprenant que ce monde est un lieu d'épreuve où il se 
développe par les obstacles et se forme parles efforts quf 1 
met à les surmonter , en réalisant ses lois après les avoir 
comprises , l'homme se prépare à un autre monde; fl rem- 
plit la destination passagère qui le dispose à sa destination 
étemelle , il conquiert parson perfectionnement sabéatitude. 
Cet autre monde , M. louffiroy n'en fonde pas seulement 
l'existence sur l'immortalité de TAme déduite de sa spiri- 
tualité ; il n'y croit pas seulement d'après le désir de tous 
les peuples et TaflOrmation de tous les temps qui en font 
une notion nécessaire de l'humanité , et par cela même le 
droit immanquable de l'homme, car , s'il en était anire^ 
ment , il y aurait une idée générale sans objet et on besoin 
universel sans réalisation , ce à quoi s'opposent et la Téra- 
cité de Dieu et l'ordre du monde ; mais il arrive encore , 
comme Kant , par la voie sûre et ferme de l'obligation 
morale. Après avoir établi la règle selon laquelle doit se 
conduire Thomme , il indique l'avenir auquel l'homme est 
réservé par suite des dons si rares qu'il a reçus , des be- 
soins si variés et si hauts qui loi ont été donnés. De rim- 
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puissmce ou il est d*eiercer complètement les uns et de 
satisfaire absolument les autres pendant le cours de layie 
actuelle. M. louftoy, avec autant de sagacité que de (brce, 
conclut rexistence d'une vie Aiture. Possédé du désir de 
savoir , entraîné par le besoin d'aimer , Thomme ne goûte 
aucune afféctioft dans sa plénitude, ne parvient à an^ 
cune connaissance dans toute sa réalité et dans toute 
son étendue. Lea bomeaque rencontre son intelligence , 
les déceptions qu'éprouve sa sensibilité , la vérité qu^il 
poursuit sans ^'atteindre , le bonheur qu'il demande sans 
l'obtenir , Tordre qu'il entrevoit sans le réaliser , la Justice 
dont il a la notion et dont il n'a pas toujours la pratique , 
tout prouve que cette vie est un début et n^est pas une 
fin , sert d'épreuve et non de terme à Thomme. Son es- 
prit s'y Ibrme , son Ame s'y perfbetionne pour qu'il se 
rende digne de posséder plus tard tout ce qu'il désire à 
présent. Le drame de f existence humaine, qui serait in-^ 
complet a*A s'achevait sur cette terre , a son exposition ici 
et son dénoûment ailleurs. 

Telle est la morale que M. JoufTrey éM>tit à l'aide de sa 
psychologie. Après avoir tiré de l'Ame l'idée qu'il se fait 
du bien , il en tire également l'idée qu'il se forme du beau. 
D'après la théorie de K. Joiijnx>y , la beauté , c'est l'essence 
spirituelle des ehosea apparaissant dans la matière qu'elle 
anime , s'y déployant aveo plénitude , s*y exerçant avec 
aisance , et lui communiquani; graduellement le caractère 
de sa ftfopre perfection. C'est ce que l'Ame humaine fait 
dans le corps ; c'est ce que les diverses forces qiri prési- 
dent aux arrangenent» de la matière font dans la nature. 
Les formes des objets ou des êtres sont l'es manifestations 
de ces forces innombrables qui , s'élevanl de règne en- rè- 
gne , s'enrichissent , à chaque degré de réchelle vivante , 
d'attributs plus hauts , plus riches , plus variés , et par 
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lesquelles l'univers entier deyieni un symbole anioAé que 
l'Ame humaine interprète. Attiré par tout ce qui repro- 
duit à ses yeux quelques-uns des traits qui le constituent 
lui*mème, l'homme sent en lui naître l'intérêt, s'éveiller 
la sympathie , éclater l'amour en présence de tout ce qui 
Yit; illes sent s'accroître à mesure qu'au dehors il peot 
reconnaître plus distincte par sa forme , plus libre dans son 
action, plus accomplie dans son déyeloppement , cette 
force qui , départie à tous les Atres à des degrés différents» 
arrive en nous à sa plus haute puissance et à sa dernière 
expression. 

L'agréable , le beau » le sublime , ces sentiments divers 
que la nature éveille indistinctement en nous tous , il est 
des hommes qu'ils émeuvent plus profondément, et qui, 
tandis que les autres en laissent s'affaiblir et bientAt dis- 
paraître en eux l'impression , la retiennent fidèlement, 
l'accroissent par l'ardeur même avec laquelle ils la res- 
sentent , et fixent pour des siècles l'émotion fugitive qui 
a rempli un moment de leur éphémère existence- Telle 
est l'œuvre des artistes et des poètes , qui vont poursui- 
vant et adorant partout les reflets épars de l'éternelle 
beauté. Hais ils ne se contentent pas de la représenter 
comme elle leur am^aratt dans ces symboles obscurs qui 
la voilent en même temps qu'ils la manifestent. Repous- 
sant une imitation servile, ils la reproduisent, en lui 
donnant ce je ne sais quoi d'achevé que suggèrent les 
règles secrètes de l'idéal , cette loi souveraine de l'art. 
C*est par là qu'ils atteignent tous les ordres de beauté qui 
peuvent nous toucher : et la beauté physique , qui |Hré- 
sente dans leur splendeur les manifestations de la yie, et 
la beauté de sentiment , qui exprime les mouvements du 
cœur, et la beauté intellectuelle, où éclate le triomphe 
de l'esprit sur la matière , et enfin la beauté morale , qui 
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offre à notre admiration la force d'une &me maîtresse 
d'*elle-m6me, sachant immoler TintérAt et la passion au 
^devoir , et déployer Thérolsme du sacrifice* 

H. Jouffroy toyait dans le beau le cAté religieux du bien, 
comme dans la justice et la sympathie il en royait le côté 
moral. Par tous les points de son système , il aboutissait à 
Dieu créateur de Tordre universel ; car , selon ses fortes 
expressions , le vrai , c'est Tordre pensé ; le bien , c'est 
l'ordre réalisé ; le beau , c'est Tordre exprimé. Ses idées à 
cet égard, déjà arrêtées en 1825, ont été exposées surtout 
dans son Coun de droit naturel (1) et dans son Esthé- 
tique (2). Ces deux ouvrages ont conservé la forme de 
leçons , qui n^est pas toujours la meilleure pour composer 
des livres. Ils n'en sont pas moins Tun etTautre ingénieux, 
savants et profonds. Le premier a été publié presque en 
entier par M. Jouffroy lui-même , et peut être regardé 
comme la plus importante de ses œuvres. Dans le second, 
M. Jouffroy développe, au travers d'aperçus délicats et 
de fermes jugements , sa doctrine , à laquelle il n'a man- 
qué que de recevoir de lui une forme plus éclatante pour 
devenir un monument aussi parfait qu'original. Ce pré- 
cieux volume , tiré d'une rédaction ancienne , a été , après 
la mort de M. Jouffroy , publié avec d'autres ouvrages , 
par le savant philosophe et Tami fidèle qui durant sa vie 
a été placé si près de son cœur , a pénétré si avant dans 
son esprit 9 par M. Damiron , devenu, pour ainsi dire , le 
légataire aussi soigneux qu'éclairé de sa mémoire, et 

(1) Cet ouvrage se compose de trois volumes îd-S**, dont les deux pre- 
miers ont été publiés par M. Jouffroy lui-même, et dont le troisième Ta été 
par M. Damiron, de 1834 à 1842. M. Oamiron en a donné, en 1843, une 
seconde édition, en deux forts volumes in-S"*. 

(2) Cours éTEsthétique, 1 volume in-8*^ publié en 1843, par M. Da- 
miron. 
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chargé de préaîder auJoiird'hQi votre séance • ciHDdme pour 
mieux consacrer un éloge auquel se mêle si natureUement 
le sien. 

M. Jouffroy n'était pas seulemeiit un grand penseur ; il 
était un habile et briUant écrivainr Fortement attaché aux 
conquêtes de la raison et aux droits de la tiberté , il tia- 
yaiUait dans les journaux à les soutenir et à les étendre. 
Pans notre pays , où il y ayait toujours eu de l'esprit , il y 
avait de pins alors de l'esprit public. Tout ne s'y réduisait 
pas au bien-être ; gagner et Jouir n'y étiûent pas TuBique 
affaire d'une société civilisée. On y avait des désirs plus 
hauts : on y recherchait de plus nobles satistactioBs : on y 
honorait la pensée , on y aimait la liberté » on y tenait au 
droit. Ces beaux sentiments , qui ahimaîeat à peu près 
toute la jeunesse fran^use • ce fut pour les faire prévaloir » 
en ce qu'ils avaient de plus élevé et de plus généreux , 
qu^avec un grand nombre de ses amis , la plupart exclus 
de l'Université et réfugiés dans la presse, M. louffroy 
coopéra vers cette époque à un journal qui devint rapide- 
ment célèbre , U Globe. Ce journal occupe une place con- 
sidérable dans l'histoire intellectuelle de la restauration. 
U fut l'œuvre déjeunes gens pleins d'esprit, de savoir, do 
talent, de confiance, qui, libéraux dans les lettres comme 
dans la politique , admirant le beau sans préjugé d'école , 
croyant au droit sans exagération de parti , eurent l'ambi- 
tion de concilier les doctrines littéraires en ce qu'elles 
contenaient de vrai , d'unir les principes sociaux en ce 
qu'ils avaient de nécessaire , d'être justes envers tous les 
pays sans rester moins attaché au leur, et d'avoir les 
idées de leur temps , tout en comprenant celles des autres. 
Ils s'y montrèrent novateurs avec retenue . érudits avec 
élégance , critiques avec verve , politiques avec élévation. 
Us y poursuivirent les plus nobles buts , dans ces jours de 
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conviction et d'eq[>érance, âe lutto mesurée ^ d'honnêteté 
enthousiastes» où la {Mresse, contenue parla loi, était 
libre sans être subversÎYe , éclairait rq[Hnion publique et 
ne rirait point, serrait d'instruction aux uns et de 
frein aux autres , rendait tant de mauîaises choses impos- 
sibles et tant de bonnes obligatoires, ne laissait pas am- 
Ter au mépris de Thonnéte ni persister dans la résistance 
à l'utile , et où Ton croirait avec bonheur que , la France 
s'éclairant de plus en plus, les progrès constants de 
ses idées assureraient des su^ccès durables à ses institu- 
tions. 

Ce remarquable journal » qui a compté depuis dans les 
diTerses Académies de l'Institut presque autant de raern* 
bres qu'il avait alors de rédacteurs , dut à M. Joulffroy des 
articles très^-spirituels. Les principaux de ces articles 
turent d'admirables petits traités sur des question» i^iio- 
sophiques, et des morceaux achevés d'histoire générale 
qui ont mérité de survivre au moment où ils avaient été 
écrits i et d'être conservés dans les volumes de ses lUé^ 
Umgeê (1) comme des modèles 4e forte pensée et du plus 
beau langage. Le Globe fat en quelque sorte une vaste 
chaire du haut de laquelle M. Jouflroy prit le public même 
pour élève. Il lui adressa , vers ce temps , la traduction de 
la Philosopbie morale (2) de Dugdd Stewart , précédée de 
la célèbre préface où parurent les grandes qualités de son 
GSfrit et les tranquilles éclats de son talent. 



(1) Mélanges phiiosophiques , 1 volume m-8° , 1833. — Outre ce pre- 
mier volume de Mélanges, M. Damiron en a fait pandtre en 1843 un 
second* qui contient le Mémoire de M. Jouffroy sur V Organisation des 
sciences philosophiques et son Mémoire sur la Légitimité de fa distinction 
de la psychologie et de là physiologie. 

(2) Esquisses de phihsopkie morale, de Dugald Stewart, i volume 
iii.8% 1826. 
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Peu de temps après la publication de ce livre, M. Jouf^ 
IW>y fut rendu à l'enseignement auquel on n'aurait Jamais 
dû Tenlever. En 1827 le pays, qu'on arait voulu ramener 
en arrière, se porta soudain en avant. Une majorité libé- 
rale sortit des élections. La France signifia ses vœux par 
ses choix. Elle adopta pour en être le représentant princi^ 
pal , le noble philosophe , le généreux et sage politique 
qui, ami fidèle de la dynastie, défenseur persévérant de la 
liberté , avait soutenu le droit en toute rencontre , re- 
poussé l'arbitraire sous toutes les formes et montré , dans 
un langage devenu presque populaire quoique magni- 
fique, l'inviolable force de l'égalité civile. Lorsque M. 
Royer-CoUard fut appelé à présider la chambre dont sept 
collèges électoraux l'avaient nommé membre ; lorsque le 
ministère réparateur de H. de Martignac rétablit les droits 
politiques dans leur sincérité, et s'attacha à faire vivre en 
un affectueux accord l'ancienne royauté et la nation nou- 
velle ramenées au respect commun de la charte , l'esprit 
ne fut plus traité en suspect. Il reprit les positions qu'il 
avait perdues. Ses sanctuaires fermés se rouvrirent ; de 
grands talents furent entendus de nouveau dans ces 
chaires éloquentes d'oii , retraçant la marche des théories 
philosophiques, l'histoire de la civilisation moderne, les 
destinées de la littérature nationale, MH. Cousin, Guizot 
et Yillemain répandirent tant didées avec tant d'éclat. 
Tous les eiilés de Tuniversité y rentrèrent et M. Jouffroy 
parut comme professeur suppléant dans la vaste enceinte 
de la Sorbonne. 

De ce moment il ne quitta plus Tinstruction publique , 
où il obtint de solides et brillants succès. Devenu, après 
1830, mattre de conférences à TEcole normale et nommé 
adjoint de M. Royer-Collard à la chaire d'histoire de la 
philosophie moderne, il parvint de plus, en 1832, par 
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drmt de mérite et par yoie d'élection , à la chaire de l8 
philosopbie ancienne au collège de France. C'est dans la 
première, qa'il donna sur le droit naturel ces savantes et 
belles leçons qui , réunies aujourd'hui en un grand ou- 
vri^e, contlenn^t sous sa dernière forme la théorie mo- 
rale de M. Jouffiroy. C'est dans la seconde, qu'à FoocasioB 
de la philosophie ancienne , il fit un vrai cours d'histoire 
générale, dont les vues fortes et vastes mériteraient, sous 
bien des rapports, d'être publiées. 

M. Jouffroy avait le talent de l'hiàtorien ; mais il avait 
surtout Tesprit de l'histoire. Attiré par les grands spec- 
tacles que donnent les peuples sur la vaste scène du 
monde où se déroule Faction longue et suivie dans la- 
quelle chacun d'eux prend tour à tour son rôle , il en 
avait recherché le plan , étudié le théfttre, observé et jugé 
lesacteursr. Aussi ce drame de l'humanité, a-t-il essayé 
d'en expliquer la marche et la signification. 

De puissants on d'ingénieux devanciers l'ataient précédé 
en cette voie. Bossuet , du point de vue catholique y avait 
été , au XYii« siècle , l'admirable interprète de la Provi- 
dence , dont U a cherché , en son Histoire universelle , les 
desseins dans la succession des événements , la grandeur 
et la chute des empires. Cent cinquante ans plus tôt, Ma- 
chiavel , observateur attentif de la formation des souve- 
rainetés et du développement des répubhques , dans son 
livre effrayant du Prince , et dans son ouvrage immortel 
des Décades , avait tiré de certains faits de l'histoire des 
règles pour la politique , en se rendant le théoricien trop 
peu moral de la conduite humaine. A une époque plus 
rapprochée de la nôtre , Yico , embrassant d'une pensée 
hardie, mais avec une connaissance insuffisante , la civili- 
sation du genre humain , lui avait assigné , par des pro- 
cédés hasardeux , des phases arbitraires. Presque en 
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méoie temps MoDtesi|iiieii » habile historien des lois, sa- 
vant appréciateur des gouYenemeiits et des peii|ries « 
noble jurisconsulte de Thumanité , arait pénétré atec sa- 
gacité dans Varrangement des Etats, et donné sourenlaTec 
prof6ndeur la raison de leurs institutions. Enfln , à moins 
de distance encore de nous » Herder , narrateur enthou* 
sieste des idées du genre humain , a rattaché ces idées par 
des dépendances trop étroites à Taction extérieure de la 
nature sur Thomme, et il a été tout ft la ibis trqi poétique 
dans ses élans et un peu trop matérialiste dans ses expll- 
cations. 

Après ces beaux génies ou ces rares esprOs , M. Jout- 
froy , 4}ui a l*ambition de les dépasser parce qu'il a Favan- 
tage de partir du poini même où ils se sont arrêtés , Jette 
à son tour de grandes rues sur Thistoire générale. Appli- 
quant à rimmanité ce qu'il a trou? é dans rhonune , il 
soumet Tespèce aux mêmes épreuTCs que l'individu, 
la fait agir d'abord par ses instincts , améliorer ensuite 
par ses idées , et il montre le progrès des sociétés dans 
leur succession. Les peuples ne se sont remplacés , après 
l'accomplissement de leur tflche et au moment de leur ia- 
tigue, que pour contribuer de plus en plus, par une col* 
laboration héréditaire , quelquefois interrompue , mais 
toujours reprise, à la réalisation de Tordre universel. 
L'histoire le conduit ainsi aux mêmes conctesions que la 
pUlosophie. 

Laissant de cêté les civilisations de Textrême Orient , 
qui sont restées isolées et imparfaites et n'ont point par- 
ticipé au mouvement progressif du monde , il étudie la 
civilisation qui s'est développée aux bords cte la Méditer- 
ranée. Cette civilisation , qui a continué en se perfection- 
nant sans cesse, dont les grands homuMs par Pintelligenee 
ont fourni les idées , dont les grands hommes par l'action 
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ont rétlisé 16B progrès , que les penseurs éevâfteent , qoe 
les poittiques ooodaiseiit, qm les lois constatent » qoe les 
arts equriment^ à laquelle le mélange des races apporte 
de BOvyeauK alknents et l'emploi des armes ouvre de plus 
vastes espaces, qae les peuples policés ont répandue par 
la conquête chez 'les barbares lorsqu'ils étaient les plus 
puissants^ et que les barbares sont venus lAercher chez 
les peuples policés lorsqu'ils les ont trouvés les plus 
fbiiUes. M. Jooffiroy en montre les destinées admirables , 
les défaiUanees et les retours, et, durant trente siècles, les 
{rtiases diverses et les résultats prodigieut. Il la ^t de 
lieu en lieu et pour ainsi dire de monde en monde. Il la 
ftttvoir, dans sa mardie qui ne se rtdentit jamais que 
pour s'accélérer « passant agrandie du monde grec au 
monde romain , du monde romain au monde moderne , 
rendu supérieur par le christianisme et la science , occu- 
pant l'Europe , embrassant rAmérlque , enveloppant l'A- 
frique, s'étendant de tous les côtés en A^, prenant posi- 
tion dans la NouveUe-Hollande , possédant ou surveillant 
toutes les lies de la terre, et destiné à devoir le inonde 
définitif, le monde de l'humanité. 

M. Jouffiroy ptfcourt ce vaste ensemble du vol rapide 
de sa pensée, qui ne s^airète que sur les plus hauts som- 
mets de l'histoire. 11 ne descend Jamais aux détails , qui 
ne sauraient arrêter un philosophe , mais qui gêneraient 
quelquefois un historien. Bans son cours de 1833 , très- 
fécond en grands aperçus, il a essayé de donner les expli- 
cations et presque les lois de ces mouvements alternatifs 
et de ces progrès régidiers du genre humain. Fontenelle 
a dit de Leibmtz, en parlant des travaux historiques, dans 
lesquels ce génie universel avait excellé comme en toutes 
choses : a Ce qui l'intéresse le plus , c'est Thistotre de 
« l'esprit homain et une succession de pensées qui nais- 
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« sent , dans les peuples , les unes des antres « et dent 
« r^ncbalnement bien obsenré pourrait donner lien à des 
« espèces de prophéties, jd C'est k l'aide de cet enchaîne- 
ment f et par Tobsenration attentive du passé , qne M. 
Jouffroy aurait ambitionné d'arriver à ces espèces de pro- 
phéties. 

La succession des événements et des institutions s'expli- 
quent par la succesûon des idées , dont Us ne sont que la 
traduction extérieure , il crut que la succession des idées 
pouvait à son tour être tirée des lois mêmes de rintelli- 
gence. En poursuivant ses recherches, il renonça bientôt 
à la vanité trop peu philosophique de cette espérance. 
L'humanité , dans sa marche ascendante, ne décrit pas une 
orbite invariable » mais suit en quelque sorte une spirale 
indéfinie, et. son action future, venant d'elle-même, ne 
peut être ni déduite de mobiles qui n'existent pas encore , 
ni calculée dans des mouvements qui ne sont jamais iden- 
tiques. On sait qu'elle avance , mais on ignore où elle va. 
Si les traces de son passé laissent entrevoir les directions 
de son avenir, elles ne permettent pas d'en mesurer les 
vitesses , d'en assigner les durées , encore moins d^en pré- 
voir les effets Imntains, destinés à leur tour à devenir des 
causes. Celui qui a marqué le but s'est réservé la connais- 
sance de la jroute. Il a donné seulement à l'homme la lu- 
mière de rintelligence pour s'y conduire de mieux en 
mieux ; et la force de la volonté pour s'y avancer de plus 
en plus; et, tout en ra|^elant.à plus de clairvoyance par 
plus de science, il lui a voilé soigneusement l'avenir, 
pour lui conserver l'attrait de Tincertitude, l'effort de la 
liberté , le mérite de la décision , la récolmpense de la sa» 
gesse. 

M. Jouffroy était appelé parmi vous à des titres nom- 
breux et divers. Lef trois sections d'histoire , de morale et 
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de philosophie auraient pu le réclamer comme membre. Il 
appartint suecessiyement aux deux dernières , et fit des 
travaux éminents pour toutes. Qui de vous ne se souvient 
du simple et émouvant récit du siège de Tripolitza qu'il 
lut , il y a quatorze ans , à la place même où je parle , et 
qui nous fit assister à l'un des épisodes les plus animés de 
la lutte héroïque d'où est sortie Tindépendance de la Grèce 
moderne ? Qui de vous n'applaudit au beau rapport qu'H 
composa sur les Ecoles normales primaires, et n'y trouva , 
présentés avec une supériorité morale et une prévoyance 
politique également rares, les sentiments qui devaient 
inspirer les maîtres dans l'enseignement du peuple , et les 
maximes d'après lesquelles devait se diriger l'Etat dans le 
choix , l'éducation et la surveillance des maîtres ? Enfin , 
qui de vous ne prit le plus vif intérêt au mémorable com* 
bat qu'en hs^ile champion de l'âme il engagea en votre 
présence contre le plus célèbre et le plus valeureux cham* 
pion du corps > et à la suite duquel , malgré les puissants 
efforts de M. Broussais , on peut dire que la psychologie 
triompha de la physiologie dans le champ clos philoso- 
phique ? 

M. Jouffroy descendit aussi dans une autre lice. La ré- 
volution de 1830 lui avait ouvert l'accès de la carrière 
politique. Cette révolution , assurant la liberté sous la 
monarchie , avait conquis son assentiment et ému son pa- 
triotisme. Le gouvernement représentatif qu'elle affermis- 
sait lui semblait fait surtout pour un peuple que ses tra- 
ditions rendaient monarchique , que ses idées rendaient li* 
béral, et qui avait besoin de se régir avec indépendance 
et avec régularité , sous Tempire commun de ses prin- 
cipes et de ses habitudes. M. JouSlroy ne se contenta 
point de l'approuver, il voulut le servir. Il entra , dès 
1831 , dans la chambre des députés ; il y entra avec la plu- 
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part de ses amis appartonant > eomme lui , à œtte gëiéra* 
tiOD nourrie des frilus saines doctrines , aHachée aux plus 
hauts Intérêts, qui à eu le rare mérite de req^eeter en 
étant au pouvoir Kmt ee qa'Me aTait professé lorsqu'dk 
était dans l'opposition, d*y faire eUe^-mftme te qu'elle 
a? ait réclamé d*autrui , et qui , appliquant les beaux prin- 
cipes et réalisant les naies promesses de 1789, a donné à 
notre pays le plus grand bien-^tre dont il ait joui , la 
liberté la plus étendue qu^il ait encore exercée, le gourer- 
nement le plus modéré qu'il ait Jamais eu. 

Pendant dix années M. Jouffroy s'assoda qudquefois 
par ses discours, plus souTent par ses Totes, aux utiles 
mesures qui furent adoptées dans ces cbanobres où se dis- 
cutait le mérite des Ms et d*où se dirigeait la conduite 
des aflàires. D y porta Tamour de la liberté et Tesprit de 
gouremement. Ses généreux sentimente Fy rendirent 
l'objet d'une grande estime» et sa parole éie?ée Ty fit 
toujours écouter arec un véritable respect. Mais il n'y prit 
jamais un premier rôle ; il n*en avait ni le désir ni te 
moyen. Pour domina dans les assemblées libres, il tant 
cette rapidité d'esprit , cette ardeur de caractère , cette 
verve de talent qui font penser plus vite , vouloir plus 
fort , parler mieux que les antres , et p^mettent de les 
décider en les éclairant , de les conduire en les devan- 
çant. Or , M. Jouffroy ne se hâtait en rien. U avait besoin 
du temps , qaUl regardait comme seul capable de prête- 
nir les erreurs dans les délibéiutlons et les fautas dans les 
afbires. Il examinait les questions avec lenteur , pour les 
traiter avec sûreté. Accoutumé à ne parlw qu'après avoir 
longtemps réfléchi , à instruire sans chercher à émouvoir, 
lorsqull paraissait à la tribune , c'était beaucoup plus en 
philosophe qu'en orateur , et il aimait mieux y exposer 
des principes qu'y soutenir des partis. 
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Vers la fin cependant, il s'engagea dans la politique ac- 
tive {dus qu'il ne Tayait fait d'abord. Un moment même , 
contre les habitudes inesurées de son esprit, il prit part 
à des débats où l'on, s'étonna de le Yoir entrer. Peu fait 
pour ces luttes ardentes , anxquelles d'ailleurs de récents 
souvenirs, non moins que ses inclinations naturelles, 
auraient dû le rendre étranger, il en ressentit plus vivement 
qu'un autre les amertumes, et dans les pénibles agitations 
de la politique il eut à regretter les travaux pairibles de 
la science. 

Sans doute il se proposa de retourner alors aux grandes 
et sereines pensées dams lesquriles il trouvait les salîsiào- 
tions de TinteUigence , le calme de Tàme , et la gloire de 
son nom. Mais tsa santé , depuis longtemps ébranlée , s'al- 
téra de plus en plus. Le mal nerveux qai l'avait ramené, 
bien Jeune encore , au repos de ses montagnes , s*était 
porté sur la poitrine , et l'avait contraint de passer Tbiver 
de 1836 en Italie, sous le doux climat de Pise , où, dans 
un accès de découragement , il fit sa préface un peu scep- 
tique aux œuvres de Thomas Reid (1). Il y avait été 
suivi par la femme dévouée à laquelle l'unissait un 
tendre attachement et qu'il venait de se donner pour com- 
pagne. 

A son retour d'Italie , il avait essayé de reprendre son 
cours , sans avoir assez de force pour le continuer long- 
temps. Il se détacha en 1841 de la vie publique, comme 
il avait été contraint de renoncer en 1839 à renseignement. 
Quoique l'esprit fût en lui plus perçant , plus étendu , 
plus vigoureux que jamais, le corps était défaillant et 
l'âme ressentait des tristesses mortelles. C'est dans cet état 

(i) Ia titdoclîoii des Œiter€9 e(mpfèiei de Tkomoê Reid, en 6 volumes 
in-8^*, avait été commencée en 1S28 et fut tenninée en 1 836. 
> XXV. 15 
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de m6lanoolii|ue faiblesse qa'it alla visiter one dernière 
fois ses montagnes. Il arriva aux Pontets le premier di- 
manche de juillet , ffite de son village , et il écrifit ensuite 
avee une émotion profonde et poétique qui le rappelle 
tout entier : •— • c Tous les souvenirs de mon enfance se 
« mêlaient dans mon esprit aux changements que le 

« temps a produits dans mon pays et dans ma famille 

« Sous le toit paternel , plus de ftte , plus de mouvement ; 
« mon finère y était seul.... Nous n'avons pas même dtné 
« à la maison. Nous sommes allés à Moutbe i chercher 
^ mon onde , la seule personne qui pût nous rappder les 
« Jours d'autrefois. Les autres dorment tous autour de 
<x Téglise. La nature seule n'avait pas changé ; elle étalait 
« devant nous son éternelle jeunesse. Le vallmi était 
« comme une corbeille de fleurs. L^air était plein de par- 
« ftims ; les abeilles y bourdonnaient aux rayons d^un 
« soleil étincelant. Les grands bois famaient au loin » et 
<r un profond silence y laissait la pensée libre de s'élever 
« i Dieu et de se souvenir du passé. Ce passé , nous n'en 
(t avons pas dit un mot ; ce mot nous eût fait pleurer. 
« Nous y pensions en parlant d'autre chose. Ce jour a été 
« le seul pour moi depuis que J'ai quitté Paris ; mais 
« je ne regrette pas d'avoir fait cent lieues pour le trou- 
« ver. » 

Il ne lui était plus réservé d'en voir de pareil. A peme 
rentré dans Paris , la maladie dont il était atteint prit un 
caractère plus grave. Le sang sortait souvent à flots pressés 
de sa poitrine affaiblie. Condanmé au repos et au Mlence , 
il se livrait aux plus hautes comme aux plus religieuses 
méditations ; il trouvait qu'au fond il n'y avait pas bien 
loin de ce monde à Tautre , et que Dieu , qui les contenait 
tous deux dans son sein, restait la patrie oommune des 
vivants et des morts, n puisait dans cette pensée de pro- 
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fondes ooDSolaUoDS et d'ineffables douceurs. « Je ressens, 
« éerîTait-il le 20 décembre 1841 , bien peu de temps 
« avant de mourir» tons les bons effets de la solitude. En 
(c se retirant de son cœur dans son flme , de son esprit 
« dans son intelligence , on se rai^oche de la source de 
« toute paix et de toute térité qui est au centre , et bien- 
a tôt les agitations de la surface ne semblent plus qu'un 
« vain bruit et une folle écume.... La maladie est certai- 
« nement ulie grflce que Dieu nous fait , une sorte de 
« retraite spirituelle qu'il nous ménage pour nous recon- 
« naître, nous retrouver, et rendre à nos yeux la véri-> 
« table vue des choses. » 

Dans le mois même où il traçait ces dernières lignes , 
sentant que sa fin b'était pas éloignée , il fit venir des 
Pontets son frère pour arranger ses affaires de feimlie , et 
ne pas en laisser après lui les embarras à sa compagne 
désolée « k ses ctaws et jeunes enfonts. Il lui dit, en pré- 
sence de sa femme , qu'il voulait préparer à sa mort : 
« Dieu ne serait pas injuste en me retirant sitôt de ce 
monde. Il m*a donné quarante-cinq ans de bonheur ; peu 
d'homrajBS en ont eu autant, n m'a fait sortir de mon vil- 
lage où aucune route n'était tracée , pour me conduire à 
Paris où tout m'a réussi , et où j'ai tout obtenu sans avoir 
jamais rien demandé, b 

A mesure que son mal augmentait et que le terme fatal 
approchait, sa dairvoyance de venait plus vive , et il re- 
grettait de ne pouvoir écrire ce que Tesprit , de plus eh 
plus détaché du corps , lui révélait. Sa femme lui proposa 
de récrire sous sa dictée. — e Non , répondit-il ; je sens 
que parler me ferait mourir , et j'ai si peu de temps à 
vivre, que je ne veux pas abréger les instants que j'ai à 
passer encore avec vous. » Malgré sa faiblesse , il ne cessa 
pas de se lever jusqu'au 28 février 1842. Ce jour-là , il 

15. 
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dit à son médecin : « C'est mon dernier Jour. > Le lende- 
main , 1~ mars , après une nuit moins agitée qu*li l'ordi- 
naire , il se réveilla en toussant à cinq heures du matin. 
Il dit à sa femme , accourue auprès de lui : a Ne trouTez- 
youspas que ma figure se décompose? — Non, lui ré- 
pondit-elle. — Je sens cependant que Je me décompose, 
et Je yois tout rouge. » — Un quart d'heure après , éprou- 
yant un peu de gène dans la respiration , il se souleva 
pour dire quelques mots de tendresse et d'adieu à sa 
femme; puis , laissant retomber sa tète , il s'éteignit dans 
le plus grand calme. 

La mort, en le frappant si Jeune , a inspiré d^autant 
plus de regrets qu'elle a détruit plus d'espérances. Ayant 
à peine atteint sa quarante-sixième année , M. Jouffroy , 
dans la maturité de l'flge et la force de l'intelligence , aurait 
pu construire en entier le yaste édifice qu'il se proposait 
d'éleyer à la science et dont U ne laisse que de magnifiques 
fragments. Réfléchir était son besoin ; connaître , son bon- 
heur. Il portait sur son yisage les traces de cette médita- 
tion constante et heureuse. En l'apercevant, on était 
d'abord frappé de la noblesse calme de ses traits et de 
leur repos lumineux. Son vaste front semblait le siège des 
plus hautes et des plus tranquilles pensées. Ses yeux doux 
et pénétrants étaient en quelque sorte tournés au-dedans 
de lui-même, et leur transparence profonde laissait voir 
les objets puns et beaux sur lesquels se fixaient incessam- 
ment ses regards. Sa bouche fine et bienveillante expri- 
mait les délicatesses de son esprit et les sympathies de son 
cœur , et sa tète forte et sereine respirait comme un air 
d'intelligence satisfaite et. de pureté réfléchie. Etranger 
par les inclinations au mal qu'il avait compris par les 
dées , en lui l'expérience de la raison n'avait en rien 
altéré cette innocence de sentiments qui est pour ainsi 
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dire la chasteté de l'àme. A qai n'aurait pas connu la 
bonté de sa nature , la distinction un peu sévère de ses 
manières aurait pu paraître de la froideur. Des régions 
élevées qu'habitait sa pensée , il semblait avoir rapporté 
et retenu une certaine hauteur de caractère qui était de 
la dignité et non de Torgueil. Esprit puissant » noble cœur, 
talent rare , ayant cherché le vrai , voulu le bien , aimé le 
beau , ferme apôtre de la raison , poétique interprète de 
l'art , il s'est rendu respectable par ses actes , il demeure 
illustre par ses œuvres , et son souvenir , qui nous reste 
si cher , vivra aussi longtemps qu'on admirera la grandeur 
de l'intelligence dans un philosophe , et qu'on honorera, 
l'intégrité de la vie dans un homme de bien.. 

MiGNET. 
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ANNONCE DES PRIX DECERNES 



POUR LES ANNÉES 4852 ET >I853. 



SECTION 



DE PHILOSOPHIE 



(▲NRl&B 1853.) 



L'Aeadémie ayatt proposé » pour Tannée 18S3, le sujet 
de prix suivant : 

a Comparer ta phUoMoplM morale et politi^ dé Piolon. 
a et d^Aristote avec les doctrinei des plus grands philosophes 
9 modernes sur les mêmes tnoMres; 

a Apprécier ce quHl y a de temporaire et de faux , el co 
a qu'il y a de vrai et d*immortelj dans ces différents sys-^ 
a tèmes. » 

» 

Le prix est décerné à M. Janet (Paul) , professeur de 
philosophie à la Faculté des lettres de Strasbourg , auteur 
du mémoire n^" 2. 
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SECTION 



DE MORALE 



(annéb 1852.) 



L'Académie avait mis au concours, pour 1852, la ques- 
tion suivante : 

<x Roehereher l'histoire des différents systèmes de phUo- 
« sofhie morale qui ont été enseignés dans V antiquité, 
a jusqu^à Vétablissement du christianisme: faire eonnaitre 
a Finfluence qu'avaient pu avoir sur 1$ développement de ces 
a systèmes les circonstances sociales au milieu desquelles ils 
a s'étaient formés , et celle qu'à leur tour Us avaient exercée 
« sur Vétat de la société dans le monde aneien. » 

Le prix est décerné à M. Denis [Jacques^FrançOis), pro- 
fesseur de philosophie au collège de Toumon , auteur du 
niémoire n® 2. 

Une mention honorable est accordée au mémoire np 1", 
dont Fauteur est M. X. Rousselot, régent de philosophie 
au collège de Troyes. 



» 



» 



• 
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SECTION 



DE LEGISLATION, 



DE DROIT PUBLIC ET DE JURISPRUDENCE. 



{kwxto 1863.) 






L'Académie avait proposé, pour l'année 1853 , la ques- 
•« < tion suivante : 

jui 0* Quelles soM^ au point de vue juridique et au point de vue 
r . •' a philosophique, les réformes dont notre procédure civile est 
^ «-' <& susceptible? » 

» ^ Le prix est de décerné à M. BORBBàUX [Jacques-Bippo^ 
Ifte^Saymond) , bâtonnier de Tordre des avocats au bar- 
;V reau d'Evreux , docteur-lauréat de la faculté de droit de 
. *0 Gaen, autejir du mémoire n» 8. 

Une mention bonorable est décernée au mémoire n^ 5 , 
, ^ t dont Tauteur est M. Séuoman » juge au tribunal civil de 
'.,' Chartres, ancien lauréat de l'Institut. 
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SECTION 

D'HISTOIRE GENERALE 



ET PHILOSOPHIQUE. 



( ANNÉB 1853. ) 



L'Académie avait proposé , pour l'année 1853 , le sujet 
de prix suivant : 

<K Rechercher qu*elle a été, en France^ la coniitian ie$ 
« eloices agricoles depuis k Xllb siècle jusqu'à la révolu^ 
« Itofli de 1789; 

« Indiquer par gu^ étais successifs elles onl passé y sait 
a gu^ elles fussent en plein sertage , soit qu^elles eussent un 
a certain degré de liberté , jusqu'à leur entier affranchisse^ 
a ment; 

ff Montrer à quelles obligations successives eUes ont été 
a soumises, en marquant les différences qui se soni proâmi-- 
€ tes, 'à cet égard, dans les diverses parties de la France, ^ 
c( en ee servant des écrits des jurisconsultes y des textes des 
a coutumes anciennes et réformées , générales et locales , tm- 
<x primées et manuscrites, de la législation royale et des écrits 
« des hùt&riens, ainsi que des titres et des baux andem qui 
et pourraient jeter quelque jùur sur ta question, ut 

Le prix est décerné à M. Dareste de la Guavanne , 
professeur d'histoire à la Faculté de Lyon , auteur du 
mémoire n<» 2. 
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ANNONCE DE PRIX PROPOSES 



pouB LES ANNÉES 4854, 4855, 4856 et 4858. 



SECTION 



DE PHILOSOPHIE 



La section, occupée par l*exainen du concours relatif à 
la PhiloiùpkU morale et foUOque de Ptatan et d^Ariêiéte 
eompaurie évee hs dœhinet des plw grande fhUoeaphee nuh- 
demee eur lee mêmes madéree, a remis à Tannée inrochaioe 
l'examen et le jugement des mémoires qui ont concouru 
au sujet de prix concernant les principaua: systèmes mo- 
dernes de théodieie^ sujet proposé pour 1853. 

L^Académie rappelle qu'elle a proposé, pour Tannée 1855, 
le sujet de prix suivant : 

ce Du sommeil, aupoinide tme psifehotog^pte. i> 

PROGRAMME. 

Quelles sont les facultés de Tâme qui subsistent ou sont 
suspendues ou considérablement modifiées dans le som* 
meilî 
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Quelle différence essentielle y a-t-il entre rêver et pen- 
ser? 

Les concurrents comprendront dans leurs recherches le 
somnambulisme et ses différentes espèces. 

Dans le somnambulisme naturel y a-t-il conscience et 
identité personnelle? 

Le somnambulisme artificiel est-il un fait? Si c'est un 
(ait, rétudier et le décrire dans ses phénomènes les moins 
contestables , reconnaître celles de nos facultés qui y sont 
engagées , et essayer de donner de cet état de Ffime une 
théorie , selon les règles d^une saine méthode philosophi- 
que. 

Ce prix est de la somme de quinze cents francs. 

Les mémoires , écrits en français ou en latin , devront 
être déposés, francs de part^ au secrétariat de l'Institut, le 
31 décend)re 1853, terme de rigtêêur. 

L'Académie propose, pour Tannée 1856, le sujet de prix 
suivant : 

« De la philosophie de saini Thomas. x> 

PROGRAMME. 

a L'Académie n'a pas besoin d^avertir les concurrents 
qu'ils n'ont à considérer dans saint Thomas que le philo- 
sophe. Elle appelle leur attention sur les points suivants : 

« l"" Examiner l'authenticité des divers ouvrages attri- 
bués à saint Thomas^ et déterminer , autant qu'il est pos- 
sible, l'ordre dans lequel ils ont été composés. 
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« 2o Exposer dans ane Juste étendue la philosophie de 
saint Thomas, sa métaphysique» sa morale et sa politique. 
Rechercher ce qu'il doit à Aristote , aux grands docteurs 
chrétiens , à l'enseignement et aux écrits d* Albert ; mar- 
quer ce qui lui appartient. 

a 3^ Suivre la philosophie de saint Thomas dans ses 
principaux disciples de Tordre de Saint-Dominique, et dans 
les controverses qu'elle a fait nattre entre cet ordre et les 
ordres rivaux , particulièrement celui de Saint-François , 
au xiv* et au xv^ siècle. Faire l'histoire de cette philoso- 
phie jusqu'à la chute de la scolastique et Tavénement du 
carthésianisme. 

ff 4"» Terminer par un Jugement approfondi de la doc- 
trine de saint Thomas en ses diverses parties. Mettre en 
lumière ce qu'il peut y avoir dans cette doctrine de défec- 
tueux , et ce qui paraîtra vrai et durable , et digne encore 
de trouver place dans la philosophie de notre temps. » 

Ce prix est de la somme de quinze eenis francê. 

Les mémoires , écrits en français ou en hUin , devront 
être déposés, francê déport, au secrétariat de rinstitttt, le 
31 décembre 1855, terme de rigueur. 
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SECTION 



DE MORALE. 



L'Académie avait propoié , pour l'année f853 » le si^et 
de prix sidTant : 

« Examen critique des eystèmes qui rédui^eni leê lois de la 
morûU à la êati^aoêi<m de$fas$i(m$, d 

RAPPORT. 

L'Académie a reçu cinq mémoires qoi traitent le sujet 
proposé. Trois de ces mémoires , portant les numéros 2, 4 
et 5, ont de l'étendue et se composent de 547 , 291 et 358 
pages ; les deux autres , portant les numéros 1 et 3 , ont 
moins de déTCloppement et ne comprennent que 60 et 85 
pag[es. 

De ces cinq mémoires , aucun n'a paru à l'Académie de 
natare à mériter le prix , ni même à être signalé conune 
ayant plus pariiculièrement fixé son attention. Les mé- 
moires de peu d'étendue ne sont que des études insuffi- 
santes du sujet; ceux qui ont plus de développement, tout 
en attestant de louables efforts et un examen patient des 
faits, pèchent par quelque point essentiel. Parmi les con- 
currents, les uns ont trop accordé à des détails oiseux ou 
puérils, d'autres n'ont pas su garder dans leur travail les 
proportions désirables , d'autres enfin ont complètement 
dévié de la question , et aux rêveries qu'ils combattaient 
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mèté leurs rêveries persomieUes. C'est pour ces metifk 
que rAcadémie n'adjuge pas de prix , et remet la question 
au concours. 

En le faisant , elle croit deroir mieux spécifier le sujet , 
et le définir de manière à ce que les méprises ne soient 
plus possibles. En effet, la plupart des mémoires qu'elle a 
reçus , tout en s'occupant du fond même du concours, 
qui est Texamen des systèmes socialistes^ y ont rattaché, 
par voie d'analogie , des noms et des œurres qui devaient 
rester en dehors de semblables rapprochements. Sans 
doute ces utopies , si monstrueuses qu'elles soient, ren- 
contrent çà et là , dans les traditions de l'esprit humain , 
quelques points de ressemblance ; on en trouve des lam- 
beaux , des traits épars , même dans les philosophies de 
l'antiquité ; mais , poussées hors de leurs limites , de telles 
comparaisons sont trop défavorables même aux écarts du 
génie ancien , et sont un trop grand honneur pour les 
aberrations récentes. 

C'est un écueil que l'Académie a voulu éviter aux con- 
currents » en donnant au sujet de prix une rédaction 
nouvelle. Elle s'est demandé quel est le trait vraiment 
distinctif de ces utopies , et elle l'a reconnu dans cette 
prétention commune à toutes , de substituer à la respon- 
sabilité morale de l'homme celle du pouvoir social ; dans 
cette assertion , si facilement accueillie des esprits crédu- 
les, qu'il existe pour les sociétés un certain arrangement , 
de certaines combinaisons , qui , appliqués de bonne foi , 
suffiraient pour faire cesser tontes les misères , toutes les 
luttes , et mettraient le genre humain en possession de 
cette félicité qu'il poursuit vainement depuis l'origine des 
siècles. 

L'Académie a donc modifié cette question , qu'elle 
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met aa concours pour rannée 18S5| dans les termes 
suifants : 

<£ Signaler , dam les temps ancienê et modernes , les 
« systèmes dont la tendance est de donner à l'Etat le droit 
« et de lui imposer le devoir d'assurer le hien-étre de cha^ 
« que individu , et qui reportent ainsi sur la société la res- 
« ponsaiilité des tnaum qui naissent de la condition ou qui 
« découlent des vices et des erreurs de l'homme» 

« Rechercher ce que ces systèmes ont de faux et de dam^ 
a yereuwp même pour le bien-être individuel» 

« Indiquer quelle est , dans le bonheur de Vindividu , la 
« part d'influence et de responsabiliêé qui appartient na- 
« turellement au pouvoir social , et celle bien plus grande 
« qui doit toujours être réservée aus efforts de Findividtà 
a M'Utéme» » 



Ce prix reste fixé à quinze cents francs. 



Les mémoires, écrits en français ou en latin » derront 
être déposés, francs de port^ au secrétariat de l'Institut , 
le 1*' décembre 1854 , terme de rigueur, 

L'Académie propose, pour Tannée 1856, le sujet de 
prix suivant : 

« Esposer et appréderVinflueHce qu'a pu avoir en France 
« sur les mœurs la Uitérature contemporaine , considérée 
« surtout au théâtre et dans le roman^ » 

PROGRAMME. 

« L'Académie désire qu'en abordant cette question , 
les concurrents se pénètrent de la pensée de bien public 
qui l'a exclttsiTement inspirée , et qu'ils y répondent. Ik 
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devront ne pas perdre de vue que t'Académie est avant 
tout un corps savant , et que sa mission , même dans les 
œuvres de la littérature qui ont pour objet la peinture 
des mœurs > ne l'appelle à s'occuper proprement que de 
ce qui intéresse la morale comme science. Ils n'auront , en 
conséquence , à considérer, dans les productions littérai- 
res dont elle provoque l'examen , que ce qu'il y a de vé- 
ritablement doctrinal et ce qu'il pourrait s'y être mêlé de 
propositions dangereuses. Ce sont ces propositions que les 
concurrents devront signaler , et dont ils auront à exposer 
et à apprécier l'infiuence. Le mérite de leur travail dé- 
pendra , avant tout , du degré de justesse et de sagacité 
avec lequel ils auront su démêler , dans les productions 
qu'ils auront passées en reVue , ce qu'il pourrait y avoir 
de moralement faux , et montrer comment a dû être affec- 
tée de ces erreurs la moralité publique. La vigueur et le 
talent , tout désirables qu'ils puissent être , ne supplée- 
raient pas à l'exactitude des expositions et des apprécia- 
tions demandées, lesquelles ont surtout besoin d'être 
vraies pour être utiles , et toute personnalité blessante en 
doit être rigoureusement bannie. L'Académie écarterait de 
prime abord tout ce qui sentirait la satire; et, par cela 
même qu'elle a un très-vif désir d'instruire , on compren- 
dra qu'elle ne veuille admettre rien qui pût justement of- 
fenser. » 



Ce 



prix est de la somme de quinze eenU f runes. 



Les mémoires , écrits en français ou en latin , devront 
être déposés, francs de fort^ au secrétariat de l'Institut, 
le 1*' décembre 1855 , terme de rigueur. 



XXV. 16 
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SECTION 



DE LEGISLATION, 



M DROIT PUBLIC ET DE MISnilDENCB. 



PRIX A DÉCERNER EN 18&4. 



L'Académie rappelle qu'elle a mis au concoors > pour 
Tannée 1854 , le snjet de prix suivant : 

« Retracer Vhieiqire dee divers rigimee ausqueU kê eùn- 
« irais nupiiaus soni soumis ; 

CI Rechercher , au point de vue moral et au foiM de 
« vue économique , quels sont Us avantages et les ineon- 
« vênients de chacun de ces régimes* » 

PROGRAMME. 

Le régime dotal et celui de la paraphernalité étaient 
admis dans une partie de la France ; le régime de la com- 
munauté rétait dans l'autre. 

Le Code civil consacre ces divers régimes, et les laisse 
au choix des parties ; il en autorise même le mélange dans 
la stipulation des contrats nuptiaux. 
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Les concurrents devront recherc^her : 

1* 4^ point de vue mor^ : 

Quel est cc^ de ces régimes qui est le pliis propre à 
resserrer les liens de l'union conjugale; qui offre la meil- 
leure garantie de l'accomplissement des devoirs des époux 
l'un envers l'autre ; qui contribue le plus à fortifier l'au- 
torité paternelle , à entretenir le respect filial , et à assu- 
rer le bonheur de tous. 

2® Au pùifU de vue économique : 

Quelle est l'influence que chacun de ces régimes peut 
exei^r sur le bien-<-ètre matériel et la prospérité de la fa- 
mille , sur le développement du commerce et de l'indus- 
trie, sur les progrès de l'agriculture , en un mot, sur la 
fortune publique : et pour cela , comparer entre elles les 
parties de la France qui ont été soumises aux divers régi- 
mes , ou qui le sont encore , et rechercher s'il faut placer 
au nombre des causes de leur prospérité , ou de leur dé-^ 
elio , l'influence de celui de ces régimes qui y était suivi ; 
constater quel est celui qui engendre le plus de procès 
pendant ou après le mariage ; rechercher sMl existe certain 
nés classes de la société auxquelles , sous les deux points 
de vue indiqués , Tun des régimes convienne mieux que 
les autres ; 

Exposer enfin les modifications que le régime dotal a 
subies y en France , comparativement au droit des Ro- 
mains , par l'influence de la jurisprudence ancienne des 
parlements et de la jurisprudence nouvelle de nos cours 
de justice. 



Le prix sera de quinze cents francs. 



16. 
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Les mémoires » écrits en français ou en latin, devront 
être déposés » francs de fort « au secrétariat de l'Institut , 
le 30 octobre 1853 , lerme de rigwwr. 



SECTION 



DfiCONOIIE POLITIQUE ET DE STATISTIQUE. 



PBIX A DÉGEBNEB EN 185S. 



L'Académie avait proposé , pour Tannée 1852 , le sujet 
de prix suivant : 

« Exposer Vensemble des mesures économiques ordonnées 
« par Colberi^ en faire ressortir Vesprit y et en déduire les 
a conséquences , teUes qu^elles se sont produites depuis son 
« administration jusqu^à nos jours, b 

RAPPORT. 

L'Académie a examiné les mémoires qui lui avaient été 
présentés pour ce concours. 

Ces mémoires , au nombre de deux , se recommandent 
Tun et l'autre par des mérites qui leur sont propres , mais 
l'un et Tautre aussi offrent de grandes lacunes et diverses 
autres imperfections. 
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L'auteur du mémoire n» 1 » ayant pour épigraphe : 

Bien que rabondance dont il a plu à Dieu de douer la pla- 
part des provinces de ce royaume , semble le pouvoir mettre en 
état de se suffire à lui-môme , etc. 

GOLBBRT. 

s'est préoccupé à peu près uniquement des réformes que 
Colbert a introduites dans le tarif des douanes. Il les a 
convenablement quoique rapidement exposées, et il a 
continué pas à pas Thistoire du tarif des douanes françaises 
depuis Colbert Jusqu'à nos Jours , en s'éténdant surtout 
sur les cinquante dernières années. L'Académie est loin de 
méconnattre l'importance de la question des douanes , elle 
estime même que cette question acquiert de nos Jours un 
intérêt tout particulier. Mais, indépendamment du ré- 
gime douanier qu'il a établi , Colbert a fait de grandes 
choses , en grand nombre : il s'est occupé de toutes les 
branches de Tadministration à peu près pour en modifier 
la législation , presque toujours de manière à foi faire 
faire un pas plus ou moins grand dans la direction bien- 
faisante de Tordre et de l'équité , il a affranchi l'industrie 
de plusieurs vexations qui en gênaient l'exercice , et, à 
certains égards , il s'est appliqué à diminuer la distance 
qui séparait le tiers-état des classes privilégiées. 

Colbert a eu aussi à un degré marqué la conscience de 
cette grande unité de l'Etat, qui se présentait à Louis XIY 
et à son ministre comme destinées à prévaloir sur tous 
les intérêts particuliers > soit de province, soit de classe. 
Cette idée de l'Etat imposant sa règle à toutes les forces 
individuelles ou locales , se révèle dans la plupart des in- 
stitutions que Colbert a fondées, ainsi que dans les nom- 
breux règlements qu'il a tracés, et auxquels il a soumis 
l'exercice des professions industrielles. 
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Colbert se disUngutit aussi par m gaS^ifiononeê pour 
l'ordre , la régularité , réconomie , et ces qualités , appli- 
quées aux finances du royaume, donnèrent des résuKats 
brillante pour la monarchie , non moins que glorieux pour 

lui. 

L'auteur du mémoire n« 1 a glissé sur la partie du pro- 
gramme qui demandait aux eoncurrents de faire ressor- 
tir Vi$ffii d^ memref éeonomiquei de Colbert; il a même 
p9Bsé sous silence un grand nombre de aoesures par les- 
quelles Colbert manifesta sa pensée dominante. 

L'auteur du mémoire n» 2 , ayant pour épigraphe ces 
paroles de Louis XIY : 

« En me dennant Colbeit , le ciel m'a tout donné. » 

«^est fait une idée plus complète des mérites de Colbert : 
il tes a exposés dans un style qui est quelquefois heureux \ 
mais » s'il rapporte à peu près toutes les mesures de ce 
grand ministre , sur aucune il ne fournit des détails , et 
dans sa brièveté il est plutôt sommaire que concis. Il a 
entièrement négligé les renseignemente statistiques qui 
sont indispensables lorsquHl s'agit d'un homme d'Etat qui 
s*est tant consacré aux finances , au commerce et à r in- 
dustrie. Enfin , il a omis de traiter la sec<Hide partie du 
sijyet indiquée dans le programme de l'Académie , c'est- 
à-dire de déduire hê eùn9équ$nc$ê que lu me$ures éeonmni- 
ques de Co&mt avaient euee depuis son administration jui- 
qu'à nos joun. 

Les deux concurrente ont rarement pris la peine de 
remonter aux sources. Les citations quHis font des do- 
cumente émanés de Colbert, et des écrits des auteurs 
contemporains qui ont été les historiens de cette grande 
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époque , ne sont en général que de seconde main. Il y a 
lien de douter qu'ils aient consulté les ordonnances mêmes 
qui forent Tceuvre de Colbert, comme si ce n'était pas là 
qu'ils auraient dû s'instruire. 

Dans cet état de choses , l'Académie n'a pas pensé qu'il 
y eût lieu de décerner le prix. Cependant elle croit con- 
yend>le de remette le sujet au concours. Cest certai- 
nement un des plus beaux qu^on puisse proposer aux 
personnes qui se livrent à Tétude de l'économie politique*. 
L'Académie ne doit pas laisser ignorer pourtant que le 
concours sur ce sujet date de 1847. En 1849 , époque fixée 
pour la remise des mémoires , aucun travail n'avait été 
déposé. Un second appel a produit deux mémoires qui 
offrent de l'intérêt ; il est vraisemblable qu'un troisième 
donnera Ueu à la production d'une CBUvre digne des suf^ 
fragesde l'Académie. 

L'^ioque du concours est renvoyée à 1855. 

Ce prix est de la somme de qumze emts ftanci. 

Les Boéinoires» écrits en ffWkoaU ou e^lalm ^ devront 
être déposés , franco éê port, au secrétariat de l'Institut; 
le 1*' décembre 1854, terme êe riguiw» 

L'Académie avait également mis au concours, pour 
ramiée 1852 , le suû^t de prix suivant : 

« DoUHm encowrager , par du prme$ (m par tùui aaare 
« avantagé spécial ^ Uê OMoeiationi auires que Uê soeiéiéi 
« de secoure muiueU, qui se formeraient dans Viniustrie, 
yf soit entre les ouvriers, soit entre les patrons et Its ou* 
a vriers? » 
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RAPPORT. 

En posant cette question aux écrivains , auxquels les 
principes de l'économie politique sont familiers, et qu'at- 
tire en même temps Foliservation des faits , rAcadénûe 
n*ayait pas entendu s'attacher uniquement à un pr(d>lème 
de circonstance. Les recherches scientifiques , pour inté- 
resser le public , doivent partir de la réalité actuelle ; mais 
c^est à condition de la dégager de ce qu'elle a d*éphé-- 
mère » pour considérer ce qu'elle peut avoir de durable et 
de normal. 

Après les Journées de février 1848 , de nombreuses as- 
sociations d'ouvriers s'étaient formées dans Paris. Biles 
n'aspiraient k rien moins qu'à supiNrimer le rUe du patron , 
de l'entrepreneur du travail dans l'industrie , en le rem- 
plaçant par la force collective des associés. Les instiga- 
teurs de ce mouvement croyaient ou prétendaient donner 
le signal d'une ère nouvelle. Le régime du salaire était re- 
présenté comme un esclavage qui avait fait son temps. On 
traitait en ennemi public le capital , cet indispensable mo* 
teur de la machine industrielle : on préludait à la trans- 
formation du travail , en le paralysant. 

Après quelques tentatives qui , soit par la faute des cir- 
constances, soit par le défaut même de l'organisation, 
n'avaient pas été heureuses , les associations d'ouvriers 
s'adressèrent à l'Etat. Le gouvernement et l'Assemblée 
nationale , sans approuver les doctrines et sans partager 
les illusions sous Tempire desquelles ces agrégations 
d'hommes et d'interèto s'étaient formées , crurent devoir 
faire acte de sympathie en leur faveur. L'Etat leur prodi- 
gua les encouragements , soit sous la forme d'un prêt 
d'argent , soit au moyen d'exemptions ou de pririléges. 



» 
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Les lois qui ontxonsAcré ce régime d*exeeption ont déjà 
quatre ans de date, ^expérience , commencée en 1848 , 
s'est poursuivie depuis sur une grande échelle ; on peut , 
dès à présent , en constater et en apprécier les résultats. 
Cette étude des faits , dans la pensée de FAcadémie « devait 
être le point de départ du travail des concurrents ; et , 
bien que les débats dont les assemblées ont retenti , sans 
parler des publications qui émanent de plusieurs de ses 
membres, aient singulièrement frayé la voie , l'importance 
et la difficulté du sujet demandaient que l'écrivain prit la 
peine de voir par ses yeux , et quMl n'en Ait pas réduit à 
discuter des témoignages. 

Indépendamment des associations d'ouvriers subven- 
tionnées par l'Etat , l'observation devait porter sur les 
associations librement formées et qui vivaient par leurs 
propres forces. Peutnètre aussi , pour multiplier les points 
de comparaison , convenait*il d'étendre cet examen au- 
delà du détroit , et de rechercher les effets produits par 
des tentatives semblables dans les agglomérations indus- 
trielles du Royaume-Uni. Une association qui avait en- 
rôlé jusqu'à dix mille ouvriers dans ses rangs , qui avait 
la prétention de supplanter les patrons en les réduisant 
à merci , et dont les assemblées publiques avaient fait 
presque autant de bruit en 185i que les séances du 
Luxembourg en 1848 , celle des mécaniciens réunis 
[AmalganMed engineer$)y peut notamment instruire par 
son exemple. 

Après l'étude des faits , venait la discussion des prin- 
cipes. Quelle est la nature de l'association , et jusqu'où 
s 'étend son domaine utile dans l'industrie ? Peat-on asso- 
cier , avec les mêmes chances de succès , les capitaux , les 
intelligences et les bras? La division actuelle de l'atelier , 
qui fait que les capitalistes commanditent le travail , que 



* 
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les patrons en conçoivent le plan et rentreprenneat, que 
les ouvrien enfin Teiécutent moyennant salaire , est-éUe 
rétal normal , ou seuloBient un régtee transitoire? Faatr 
il considérer comme an progrès , pour les indiyîdos et 
pour la société » le système qui consiste à réunir les deux 
fonctions • et à mettre chaque atelier dans les mains d*ane 
association d'ouvriers, qui flgnrerait ainsi un patron à 
plusieurs tètes ? En tout eas , rinnovation présoite-t-elle 
ce ciffactère d'intérêt général qui autorise rinterrention 
derstat? 

Voilà les qqestions qui naissent du sujet , et sur les- 
quelles r Académie avait voulu appder la lumière» ÉSle 
regrette d'avoir à dire que les résultat» du coDCOurs sont 
loin de répondre aux espérances qu'elle avait conçues. 

Tfois mémoires seuleflKnt lui ont été adressés. 

Le mémoire n* 1, qui porte pour épigraphe ce verset de 
la Sagesse : 

« Ys soli! quia, comme ceciderit, non habet suirfevantem 
« se, » 

est un travail assez complet au point de vue historique. 
L'auteur donne la nomenclature » analyse les statuts et 
expose les phases diverses par lesqueUes ont passé tes 
associations d*ouvriers , tant celles que TEtat subven- 
tionne que celles qui ne reçoivent de iui aucun secours. 
Cet exposé se lirait avec intérêt , s'il ne manquait absolu- 
ment de critique. On sent trop , en le parcourant , que 
l'auteur sen est rapporté à d'autres, et qu'il tient les faits 
de seconde main. Le sentimentalisme vague qui règne 
dans ce travail en est la seule doctrine ; et les graves diffii- 
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cultes que souleva rimnixUoD de TEtat daus Tindustrie 
lurîvée , loin d'amener une discussion sérieuse-, y sont à 
peine indiquées. Il faut i^outer que le mémoire n*" 1 ne 
rachettepuus par le mérite du style l'insuiSsanceou l'erreur 
des doctrines. 

Le mémoire n"" 2 porte pour épigraphe ces lignes ex- 
traites du Censeur : 

« Etre gouverné le moins possible et au meilleur marché 
« possible , tel est le bot que doivent se proposer les peuples 
« qui instituent on qui réforment leurs gouyernements. » 

Ce mémoire a des parties dignes d'attention. L'auteur , 
auquel la langue de l'économie politique est familière , 
paraît très-capable de remplir le programme que l'Acadé- 
mie a proposé aux concurreuts. S'il n'a pas atteint le but 
dans cette première tentative , c'est qu'il a trop négligé 
d^observer par lui-même et d'exposer les faits. Peut-être 
même pourrait-on lui reprocher de poser en principe des 
maximes trop absolues , auxquelles il ne craint pas de 
déroger quand il touche à des conclusions pratiques. 
Ainsi , après avoir établi , contrairement aux données de 
l'histoire , que l'association , loin de représenter un pro- 
grès , a été la forme primitive du travail , il accorde que 
les associations d'ouvriers ont une importance réelle , et 
trouve naturel que l'Etat les subventionne, puisqu'il 
eocourage la construction des canaux et des chemins de 
fer. 

Ce travail , qui se &it remarquer par des définitions 
souvent précises et par une certaine vigueur de raison- 
nement, ne présente pas une ordonnance bien rigoureuse ; 
il est semé de digressions qui ne semblent pas à leur place, 
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telles qu*un débat avec un trop fameux chef d*école sur 
la gratuité du crédit. L'auteur doit se défendre encore 
d*un penchant très-manifeste à la subtilité et au para- 
doxe. Il n*aime pas les sentiers battus , et il oublie trop 
que Ton n*est Jamais plus fort que lorsqu'on a raison avec 
tout le monde. 

Le mémoire n® 3 porte pour épigraphe ces vers d'Horace : 

« Et incedis per ignés, 

« Suppositos cineri doloso. » 

L'insuiBsance de ce travail parait tenir à un parti pris 
de Fauteur ; il a supposé qu'en appelant les concurrents 
sur un terrain nettement circonscrit, l'Académie leur 
avait interdit l'examen des questions qui se rattachent au 
sujet : c'est là une grave erreur. L^Âcadémie ne préjuge 
pas la forme du travail qui doit lui être soumis; il n^ap- 
partient qu'aux concurrents , après avoir étudié le sujet , 
de décider si leur mémoire doit ou ne doit pas prendre 
les proportions d'un livre. Une seule chose importe , c'est 
d'exposer les faits avec les conséquences qui en découlent; 
et d'établir , avec la rigueur scientifique , les principes sur 
lesquels l'auteur veut s'orienter. 

L'auteur du mémoire n» 3 connaît et expose très-perU- 
nemment les obstacles que rencontre l'association dans 
l'état de nos idées et de nos mœurs. D ne semble pas at- 
tendre de grands résultats des associations d'ouvriers. 
Cependant, et par une contradiction étrange, il y recon- 
naît cet intérêt général qui commande Vintervention de VEtat. 
« Toutes les fois . ajoute-t- il » que la société a laissé s'ac- 
créditer une idée , et qu'un grand nombre de ses membres 
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rattache à cette idée ses r6?es de bonheur et de progrès , 
U fau$ qtêe Veapérienee se fasse , que l'idée se réalise dans 
la mesure du possible , sous peine de déekiremewts nou- 
veaux. Tl> 

Ainsi , ce n'est pas au nom de la science , c'est dans un 
intérêt purement politique que Tauteur demande le con- 
cours de l'Etat en fareur des associations d'ouvriers. On 
irait loin arec de pareilles règles de conduite. Chaque 
secte socialiste pourrait exiger que l'on fit l'expérience de 
son système , sous peine de déchirements nouveaux ; et le 
communisme lui-même , en menaçant la société de 
rémeute ou du pillage , installerait son Icarie aux portes 
de la capitale. 

La doctrine du mémoire n' 3 ne tend à rien moins qu'à 
mettre le gouvernement des sociétés à la merci de la sur- 
prise et de la violence. C'est une nouvelle forme de cette 
prétention ou , pour meux dire , de cette puérilité révo- 
lutionnaire : a Faire de l'ordre avec le désordre. » On ne 
saurait protester trop haut dans Tintérêt de la science 
comme au nom de la raison d'Etat. La règle qui domine 
tout en matière de gouvernement , c'est de se placer dans 
le vrai et de faire ce qui est juste. Les gouvernements ont 
pour mission d'éclairer les peuples, autant que de faire 
régner l'ordre et d'assurer le progrès. Ils doivent résister 
à Terreur aussi bien que réprimer la violence. 

En résumé , aucun des mémoires adressés n'a paru à la 
hauteur du s^Jet. L'Académie remet la question au con- 
cours pour 1855 , en donnant aux concurrents jusqu'au 
mois de décembre 1854 pour la traiter. 

Ce prix est de la somme de quinze cents francs. 
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Les mémoires 9 écrite en franpaii ou en laHn , denoni 
être déposés , francs ie poit , au secrétariat de Hastitat , 
le !«* décembre 1854 , t^rme de HgfÊêur. 



L'Académie ayait proposé » pour l'année 1853 » le sujet 
de prix suirant : 

c( Rechercher et exposer : l^ Les causes qui ont permis à ta 
« terre de rendre , outre la portion de produit nécessaire pour 
a couvrir les frais de culture^ un excédant qui se convertit 
« en rente ou fermage ; 

« 2» £e« causes qui déterminent le taux plus ou moins 
« *levé des rentes ou fermages, » 



^■«^ 



PROGRAMME. 

c( La terre , dans toutes les contrées où la eiviiisatfon 
est sortie de l'enfance , donne des récoltes dont la râleur 
suffit non-seulement pour payer les dépenses de leur pro- 
duction , mais aussi pour créer un excédant où produit 
net qui demeure ou passe aux mains de ceux qui la pos- 
sèdent. 

<x C'est l'existence de cet excédant, connu sous le nom 
de rente ou fermage , qui assure aux diverses portions du 
sol leur râleur vénale , et en fait principalement recher- 
cher la propriété. 

a A quelles causes tient la formation des rentes ou 
fermages? Le produit net qui les constitue a-t-U existé à 
toutes les époques? Ne s'est-il formé , au contraire , que 
par Teffet de l'extension de la demande en produits du sol 
amenée par Taugmentation de la population? A-t-il pour 
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seule source l'inégalité des qualités des terres , ou celte 
ioégaltté ne fait^^le que créer des différeuees mtte les 
divers taux des fermages? Quelles sont les causes dont 
iMnflue&ce se fait sentir sur le taux ou prix des fermages ? 
« Telles sont , en partie , les questions principalement 
soulerées par le sujet de prix que l'Académie met au 
concours. Elle engage k» concurrents à ne neiger aucune 
des recherches propres à en éclairer la solution. Déjà ces 
questions ont été traitées par de nombreux éeriyains , et 
l'Académie désire que les raisons sur lesquelles reposent 
les opinions qu'ils ont admises soient examinées avec 
beaucoup d'attention. » 

RAPPORT. 

Deux mémoires seulement ont été adressés à l'Acadé'- 
mie. 

Cependant losujet que l'Académie avait choisi comman- 
dait l'émulation et ouvrait un vaste champ aux redier- 
ches. U n'y a pas, en effet» dans le domaine ûe l'écono- 
mie politique y de question plus importante; elle touche 
anx éléments de la valeur et aux origines de la propriété. 
Depuis {ffès d'un 4emi-siècle, c'est le cHamp d'une con- 
traverse à laquelle ont pris successivement part tous ou 
presque tous les maîtres de la science. La théorie de la 
rente , inaugurée par Malthus et par Ricardo , après avoir 
été exaltée sans réserve , est peut-être attaquée aujour- 
d'hui sans mesure. Le moment paratt favorable pour ap- 
pliquer un esprit libre à Tobservation et à l'explication 
des faits. Il faut dire encore qu'en projetant sur cette dif- 
ficulté un i^flet des passions populaires , les cireonstonces 
y 01^ attaché le caractère d'actualité <^i semble néces- 
saire pour appeler à la défense des principes les esprits 
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.QUiqaels ne suffit pas toij^jours l'attrait de la vérité. L'Aca- 
démie arait donc le droit de compter sar Tintérèt du pro- 
blème qu'elle proposait , surtout dans un moment où oe 
problème venait de s'élever à la hauteur d'une question 
sociale. 

Sans prescrire aux concurrents la méthode à suivre ni 
la direction des idées , TAcadémie avait cru devoir cir- 
conscrire , dans rintérèt même de la solution , le terrain 
livré aux recherches. Le progra^mme comprenait deux 
points principaux et distincts : premièrement , les sources 
de la rente ou du fermage , la racine historique et la cause 
efficiente d'un revenu sur lequel repose la valeur de la 
propriété; secondement, le fermage étant admis et pre- 
nant rang parmi les produits nécessaires du capital , les 
causes qui en font varier le taux , la loi d'accroissement 
ou de diminution à laquelle la rente de la terre obéit 
L'étude de l'histoire et l'observation des faits contempo- 
rains devaient prendre dans ce travail une égale impor- 
tance. Yoilà ce que les concurrents ne semblent pas avoir 
assez compris. En général , ils ont donné trop peu à la 
démonstration , et beaucoup trop à la polémique. Sans 
doute on fortifie les bonnes doctrines en réfutant les mau- 
vaises , et la crifique trouve naturellement sa place , même 
dans un mémoire qui ne s'adresse pas au public; mais 
c'est à condition d'insister plus particulièrement sur l'ex- 
posé des faits et sur la démonstration des principes. 

Le mémoire numéro 2 , qui porte pour éfùgraphe ces 
paroles de J. de Haistre : a Tout écrivain qui se tient 
dans le cercle de la sévère logique ne manque à peimone. 
Il n'y a qu^une vengeance honorable à tirer de lui : c'est 
de raisonner contre lui, mieux que lui... » est un in-folio 
compacte de 272 pages. L'auteur de ce travail a touché à 
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toutes tes difficultés du sviei, piaisil ne paraît pas les 
ayoir résolues. Les doctriDes n*y sont pas prises d'assez 
ha^t , et les faits y sont exposés trop souvent sans critique, 
^joutons que Ton y rencontre les paradoxes les plus 
étranges, des erreurs qui ne feraient pas brèche seule- 
ment aux règles de Téconomie politique , mais qui sape- 
raient les bases mêmes de Tordre social. Ainsi le prêt d'un 
capital n'est pas , pour l'auteur du mémoire , la consé- 
quence féconde du travail qui produit et de la prévoyance 
qui épargne ; c'est un phénomène accidentel et fâcheux, le 
résultat des inégalités de situation dont la violence est 
l'origine première. Ces inégalités, il les reconnaît néces- 
saires pour le présent , et il laisse à la force des choses le 
soin de les niveler , à l'aide du temps. Hais il y a des logi- 
ciens plus impatients qui ne veulent pas attendre. Quand 
on a décrété les lois sociales dMn justice , il se rencontre 
toujours assez de gens que ne satisfait pas une condamna- 
tion à échéance lointaine , et qui en entreprennent le ren-^ 
versement immédiat. 

Par suite de ce qu'il appelle l'é^aiî^a^ioii eoniinue entre 
le$ hommei, l'auteur annonce que , dans l'avenir , la rente 
de la terre , et en général l'intérêt du capital, sont desti- 
nés ^ disparaître* Cette théorie n'est pas nouvelle. En 
partant de la même donnée, une école célèbre supposait, 
il y 1^ déjà vingt ans , rabaissement progressif du taux de 
l'intérêt jusqu'à !»a limite extrême , zéro, et elle conseiUaÀt 
aux gouvernements de sid>stituer , dans leurs budgets , les 
ressources de l'emprunt à celles que fournit l'impôt. Faut- 
il rappeler les extravagances plus dangereuses d'une autre 
école qui > aumilie^ de nos troubles politiques, a es- 
sayé , mais en vs^in , de mettre en pratique la gratuité du 
crédit? 

Sans doute , l'intérêt que produit le capital n'est jamais 
XXV. 17 
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plus éleré que dans les époqaes où la richesse commence 
à peine; mais, dès que le traTail a fécondé la matière» et 
à mesure que les capitaux s*accamulent , la concurrence 
en abaisse le loyer. Plus la richesse augmeirte, et plus le 
taux de Tintérèt décroît. C'est là une loi yraiment provi- 
dentielle : les instruments de la production dcTiennent 
ainsi chaque jour plus accessibles au grand nombre ; et 
ceux qui possèdent sont reconciliés , par les services qu'ils 
rendent , avec ceux qui ne possèdent pas. Mais de ce que 
le taux de l'intérêt décroît , sous la triple inflaence de la 
richesse , de l'ordre et de la paix , il ne s'ensuit pas que le 
loyer des capitaux doive finalement s'annuler et dispa* 
rattre. Sans rappeler que , si le progrès est la loi de Tes- 
pèce humaine , la perfection ne lui appartient pas » et que 
la réalité n'atteint Jamais aux proportions de Tidéal , il 
suffira de dire que la suppression de llntérêt ne peut pas 
avoir lieu, parce qu'elle serait encore plus dommageable 
aux emprunteurs qu'aux détenteurs du capital. Si le capi- 
tal y en effet , ne produisait pas de loyer , le capitaliste 
n'aurait plus de motif pour s'en dessaisir ; il en consom- 
merait la valeur au lieu d'en faire un instrument de pro- 
duction. Celui qui posséderait plus de forces qu'il m'en 
peut utiliser laisserait une partie de ses forces inactives ; et 
celui qui manquerait d'instruments de travail ne trouverait 
plus à s'en procurer. L'accumulation cesserait dans la 
société; avec l'accumulation , la propriété ; avec la pro- 
priété , le travail ; et avec le travail , le progrès. 

Si l'auteur du mémoire numéro 2 avait raison, et il se 
trompe , ce qu'il nous annonce comme le dernier terme du 
progrès humain serait purement et simplement un retour 
è la barbarie : l'égalité dans fimpuissance. 
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Le mémoire numéro 1, qui porte pour épigraphe ces 
paroles àe Linnée : « La mise en œuvre de la nature par 
Thomme seul, b et qui embrasse 212 pages grand in-4'*, 
est un travail à beaucoup d'égards plus remarquable. 
L'auteur est évidemment familier avec l'étude des pro- 
blèmes économiques i il parle la langue de la science avec 
clarté, avec précision et avec force. On trouve dans ce 
mémoire des démonstrations qai ne dépareraient pas les 
bons écrits publiés sur la matière ; et , sous plusieurs rap- 
ports» il nous paraît répondre à la question posée par 
l'Académie. 

La partie du mémoire dans laquelle fauteur discute les 
divers systèmes qui ont été exposés sur la rente de la 
terre renferme des aperçus souvent très-Justes , et toujours 
marqués au coin d'une pénétrante analyse. Pour en 
prendre un exemple, il a relevé, dans les ^ouvrages dés 
plus illustres économistes, des définitions de la propriété , 
qui ont pu servir de prétexte , sinon d'encouragement , 
aux attaques du socialisme , et dont l'erreur s'explique 
par une observation incomplète des circonstances dans 
lesquelles se forme et s'établit l'appropriation, du sol. 
Mais l'auteur semble moins heureux dans la doctrine qui 
lui est propre , que dans la critique des opinions opposées. 
Le paradoxe a évidemment trop d*attraits pour son esprit. 
Ricardo avait exclu indirectement le travail des causes de 
la rente ; l'auteur , par une exclusion non moins étroite , 
mais plus directe , refuse toute part aux agents naturels 
dans la formation de ce revisnu. Reprenant la thèse de 
M. Carey et de M. Bastiat , il va jusqu'à nier qu'il existe , 
indépendamment du travail humain, une différence de 
fertilité entre les terres. Signaler de pareilles erreurs, 
c^est déjà les réfuter. La science , quand elle veut s'accré- 
diter, doit respecter les notions du sens commun, et 
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accepter les idées qu'elle trouye incorporées avec le lan- 
gage. 

En résumé , ni Tun ni l'autre des concurrents n'a rem- 
pli le programme que TAcadémie avait tracé. Mais ces 
travaux» estimables i beaucoup d*égards, donnent des 
espérances; et l'importance du sujet doit déterminer de 
nouveaux efforts. 

L'Académie remet la question au concours de 1855. 

Le prix est de la somme de quinze cents francs. 

Les mémoires écrits en français ou en latin ^ devront 
être déposés, francs déport^ au secrétariat de l'Institut, 
le 1*' décembre 1854, terme de rigueur. 

L^Académie propose , pour Tannée 1855, le sujet de 
prix suivant : 

<c Expliquer , d'après les faits qui auront été constaiéê , 
K Vin/luenee de V accroissement récent et soudain des miîauœ 
« précieux sur Vétat financier , industriel et commercial des 
« nations. » 

PROGRAMME. 

« Depuis peu d'années se développe parmi les nations 
industrieuses un fait économique d^une importance ex* 
traordinaire, et qui surpasse de beaucoup les résultats 
subséquents à la découverte de T Amérique. 

« Les mines des monts Oural et de l'Atlas , exploitées 
depuis un tiers de siècle , sont pour l'Europe une nouvelle 
source de richesses métalliques. 
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« En 184â, les citoyens des Etats-Unis , à peine maîtres 
de la Californie , ont découvert des alluvions aQrifftres 
d^une Hchesse sans exemple jusqu'alors. 

c( Il peut paraître assez dilBcile d'apprécier le rende* 
ment annuel de la Californie , exagéré certainement par 
des exploitants intéressés ; il existe néanmoins des moyens 
de connaître la yérité par le chiffre des lingots d*or ap- 
portés à la monnaie des Etats-Unis et par les exportations 
de métaux précieux. Le message du président des Etats^ 
Unis les a fait connaître pour 1852. 

a En 1851 y les Anglais ont fait dans TAustralie la dé- 
couverte de gîtes plus étendus , et qui paraissent plus 
riches encore que ceux de la Californie. 

« Tout semblerait annoncer que , dès à présent, la pro- 
duction annuelle des métaux précieux est plus que double 
de la valeur la plus élevée qu'elle avait atteinte il y a 
seulement six ou sept années. Une étude importante au- 
rait pour objet de constater, d'après des documents 
authentiques , les progrès de l'extraction annuelle des mé- 
taux précieux , et surtout de l'or. 

« L'accroissement si brpsque et si considérable qui 
vient d'être indiqué doit avoir des conséquences d'une 
extrême gravité : l^ sur la richesse des Etats qui possèdent 
des mines d'une pareille abondance ; i^ sur l'étendue et 
la proportion des échanges entre les principaux peuples 
commerçants ; Z"" sur l'emploi des métaux précieux dans 
tous les arts auxquels ils fournissent une matière pre- 
mière ; 4® dans le rôle monétaire que jouent ces métaux ; 
5* dans les changements qui peuvent s'ensuivre pour les 
opérations financières , industrielles et comniereiales ; 6'' 
dans les altérations qui pourraient en résulter sur la 
iraleur de la propriété, sur les engagements à longs 
termes , etc. 
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<x Déjà deB peaples célèbres pour leur prudence et pour 
leur génie commercial ont cru devoir démonétiser For : 
c*est ce qu^a fait la Hollande. Cettte prudence était-eUa 
exagérée, gratuite ou justifiable par des faits? 

« 8n définitiTe , F Académie demande qu'en traitant la 
question proposée , les concurrents : examinât les phé- 
nomènes commerciaux» industriels et financiers qui com- 
mencent à se déyelopper; recherchent ceux qui, bien 
qu'ils aient d^à pris naissance» se laissent à peine aper- 
ceroir encore; en étudient et en indiquait lea elfets. Ce 
champ d'obserTations et de découTertes sera pour les na- 
tions de la plus haute utilité. » 

Le prix est de la somme de quinze een$s francs. 

Les mémoires , écrits en françaii ou en latin » devront 
être déposés » francs de port , au secrétariat de l'Institut , 
le 30 novembre 1854 » terme de rigueur. 



SECTION 

D'HISTOIRE GENERALE 



ET PHILOSOPHIQUE. 



L'Académie rappelle qu'elle a proposé , pour Tannée 
1854» le sujet de prix suivant: 

a De la condition des dasses ouvriiru en France depuis 
« le XIV siècle jusqu'à la révolution de 1789. » 
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PR06RAMBIE. 

« Retracer d'abord sommairement l'histoire des popu- 
lations vouées en Gaule aux travaux mécaniques, et leur 
législation d'après le droit romain ; suivre , à travers les 
périodes romaine et franque , la trace des grandes corpo- 
rations d'arts et métiers , soit publiques et attachées au 
service de l'Etat , soit libres et exploitant une industrie 
privée ; montrer qaels rapports peuvent avoir existé entre 
ces anciennes organisations et celles qui naissent de toutes 
parts au xi* et au xu* siècle. 

« Exposer en détail le caractère de ces dernières, et les 
phases diverses de leur existence , sous le double rapport 
de la condition des personnes et de la situation économi- 
que de la société. 

« Indiquer d'après les textes des lois, des chartes , des 
règlements , et d'après les récits des historiens , comment 
elles s'établirent k côté ou sous la protection des com- 
munes ; sous quelle influence elles se sont formées et dé- 
veloppées dans les diflérentes régions de la France. 

a Apprécier les avantages qu'ont pu avoir pour les 
classes ouvrières en particulier , et pour la société en gé- 
néral, ces diverses organisations jusqu'à l'ère delà liberté 
du travail. » 

Ce prix est de la somme de quinze ceM$ frana. 

Les mémoires , écrits en français ou en laiin , devront 
être déposés , franeê de porl , au secrétariat de l'Institut , 
le 31 octobre 1853, terme de rigueur, 

L'Académie propose, pour Tannée 1856, le sujet de 
prix suivant : 
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a Expaur les diven prifmpei ^i otUpriMi au umee 
« militaire et à la formation de Varmée en France , depuis 
« Vorigine de la monarchie jusqu'à nos tempe ; 

a Etudier^ dans leur origine et dans leurs développements 
(( successifs: 

a l"* Le service féodal ; 

a 2^ £e< milices locaies; 

a 3^ l/enrôlement volontaire; 

« 4^ L'enrôlement forcé ; 

a Rechercher dans quel rapport ont été ces divers modes de 
a formation de Varmée avec l'état de la société et la condi- 
« tion des diverses classes de citoyens , et quelle influence 
a ils ont , à leur tour , exercée sur Inorganisation sociale y le 
iL développement de Vunité nati2nale et la constitution de 
a l'Etat. » ^ 

Ce prix est de la somme de quinze cents francs. 

Les mémoires 9 écrits en français ou en latin ^ deyroDt 
être déposés, francs de port, au secrétariat de Tlnslilut» le 
30 septembre 1855, terme de rigueur. 



PRIX QUINQUENNAL 

FONDÉ 

Par peu M. le Baroiv Félix de BEAU JOUR. 



L'Académie a proposé, pour être décerné, s'il y a lieu > 
en 1854, le sujet de prix suivant : 
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« Manuel iê moràh el éféeimomie politifite à Vuêêge dei 

PROGRAMME. 

11 y a des rapports néoessaiMs «ntre l'état moral ei Tétat 
économique des classes oaTrières. Llnlellfgence et Tordre 
sont les indispensables condilioes de leur bien-être; et 
c'est moins de l'étendue même des ressources dont eHes 
disposent que de Tusage » plus ou moins habile et sensé » 
qo*elIes saTCtiten faire, que dépend raméiioration de leur 
sort. 

Le premier besoin de ces classes est de suivre les règles 
de conduite que comporte leur situation. Ce qui nuit le 
plus à leurs intérêts , c^est le manque habituel de pré- 
voyance et d'économie ; elles ne comptent pas assez ri- 
goureusement arec Tavenir, et, parmi les hommes gui les 
composent, beaucoup sacrifient aux satisfactions du mo- 
ment des ressources qui, ménagées atec plus d'art et de 
prudence , pourraient leur assurer une honnête aisance. 

Dans Tespoir'de répandre parmi ces classes les lumières 
dont cflies ont besoin pour s'élever è une destinée meil- 
leure, l'Académie met au concours, pour le prix Beaujour, 
la rédaction d^un Manuel de tnorale et éPéconomie foliiique 
à leur UM^. Les concurrents n'Auront {«s aenlénieiit à 
traiter des devoirs à raccompli6semeiit4esqtteto tieiil la 
félicité domestique, ils auront à exposer toutes les notions 
d'économie politique qu^il iiaporle de pr oM(^ ^ sein 
des classes ouvrières. L'expérience Tatteste : c'est un mal- 
heur pour ces classes que nguoranee des lois qui régissent 
le taux des salaires , la formation et l'emploi du capital ; 
cat «elle îgMniiee , les disposant à attribuer à Piniquité 
des inettttttleiis les privations dont elles ont à touffrfr , 
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leur Ate la foi dans le succès de leurs propres efforts. Ce 
n'est pins de l'exercice énergique de leurs facultés , de 
remploi sage et réfléchi de leurs salaires , qu^elles atten- 
dent l'aisance qui leur manque ; c'est de révolutions dans 
Tordre politique. D^un autre côté, il est imposable 
qu'elles se croient en droit de se plaindre de l'injustice des 
hommes sans que des sentiments d'irritation et de haine 
ne troublent leur vie et ne leur inspirent de fiinestes mé- 
contentements. 

L'Académie recommande aux concurrents de s'appliquer 
à présenter leurs idées sous les formes les plus simples , 
les plus claires et les plus propres à les mettre à la portée 
de toutes les intelligences. Plusieurs écrits de FrankUn 
peuvent, à cet égard, servir de modèle. 

L'Académie affecte à ce concours une somme de dix 
mille francs. La valeur du prix témoigne de l'importance 
qu'elle attache au résultat. 

, Les mémoires , écrits en français ou en' latin , devront 
être déposés, francs de port, au secrétariat de Unstitut, le 
31 octobre 1853, terme de rigueur. 

L'Académie n^t au concours, pour l'année 1856, le nou- 
veau sujet de prix suivant : 

« Du rdU de la famitte dams Véducation. » 

PROGRAMME. 

(1 Rechercher quel est le rôle nécessaire de la famille 
Û9m réducation , en prenant le mot éducation dans son 
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sens étendu et complet , c'est-à-dire en y comprenant le 
déyeloppement moral de Tflme et du caractère aussi bien 
que la cidtiire derintelligence ; 

« Examiner si la famille peut, à elle seule, suffire à Té- 
ducation ainsi entendue. Comparer, par conséquent, sous 
ces deux rapports , les effets et les mérites de Téducation 
privée et de l'éducation publique ; et dans les cas où la 
famille n^exerce pas cette action et devient presque en- 
tièrement étrangère à Téducation , rechercher quelles in- 
fluences , civiles ou religieuses , peuvent , dans une cer- 
taine mesure , suppléer à la sienne et faire en sorte que 
réducation atteigne pleinement son but. d 

Ce prix est de la somme de dnq miUe francs . 

Les mémoires , écrits en français ou en latin , devront 
être déposés, francs de port , au secrétariat de l'Institut le 
1'' juin, 18S5, terme de rigueur. 



PRH QUINQUENNAL 

FONDÉ 

Pae feu m. le Baron de MOROGUëS , 

a décerner en 4855 et 4858. 



Feu M. le baron de Morogues a légué , par son testa- 
ment en date du 25 octobre 1834, une somme de 10, OOOfr., 



placée eo rentes «ir TEtat , pour faire Tobjet d'imprU à 
décerner » toui U$ cinq am , aUemativement par TAcadè* 
mie des Sciences Morales et Politiques , au meilleur on- 
vrafi$ $wr ritat du paupiriiaM en France « e$ 1$ me^m d'y 
rmidiêr » et par l'Académie des Sciences Phf skpma et 
M^ématiques , à Vouvragc qui mara fait faire le fine 4e 
frogrèe à Vagricnllyre en France. 

Une ordonnance royale, en date du 26 mars 1842, a 
autorisé l'Académie des Sciences Morales et Politiques à 
accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu'elle décernera , en 18S5 , ce 
prix qui » cette fois , sera de 3»000 fr., à rouYrage rem-* 
plissant les conditions prescrites par le donnateur. 

LQSOUTragea* imfrimie eiéeri$e en frmpaie^ devront 
être remis , franee de pari , au secrétariat de l'Institut» le 
Si décembre IdSi tterme de rignenr* 

L'Académie décernera en iSSi le mtoe prix. 

Elle fixera ultérieurement l'époque à laquelle le con- 
cours sera clos. 



CoBdlUoiM coHamnnes A «en coacaiir»» 

L'Académie n'admet que les mémoires écrite en français 
ou en laitn , et adl^essés, /f*«iic^ de port, au secrétariat de 
l'Institut. 

Les manuscrits porteront chacun une épigraphe ou de- 
vise ^t sera répétée dane et sur le billet cacheté joint à l'ou- 
yrage et contenant le nom de l'auteur , qui ne dewa pet se 
faire connecte, à peine d'être exclu du concours. 
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Les concurrents sont prévenus que rAcadémie ne ren- 
dra aucun deê ouvragée qui auront été emoyéê aux eoneours; 
mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre dee 
copies au secrétariat de l'Institut. 

L'Académie , afin d'éviter les inconvénients attachés à 
des publications inexactement faites, des mémoires qu'elle 
a'couronnés , invite les auteurs de ces mémoires à indiquer 
formellement, dans une préface , les changements ou les ad-' 
ditions quHls y auront introduits en les imprimant. 



Le gérant responsable , 
CH. VERGÉ. 



OHéiiu , imp. de Goignet-Darnault. 
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■M 



MÉMOIRE 



SUR LES SECTES JUIVES 

AYANT LE CHRISTUNISHE, 



PAR M. FRANCK, 



Quand on compare entre eux les monuments sacrés et 
les traditions des juifs , les livres de Moïse avec ceux des 
prophètes , les livres des prophètes et les hagiographes 
avec les maximes des scribes et des docteurs , et celles-ci à 
leur tour avec la version grecque dite des Septante ou la 
version ehaldalque d^Onkelos , on voit clairement que la 
religion de ce peuple n^est pas restée immobile, mais 
qu'elle s'est développée et modifiée à Faide du temps , 
qu'elle a suivi le cours des événements , qu'elle a reçu 
llnQuence des civilisations étrangères, et qu'enfin la dis- 
cussion et l'étude, prenant la place de Tinspiration et de 
la foi pure , ont produit les différentes sectes dans lesquelles 
elle s'est divisée. 

Il n'est pas vrai, comme on le répète souvent d'après 
les philosophes du dernier siècle , que le Dieu de Moïse 
ne soit qu'un dieu national , roi et protecteur d'Israël : 
c'est le créateur du ciel et de la terre , le Dieu des esprits 
qui anime toute chair , c'est-à-dire Tauteur de la vie , 
XXV. 19 
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qui est sur la terre et dans les cieux , et devant lequel \\ 
n'y a pas d'autre dieu (1) ; c'est l'Etre éternel qui a tou- 
jours été et qui sera toujours, comme Tindiquesonnom 
de Jéhovah ; c'est l'Etre infini et immatériel qu'il est dé- 
fendu de représenter par aucune image ; c^est le juge aussi 
bien que le mattre de la terre (2). a Moi seul , dit41 par la 
bouche de son prophète , moi seul je suis > et il n'y a pas 
d'autre dieu avec moi ; je tue et je vivifie , je frappe et je 
guéris , et il n'y a personne qui puisse délivrer de ma 
main [3]. » 

On remarquera seulement que pour se faire entendre 
d'un peuple encore barbare , Moïse est souvent obligé 
d'emprunter le langage de Tanthropomorphisme et de 
faire parler l'Etre infini comme un roi de la terre. 

Il est également faux que Moïse ait méconnu runité du 
genre humain : car c'est lui , au contraire , qui a enseigné 
le premier que tous les hommes descendent d'un m^M 
couple ou sont les enfkns d'un même père , créé à l'image 
de Dieu. C'est lui le premier qui a dit : c Aime ton pro- 
chain comme toi*mème (4). Que l'étranger soit pour vous 
comme l'un d'entre tous, né dans le pays; aime Tétranger 
comme toi-même ; car vous avez été étrangers en Egyç^e 
(5). » C'est lui le premier qui a ordonné d'aimer non- 
seulement r étranger , mais notre ennemi , ou ce qui re- 
vient au même 9 de lui faire du bien. « Si tu rencontres le 
bœuf de celui qui te hait, ou son fine égaré » ramène le 
lui. Si tu vois râne de celui qui te hait succombant sous 



(1) Nomb., ch. XVI , ▼. 22 ; ch. XXVII , v. 16. 

(2) Genèse, ch. XVIII, v. 25. 

(3) Deuter., ch. XXXII, v. 39. 

(4) Levit,ch.XIX,v. 18. 
{S) Ubi supra , v. 34. 
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sa charge , garde toi de Tabandonner à lui-même , mais 
aide à le décharger (1). x> 

Mais c'est en vain qu'on chercherait dans toute l'éten- 
due du Pentateuque le dogme de l'immortalité , sans le- 
quel cependant la justice divine n'existe pas et la Proyi- 
dence se trouve bornée au monde physique. On rencontre 
bien çà et là comme un vague pressentiment d'une autre 
existence , comme une tradition confuse d'un royaume des 
ombres où chacun , après ta mort , se réunit à son peuple , 
où Jacob veut descendre en pleurant vers son fils; jamais 
l'idée morale des récompenses et des châtimens de la vie 
future. Ce n'est qu'à nsesure qu'on avance dans l'histoire 
du peuple hébreu que cette croyance nous apparaît sous 
une forme de plus en plus claire. Saùl fait évoquer, par la 
pythonisse d^Endor, l'ombre de Samuel , qui dit au roi : 
« Demain f toi et tes fils vous serez avec moi (2). n Une 
simple femme dit à David : «L'Ame de mon maître sera 
ijlf enveloppée dans le faisceau de vie , auprès de Jéhovah ton 
dieu ; et il fera tournoyer rflme de tes ennemis dans le 
creux de la fronde (3). » Le livre des prophéties disaïe (4), 
après avoir annoncé la chute du roi de Babylone , nous 
montre l'abtme [icheôl) qui tremble et les ombres {rephakn) 
qui s'agitent à l'arrivée du tyran. Enfin dans l'Ecdésiaste, 
ouvrage d'une date évidemment postérieure , on lit ces 
paroles significatives : a Que la poussière ret<mrne à la 
terre comme elle était , et que l'esprit retourne à Dieu 
qui Ta donné (S). » Mais dans aucun de ces passages , on 
n'aperçoit encore le langage ferme et précis de la tradi- 

(1) Exode, ch. XXUI , v. 4 et 5. 

(2) Samuel, liv. 7, ch. XXYIII, v. 19. 

(3) md.» cb. XXYf V. 29. 

(4) Ch.XIV,v.9. 

(5) Ch.XII,v.7. 

19. 
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lion. « Il n'en est pas, dit le Thalmud (1), domon de futur 
comme de ce monde-cL II n'y a, dans le monde futur, ni 
manger , ni boire , ni procréation , ni négoce , ni enyie , 
ni haine , ni passion ; mais là les jostes sont assis , la tAte 
couronnée , et jouissent de la splendeur de la majesté di- 
vine. 'ï> 

Ni Moïse , ni les prophètes qui lui ont succédé ne font 
mention de la résurrection des morts. Ezéchiel (2) nous 
montre , dans une de ses visions , des ossements qui se 
couvrent de chair et qui renaissent à la vie ; mais il a soin 
de nous dire lui-même que ce n*est là qu'un symbole de la 
future résurrection du peuple hébreu , alors eiilé dans 
l'Assyrie. « Fils de Thomme , ces ossements sont toute la 
maison d'Israël , car voici ce qu ils disent : Nos os sont 
sécfaés ; notre espoir est perdu ; c'en est fait de nous. 
Prophétise et dis leur : Ainsi parle le Seigneur Jéhovah : 
y oici que j'ouvre vos tombeaux et que je vous fais marcher 
hors de vos tombeaux, et que je vous ramène sur la iene 
d'Israël. » La croyance à la résurrection est exprimée pour 
la première fois dans les deux derniers versets du livre de 
Daniel (5) : a Et beaucoup de ceux qui dorment dans la 
poussière de la terre se réveilleront , ceux-ci pour ^la vie 
éternelle et ceux-là pour l'opprobre et la honte étemelle. » 
Quand on songe que le livre de Daniel a été écrit au plus 
tôt à la fin de l'exil de Babylone, c'est-à-dire dans le 
temps où Zoroastre accomplissait sa mission > on ne sau- 
rait douter qu'il ne se soit inspiré de la religion des Perses , 
qui compte au nombre de ses dogmes fondamentaux le ju- 
gement dernier et la résurrection universelle. Comme ces 

(1) Berachot , i^ 17 , reeto. 

(2) ch. xxxvn. 

(3) Ch. XII , T. 12 et la. 
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idées avaient pris racine dans la foi du peuple , les au- 
teurs de la^Miflchna jugèrent utile de les consacrer , en 
disant : a Quiconque nie que la résurrection des morts.soit 
enseignée par la loi (le Pratateuque) n'a point de part à la 
yie future (1).» 

Lorsque Moïse parle des anges , c'est toujours d*une ma* 
mèr& vague et confuse , sans nous donner aucune idée, de 
leur nature^ ni du rang qu'ils occupent dans la création , 
sans les soumettre à aucune hiérarcble , sans distinguer 
entre les bons et les mauvais anges. Satau nous apparatt 
pour la première fois dans le livre de Job , c'est-à-dire 
dans un récit dont les événemens se passent en Chaldée , 
avec des attributs bien incomplets et un rang tout à fait 
semblable à celui des autres esprits qui forment la coar 
céleste. Ce n'est qu'après le retour de la captivité que les 
anges et les démons , distribués en plusieurs classes et su- 
bordonnés entre eux selon la diversité de leurs fonctionsi 
commencent à jouer un rôle de plus en plus important 
dans les écrits^et les traditions des juifs. Personne, avant 
Daniel, ou Tauteur quel qu'il soit du livre qui porte son 
nom , n'avait parlé de Gabriel et de Mictaaëi ; n'avait signalé 
dans le ciel un génie particulier ou un prince chargé de 
veiller sur chaque empire de laterre, l'un sur la Perse, un 
auU'e sur la Grèce (2). Nous retrouvons les mêmes croyan- 
ces avec beaucoup plus de développement dans les tradi- 
tions qui ont eu cours après les prophètes et dans les 
récits de l'Evangile. La Kabbale surtout, dont il sera ques- 
tion un peu plus loin , leur a fait une grande place. Or, on 
sait qu'il en est de même dans la religion des Perses. Le 
Zend Âvesta , nous fait voir partout Faction des bons et 

(1) Mischna , ch. XI , prop. 6. 

(2) Daniel, ch. X, v. 13 , 20 et 21 ; ch. XII, v. 1. 
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des mauvais anges , des esprits de liimiàres et des esprits 
de ténèbres , les uns ministres de Dieu ou d'Ormuzd » les 
autres d' Ahrimane ou de Satan. On pourrait même recon- 
naître les sept Amsdiaspands ou princes des esprits purs , 
dans les sept anges de l'Apocalypse (1). Le Thalmud » tout 
en faisant remonter Jusqu'à Moïse la croyance aux anges , 
comme il y fait remonter le dogme de la résurrection , 
constate qu'elle s'est modifiée pendant l'exil, c NosancA- 
tres , dit-il (2) , ont rapporté de Babylone les noms des 
anges et les noms des mois. » 

La philosophie grecque a laissé dans le judaïsme des 
traces moins nombreuses assurément, mais non moins 
sensibles que les doctrines rdigieoses des Chaldéens et 
des Perses. C'est dans les relations multipliées qu'ils en. 
tretinrent arec les grecs d'Alexandrie , sous la domination 
des Ptolémées , que les JuUii ont puisé, sans doute, Tidée 
de la métempsycose (yuilgoul AannMcftamoeA) , que ks 
tiaditions rabbiniqoes associent quelquefois au dogme 
de la résurrection, que la KaUbale a aeeq[»tée dans un 
sens tout spiritualiste , et dont on tnwve des yestiges 
jusque dans l'Erangile. On lit en efet > dans rEvangile 
de saint Jean (3) : a En passant , Jésus yit un homme 
qui était aTcugle de naissance , et ses disciples lui demandé' 
rent : pour quel péché cet homme esl41 né areugie? 
Est-ce pour les siens ou pour ceux de ses parents:? » Evi- 
deoHnent s'il était né areugle pour ses pn^res péchés , ce 
ne pouvait être que pour ceux qu'il avait commis dans une 
vie antérieure. Telle est la croyance qu'un célèbre docteur 
du x* siècle, Rabbi Saadia, chef de F Académie Thalmudique 
de Sora , en Perse , rencontra encore chez un certain nom- 

(1) ch. vni,v. 2. 

(2) Thalmud de Jérusalem » Botch haschana , ch. I. 

(3) Ch.IX,v. 1 et 2. 
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l>re de se^eoreUgioniiaires. C^tsi aussi aux Grecs d'Alexan- 
drie que les Juifs ont dA la connaissance de ridéalismede 
nafon , dont Tlnfluence se trahit à chaque pas , dans la ver- 
sion dite des Septante , composée Traisemblablement par 
plusieurs autcAirs , sous le règne de PM^ée Philadelphe, 
entre 284 et 247 ans avant Jésus-Christ. La tAche qu'on 
paraît surtout se proposer dans cette traduction célèbre , 
également chère aux chrétiens et aux juifs, et regardée 
presque comme une couvre d'inspiration divine (1) , c'est 
d'effacer dans la Bibte toute trace d'anthropomorphisme , 
de représenter comme une vision ou un symbole tout fait 
qui parait contraire à la nature divine , de faire intervenir, 
à la place de Dieu lui-même , dans Tceuvre de la création 
et dans l'histoire des hommes , la raison éternelle ou di- 
vine , le Logo9 , le Verbe. C'est hii , le Verbe , qui a tiré le 
monde du chaos , qui l'a rendu visible , qui lui a donné le 
nenabre » les proportions , l'harmonie ; qui a inspiré les 
prophètes et diilé la loi. On reconnaît les mêmes idées 
dans YEeeUiiaeiijue , composé environ deux irïècles avant 
notre ère , par Jésus , fils de Sirah ou Jesehoua ben Sirah 
ben Eliézer. On les reconnaît dans le livre de la Sageeee, 
qui appartient probablement à la même époque , et même 
dans un ouvrage écrit en Pdestine , sous Tinfluence des 
pharisiens ; dans la version dialdalque d'Onkelos. Onke- 
les était , comme saint Paal , disciple de Gamaliel , un des 
docteurs les plus vénérés de l'école phaiisîenne (2). Il n'est 
pas moins attentif que les auteurs de la traduction Âlexan* 
érine à éviter toute expression anf hropomorphique , et 



(1) Yoir le récit de Josèphe , Antiquités, liv. XII, ch. 2. A ce récit 
déjà très-peu Traisemblable , Philon et le Thalmud ajoutent des circon- 
stances qui le rendent encore plus merveilleui. 

(2) Actes des Apôtres , ch. V, v. 34 ; ch. XXII , v. 8. 
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à remplacer partout Taction immédiate de Dieu par celle 
du Verbe , désigné sous le nom de Jfeiffira* 

Pendant que le dogme revêtait ainsi une expression 
plus éle?ée et plus pure , une rérolntion semblable s'ac- 
complissait dans la morale ; c'estnà-dire que les devoirs 
généraux de Tbomme envers ses semblables prenaient une 
prépondérance de plus en plus marquée sur la constitu- 
tion particulière du peuple hébreu , sur ses lois politi- 
ques , ciyiles » liturgiques et disciplinaires. Après aToir 
lu dans le Lévitique la longue énumération des sacrifices 
et des offrandes commandés par Moïse , on est étonné de 
liçe dans Isale (1) ce Que me font à moi vos nombreux sa- 
crifices? dit Jéhovah ; Je suis rassaûé des holocaustes de 
béliers et de la graisse des yeaux ; je n'ai pas besoin du 
9ang des taureaux y des brcibis et des boucs.... Otez de 
deyant mes yeux Tiniquité de yos actions ; cessez de faire 
le mal. » Les prophètes plus récents et le psalmîste ne 
parlent pas un autre langage, a Est-ce que Je mange la 
chair du taureau? est-ce que Je bois le sang des boucs ? 
Ottre à Dieu ta reconnaissance ; inyoque-moi le Jour du 
malheur. » C'est ainsi que les psaumes (2) font parler Diea. 
Les auteurs du Thalmud ont très-bien aperçu ce mouTe- 
ment et l'ont défini à leur manière dans un passage curieux 
que nous allons traduire. « Les six cent treize préceptes de 
MoYse ont été réduits par David à onze : Agir avec intégrité, 
exercer la Justice , être vrai dans son cœur» ne pas em- 
ployer sa langue à la calomnie , ne pas nuire à son sem- 
blable , ne pas humilier son prochain , ne pas prêter son 
argent à usure , même à un étranger , et ne pas se laisser 
corrompre pour condamner l'innocent. Isale les a ensuite 

(l)Ch. n,v.ll et SUIT. 
(2) L. T. 13 et suiv. 
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réduits à six : Marcher dans le chemin de la vertu , parler 
avec droiture, repousser un gain illicite , secouer sa main 
pour qu'elle ne retienne pas de dons corrupteurs , bou- 
cher ses oreilles pour ne pas entendre des propos sangui- 
naires , fermer les yeux pour ne pas voir le vice. Michas 
les a ensuite réduits à trois: Exercer la justice, ^ aimer la 
vertu, marcher avec humilité devant Dieu. Ensuite Haba* 
koul les a résumés dans ces paroles : Le juste vivra par sa 
foi (1) . » Il faut joindre à ces citations la sentence d'un 
pharisien célèbre qui vivait sous le règne d'Hérode , à peu 
près un demi-siècle avant la prédication de l'Evangile. Un 
païen alla un jour trouver Hillel et lui déclara qu'il était 
prêt à accepter la loi de Moïse , si on pouvait la lui faire 
connaître en quelques mots. « Ce que tu n'aimes pas pour 
toi , répondit le docteur , ne le fais pas à ton prochain ; 
c'est là toute la loi , le reste n^en est que le commen- 
taire (2). »Nous ne sommes pas loin, comme on voit, de 
cette autre définition à laquelle on s'est arrêté plus tard : 
« Aime Dieu par-dessus tout , et ton prochain comme 
toi-même. » Malgré cette préférence accordée à la mo-^ 
raie « les lois cérémonielles étaient toujours observées et 
même se multipliaient indéfiniment au nom de la tradi^ 
tion; mais elles ne formaient en quelque sorte que l'en- 
ceinte extérieure de la religion , ou , comme disaient les 
docteurs de la grande synagogue , la haie de la loi [seyag 
latkora). 

On conçoit maintenant que ces modifications et ces 
éléments nouveaux intervenus successivement dans le ju- 
daïsme , ont dû appeler une comparaison entre son ori- 
gine et son état présent, ont dû porter les uns à rejeter ce 

(1) Thalmud de Babylone , Maccoth , fol. 24. 

(2) Thalmud de Babylone, SchMath^ fol. 31. 
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qui n'est pas formeHement exprimé dans rEeritnre , ont 
dû pousser les autres à conser?er, au nom d'une tradition 
diTine, des dogmes nécessaires ou dé|à enracinés dans les 
masses, et, entre oes deuxpartiscontrairestoujoursli?rési 
la dispute , ont dû faire nattre le besoin d'une Tie ealme 
et sainte , passée dans rexercice de la charité et dans ks 
douoeurs de la contemplation. C'est , en effet , oe qui ar- 
riva ; car telle est Torigine des trois sectes qui prirent 
naissance chez les Juifs dès le commencement du règne 
des Hachabées , les pharisiens , les saducéens , les essé- 
niens. 

Les pharisiens [férouickim en hébreu , en chaldéen pé* 
rUMn) , c*est-à-dire les hommes séparés de la fouie ou 
distingués , étaient ainsi appelés parce qu'ils prétendaient 
être plus instruits et plus pieux que les antres (1). L'étude 
constante qu'ils feisaient des écritures leur a aussi Tria 
le nom de scribes {êophrim^ y^amutrû^) et de docteurs 
de la loi (vofAo^cSaorxoXoc). En tout cas , les scribes et les 
docteurs étaient tous pharisiens. Le fondement commun 
de toutes leurs doctrines , c'est qu'il existe une tradition 
ou une loi orale , révélée sur le mont Sinal , comme 
la loi écrite , transmise sans interruption de bouche en 
bouche, et qui se rattache aux textes des livres saints , par 
un système d'interprétation égalemoit traditionnel , éga- 
lement révélé à Moïse. On comprend sur le champ ce 
qu'un pareil principe peut donner de liberté pour multi- 
plier les préceptes et expliquer les dogmes , selon les be- 
soins de chaque temps. On verra plus loin avec quâle 
autorité et par quelle suite d'institutions il a conservé» 
après la ruine de Jérusalem , parmi les juifs dispersés » 
l'unité religieuse. II suiRt de connaître en ce moment les 

(1) Josèphc, AntiquU, liv.XVII, ch. 3. 
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croyances générales que les pharisiens appuyaient sur 
cette base : !<> Ds admettaient tout ensemble la liberté 
htimaine et le fatalisme religieux. L'homme , d'après leur 
système , était libre de. choisir entre le bien et le mal , de 
se régner ou non aax décrets de la Proridence ; mais 
tout le reste se faisait par Tordre de Dieu , et, par cons^ 
quent, était réglé de toute éternité. De là cette sentence 
des rabbins : a Tout est dans les mains de Dieu, excepté la 
crainte de Dieu. » 2" Ils regardaient Tâme comme immor- 
telle et pensaient qu'en quittant cette vie, elle était punie 
ou récompensée comme elle l'avait mérité par ses ac- 
tions. Les âmes des méchants étaient retenues éternelle- 
ment dans un lieu de douleur appelé gué-hinnom ou la 
vallée de Hinom (la Géhenne), du nom d'une vallée triste- 
ment célèbre, où Ton brûlait en l'honneur de Moloch des 
sacrifices humains. Les flmes des gens de bien, après avoir 
goûté une vie bien heureuse dans une partie du ciel , 
désignée sous le nom de Jardin d'Eden (Gan-Eden) , 
devaient venir sur la terre , revêtues d'un nouveau 
corps. C'est ainsi qu'à l'idée de l'immortalité s'alliait ches 
eux le dogme de la résurrectien, que la tradition imposa 
plus tard comme une condition d'orthodoxie. ^ Il faut 
leur attribuer également , quoique Josèphe n'en fasse pas 
mention , la croyance aux anges (Malaehim) et aux dé** 
mons [Schédim) ou esprits impurs {Rouchoth)^ qui tiennent 
une si grande place dans les traditions rabbiniques et 
dans le Nouveau Testament. D'ailleurs nous trouvons 
dans les Actet des apôtres [l) l'affirmation positive que 
cette croyance était un des points par lesquels les phari-> 
siens se distinguaient des saducécns. C'est à eux , sssïs 
doute, qu'on doit les noms qui figurent alors dans la mi- 

(i) Ch. XXUI, V.8. 
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lice céleste et infernale. Toutes ces doctrines, ils savaient 
les faire respecter , non-seulement par leur connaissance 
des Ecritures , bien supérieure à celle des autres sectes , 
mais par Taustérité de leur yie , qui donne à Josèphe Vidée 
de les comparer aux stoïciens , par leur attachement in- 
flexible aux cérémonies extérieures du culte , par leurs 
habitudes de jeûne et de pénitence , et par ropinifttreté 
qu*ils apportaient à toutes choses. Il fallait, en effet, que 
cette secte eût bien de Tautorité et du prest^e , pour 
aroir gagné Thistorien Josèphe ; pour avoir fait dire à 
saint Paul , même après sa conversion : « Je suis phari- 
sien, fils de pharisiens (1); pour avoir entraîné après elle 
toute la nation et laissé son empreinte sur toutes les in- 
stitutions du judaïsme. Mais il était naturel que , pour 
entrer en partage de ses honneurs et de son influence, on 
abusAt de son nom , on outrât ses principes , on se parftt 
en les exagérant, de ses pratiques austères. Voilà ce qui 
donna naissance à une foule de faux pharisiens , ou , 
comme les appellent les rabbins , de pharisiens teints ((7e- 
bauim), pour lesquels le Thalmud n*est pas moins sévère 
que TEvangile, et dont il signale différentes classes en leur 
imprimant le sceau du ridicule (2). Voilà comment le 
nom même de pharisien , devenu synonyme d*hypocrite, 
fut répudié par ses héritiers. 

Les saducéens sont juste Tantipode des pharisiens : car 
tout ce que l'on vient de voir affirmé par ceux-ci , les 
premiers le niaient ; et de même qu'on disait chez les Grecs 
que si Chrysippe n'avait pas existé, il n'y aurait pas eu de 
Carnéade , on pourrait dire ici que , sans les pharisiens, 
il n'y aurait pas eu de saducéens. Les saducéens reje- 

(1) Uài supra , v. 6. 

(2) Thalmud de Babylonei sofa, fol. 22, t% 
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taient toute tradition et toute loi orale, n'admettant, 
comme matière de foi , que ce qui est formellement énoncé 
dans TEcriture , et, comme obligation , que ce qui est dé- 
fendu ou commandé dans les cinq livres de Moïse. De là 
la rigueur inintelligente qu'ils apportaient dans Texécu- 
tion des lois : car on rapporte (1) qu'ils appliquaient à la 
lettre la loi du talion , prescrite par le législateur des Hé- 
breux ; tandis que les pharisiens , au nom de la tradition , 
l'interprétaient dans le sens d'une composition pécuniaire» 
Les saducéens rejetaient l'idée d'une intervention dirine 
ou de la prédestination dans les affaires bumaines. a Os 
soutiennent , dit Josèphe (2), que toutes nos aôticms dépen* 
dent absolument de nous , que nous sommes les seuls au- 
teurs de tous les biens et de tous les maux qui nous arri- 
vent, selon que nous suivons un bon ou un mauvais 
parti, n De là la dureté avec laquelle ils jugeaient les per- 
sonnes et qu'ils apportaient également dans rexerdce de 
Tautorité et dans les relations de la vie. Nous en avons un 
exemple remarquable dans les Actes des ÂpAtres (3) ; car 
tandis que le Grand - Prêtre , qui était sadncéen , pour- 
suivait les disciples de Jésus avec la dernière rigueur , le 
pharisien Gamaliel , se conflant dans les desseins de^ 1» 
Providence, fit entendre ces sages paroles : a Si cette en-* 
treprise ou cette œuvre vient des hommes , elle se dé- 
truira elle-même ; si elle vient de Dieu , vous ne pourrei 
la détruire , et vous seriez en danger de combattre con- 
tre Dieu. » Les saducéens enfin , rejetaient Timmortalitè 
de rftme , la résurrection des corps , les récompenses et 
les chfttimens d'une autre vie , l'existence dés démons et 



(1) Megkillath Thaanith, ch. IV. 

(2) AntiquUés, IW. Xm , ch. 9. 

(3) Ch. \, V. 17, 34 et suivant. 
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doB anges, aa moins dans le sens qu*on y attachait géné- 
ralement , et celle de tout être spirituel à rexeeption de 
Dieu (1). Encore n*est-on pas sAr de leur opinion sur ce 
dernier point, et rien ne défend la supposition que , pre- 
nant tout au pied de la lettre dans les lirres saints , ils 
niaient adressé leur culte à un Dieu matériel. 

£es sadacéens [ÇaddoMm) ou balthosiens , comme on 
les appelle quelquefois , tiraient leur nom de Sadok et de 
Battbos, considérés tous deux comme les fondateurs de 
la secte. Voici , d'après les traditions rabbiniques , com- 
ment naquit leur doctrine : Ils entendirent un jour leur 
maître , Antigone de Socbo, disciple lui-même de Simëon 
le Juste , enseigner cette maxime : < Ne ressemblez pas à 
des serviteurs qui trataillent pour leur maître en rue 
d ' une récompense ; mais soyez comme des seryiteurs qui 
trsTaillent sans attendre aucune récompense ; alors la 
crainte de Dieu sera sur vous (2). d Au lieu d'y voir un 
précepte d'amour divin et de piété désintéressée , ils en 
conclurent qu'il n'y avait ni peines ni récompenses à at- 
tendre de Dieu et que la vie ftiture n'existait pas. Mais il 
est diflBcile d'admettre cette explication quand on songe 
que les saducéens ne niaient pas seulement la vie future , 
mais tout ce qui ne s'accorde pas avec la lettre et ne tombe 
point sous les sens. Si Irars adversaires ont été comparés 
aux stoïciens » ne pourrait-on pas reconnaître en eux les 
épicuriens de la Judée? Ils sont aussi , sous un autre rap» 
port, comme une anticipation des Earaltes et une sorte de 
protestants hébreux. 

Les esséniens ou esséens (en syriaque Asaya , c'est-à- 
dire les médecins , ou Hasaya , les pieux) étaient plus 

(1) Âctês de$ Apâires, ch. XXIU , t. 8. 

(2) Miêchna, Pirhé Ahoth, ch. I. 
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qu'une secte ; ils formaient une associrtion , ttne véritable 
communauté religieuse, oomposée» au temps de )o- 
sèphe (1), de quatre mille membres, et qui se pr<q>oaatt 
a?ant tout la pratique de la piété et de la vertu , la puridté 
des mœurs , la victoire de Tâme sur les passions. Adonnés 
à la culture de la terre et à fexerciee de la médecine « les 
seules professions autorisées parmi eux, ils possédaient en 
Palestine un certain nombre d'établissmients , réunis soua 
une même règle , liés par une étroite solidarité* où ils vi* 
valent et travaillaient en commun , mettant en commun 
tous leurs biens , sous Tadministration des prêtres » mem- 
bres de la communauté , afin de n'avoir dans leur sein ni 
pauvres ni ricbes. Us ne voulaient pas non plus d'escla- 
ves, ni même de domestiques libres ; ils pensaient que 
tous les hommes sont nés égaux « et se. servaient les uns les 
autres. La plupart d- entre eux , et non pas tous » comme le 
dit Pline , renonçaient au mariage , regardant la présence 
des femmes comme un obstacle au aiteuee des passions. 
Ils pourvoyaient alors à l'avenir de l'association en ad<q>- 
tant des enfiints étrangers. Ils faisaient abnégation de leur 
volonté autant que de leurs Mens ; car leurs occupations , 
leurs repas , leurs prières , leur sommeil , tout était soxk* 
mis à la règle , et la seule action qui leur fut permise sans 
les ordres de leurs supérieurs , c'était l'exerdce de la cha* 
rite. Encore fallait»il que le malheureux qu'ils assistaient 
ne fliit pas de leur famille. Ils prenaient peu de part aux cé^ 
rémonles publiques du temple ; mais ils observaient dans 
leur intérieur des cérémonies particulières , encore |dns 
multipliées et plus minutieuses que i^elles des pharisiens» 
Le repas du sabbat , par exemple , était gardé par eux avec 
une rigueur extrême. Cétait l'ascétisme du cénobite Joint 

(1) Antiquitét, t. XVIII , ch. 2 ; Giurrê iê» Juifi , li». XXI , ch. 8. 
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à la piété da fidèle. Ib ayaient cela de eiHnmon ayec 
une secte ehréttenne de nos Jours , qu'ils regardaient le 
serment comme une chose sacrilège , et excepté celui qui 
leur tenait lieu de profession le jour où fls étaient reças 
dans leur ordre , ils n'en prêtaient jamais. An reste » leur 
parole avait la même valeur aux yeux de leurs conci- 
toyens. Hérode lui-même , en montant sur le trAne , les 
dispensa du serment de fidélité» qu'il exigeait avec tant de 
rigueur des pharisiens. 

Mais cette organisation monastique , cette pureté de 
mœurs, cette charité en action, n'étaient pas les seuls 
traits dtstinctifs de la secte : elle avait aussi sa doctrine 
particulière. D'abord en acceptant les croyances des pha- 
risiens sur la Providence divine et l'immdrtalité de Tâme , 
elle les élevait en quelque sorte à une spiritualité plus 
haute et les poussait par l'exagération jusqu'au mysti- 
cisme. Ainsi, d'après Josèphe (i), elle n'admettait pas 
seulement l'intervention de la Providence dans les événe- 
ments de ce monde ; elle lui remettait absolument tout 
sans réserver la liberté humaine , c'est-à-^ire qu'elle s'a- 
vançait Jusqu'au fatalisme ou à la doctrine désespérante 
de la prédestination. Cependant il vaut mieux croire au 
témoignage de Philon (2) selon lequel > par une applica- 
lion anticipée de l'idée de la grâce , elle faisait remonter 
à Ueu tout ce qui est bien , par conséquent nos bonnes 
actions , et laissait à l'homme la responsabilité du mal. 
Non contente de croire à l'immortalité , elle supposait aussi 
la préexistence des Ames , comme il est permis de l'affirmer 
d'après un passage de losèphe. « Les esséniens, dit-il, 
croyaient fermement que comme nos corps sont mortels et 

(1) U^ supra. 

(3) QuodonmUprohusUher, 
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corruptibles , nos ftmes sont iikiinortelles et incorruptibles ; 
que descendues de Féther le plus subtil , et attirées Ters 
nos corps par un certain charme naturel , elles y restaient 
enfermées comme dans une prison ; mais que délivrées de 
ces liens charnels comme d'un long esclavage , elles re- 
prenaient avec joie leur essor vers le ciel. » Evidemment , 
pour quMl en soit ainsi , il faut que Tftme ait précédé le 
corps et vécu d'une autre vie avant de connaître celle-ci. 
En admettant l'existence des anges , les esséniens leur im- 
posaient des noms et probablement des attributs nouveaux 
que leur serment leur interdisait de révéler aux profanes. 
Indépendamment de ces dogmes connus y ils en avaient 
d'autres qui ne pouvaient franchir le cercle de leurs réu- 
nions et sur lesquels les deux historiens cités plus haut, 
nous ont laissés dans une profonde ignorance. On trouve 
pourtant dans Philon des motifs de supposer que cette par- 
tie de leur doctrine était relative à Dieu et à l'origine des 
choses. Déduits des livres saints par le procédé artificiel 
de la méthode allégorique , elle devait former tout un 
système de théologie spéculative dont nous n^avons vu 
que les conséquences. Dans un temps où Fart de guérir 
faisait essentiellement partie de la théologie , nul doute 
que la médecine exercée par les esséniens et qu'ils étu- 
diaient , non dans la nature , mais dans les livres anciens, 
ne fût une application de leurs idées générales sur les es- 
prits , sur les anges et sur les rapports de Dieu avec le 
monde. Telle est du moins la médecine des kabbalistes , 
dont les croyances , sur plus d'un point , nous font penser 
à celles des esséniens. Enfin , aucun des caractères qui 
constituent le mysticisme ne parait avoir manqué à cette 
association fameuse , pas même le don de prophétie , au- 
quel elle croyait pouvoir atteiujdre par une vie ascétique 
et contemplative , et que personne ne songeait à lui con- 
Mv. 20 
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tester. L'auteur de la Gmrre des Juifi lui attribue plu- 
sieurs prédictions qui se sont réalisées. 

Ces trois sectes se sont développées simultanément sur 
le sol de la Judée , pour ainsi dire en regard et sous Vin- 
iluence Tune de Tautre. Mais il en est deux autres qui , 
semblables à des rameaux détachés du judaïsme, ont fini 
par s*écarter du tronc paten^el , Tune au point de lui de- 
venir étrangère et l'autre profondément hostile : ce sont 
les alexandrins, ou comme on les appelle encore , les juib 
hellénistes, et les samaritains. 

Les juifs transplantés à Alexandrie dès le temps 
d'Alexandre le Grand et de Ptolémée Soter, et les eolo* 
nies qui vinrent successivement se joindre à eux , n'ont 
jamais eu l'intention de former une secte à part ; mais 
familiarisés de bonne heiure avec la langue , avec la ciii*- 
lisation , avec la philosophie des grecs, en même temps 
qu'ils devenaient étrangers au mouvement intellectuel et 
religieux de leur pays, leurs croyances ont revêtu un 
caractère particulier, et eux-mêmes se sont trouvés tout à 
coup comme isolés de leurs frères. Le temple construit 
par Onias , à Léontepolis , et que Vespasien fit détruire , 
leur servait de centre commun , et tout à la fois de pré* 
texte pour rester éloignés de Jérusalem. Même quand 
ils se rendaient en pèlerinage dans la ville sainte , ils se 
réunissaient, sans doute parce qu'ils n'entendaient plus la 
langue de leurs aïeux, dans une synagogue particulière (1). 
Cette même ignorance de la langue sacrée, comme nous 
le voyons par l'exemple de Phiion, le plus savant d^entre 
9UX , les condamnait à ne connaître les livres canoniques 
que par la version des Septante. Or» on connaît déjà les 
doctrines qui se révèlent dans cette antique traduction ; on 

(1) Actes de$ Apôtres ^ cb. YI, v. 9. 
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sait ce qu'elle doit à Tinfluenee d'une philosophie étran- 
gère , et les auteurs de la Mischna ne devaient pas l'igho- 
rer , puisqu'ils préféraient , à la version des Septante et 
même à la paraphrase d'Onkelos , la traduction littérale 
d*Aquila , grec converti au judaïsme et parent , dit-on , de 
Tempereur Adrien. Le même esprit, les mêmes idées 
percent de plus en plus dans les autres écrits composés 
par des juifs Alexandrins , surtout dans les ouvrages de 
Philon et dans les fragments qui nous restent d*Âristo- 
bule (1) ; mais nulle part ils ne jouent un aussi grand rôle 
et ne se produisent sous une forme aussi exaltée que dans 
la vie et la doctrine des thérapeutes. 

Il existe sans doute plus d'une ressemblance entre les 
thérapeutes et les esséniens , et Ton a pu soutenir , dans 
ces derniers temps , avec une grande apparence de vérité , 
que la seconde de ces deux sectes est née de la première ; 
mais les différences qui les séparent ne sont pas moins 
évidentes. Les thérapeutes n'étaient pas seulement des 
cénobites , mais des solitaires isolés du reste du monde , 
qui vivaient chacun dans sa maison , et ne se réunissaient 
que le jour du Sabbat pour prier et méditer ensemble. 
Les villages qu^ils habitaient , composés de maisons dis- 
persées , étaient toujours bâtis dans des lieux déserts. Le 
plus célèbre de ces établissements était placé sur les bords 
du lac Mœris. Les thérapeutes ne mettaient pas leurs 
biens en commun ; ils s'en dépouillaient complètement en 
fareur de leurs parents et de leurs amis , avant d'em- 
brasser le genre de vie qui les distinguait. Ils ne cultivaient 
pas la terre , comme les esséniens , ils ne cherchaient pas 
à se rendre utiles par une charité pratique ; mais toute 
leur existence se passait dans la contemplation ; ils ne 

(1) Voyez le mot dans le Dictionnaire des sciences philosophiques. 

20. 
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vivaient , comme dit Philon , leur seul historien (1) , que 
par rflme. Aussi ne leur sufflsait-il pas de commander à 
leurs passions, ils cherchaient à les éteindre et deman- 
daient à Dieu « chaque jour , dans leurs prières , de les dé- 
livrer du poids du corps et de la chaîne des sens. De la , 
chez eux, la proscription absolue du mariage , le culte de 
la virginité , également observé par les hommes et par les 
femmes : car il y avait des femmes dans leur ordre ; enfin 
le mépris des sentiments qui nous attachent à la famille 
et à la patrie. Ils ne reconnaissaient pas d'autre père que 
celui qui est dans les cieux , et se disaient citoyens de 
Fanivers et du ciel. Ils ne prenaient d*aliments que ce qui 
était nécessaire pour ne pas mourir de faim , du pain , du 
sel et un peu d*hysope ; de Teau claire pour toute boisson. 
Encore ne mangeaient-ils pas tous les jours , mais tantôt 
deux fois , tantôt une fois par semaine. Leur science se 
traduisait tout entière en symbole et attachait des vertus 
à certains nombres comme la philosophie des pythago- 
riciens. En un mot, ils ressemblaient beaucoup plus à des 
mounis de Tlnde qu*à des sectateurs de Moïse. 

Les Samaritains , que les rabbins désignent toujours 
sous le nom de cuthéens [Coutim) et qui prirent eux- 
mêmes, dans la suite, celui de Schomrim, c'estÀ-dire gaf' 
diens de la loi, formaient, jusqu'à la destruction de Jéru- 
salem, moins une secte qu'une nation rivale des Juifs et 
cependant unie à leurs destinées par un même fond de 
croyances. Après la dispersion des dix tribus du royaume 
d'Israël, les colonies idolâtres établies à leur place, sur le 
territoire de Samarie , se mêlèrent avec les Israélites que 
Texil avait épargnés et adoptèrent leur religion , c'est-à- 
dire le culte de Jéhovah , restauré par Josias , en y asso- 

(]) De vita contemphtiva , édit. Mangey, Come II ^ p. 473 et suir. 



— 291 - 

cîant leurs superstitions nationales, en gardant chacune 
le dieu de sa patrie. « Ils révéraient Jéhovah, dit Thisto - 
rien sacré (1) , et serraient néanmoins leurs dieux à la 
manière des nations d'où ils avaient été eiilés. » Telle 
est Torigine des Samaritains. Ils n'en eurent pas moins 
la prétention dépasser pour les héritiers de la maison de 
Joseph, et après le retour des exilés ramenés par Zoroba- 
bel, ils s^offrirent à concourir à la réédification du temple. 
Repoussés par les juifs , ils devinrent leurs ennemis irré- 
conciliables , et une circonstance particulière ajouta à 
cette inimitié de race une rivalité religieuse. Hanassé, 
frère du grand-prètre Yaddou , ayant épousé la fille de 
Sanballate ou Sanaballète, gouverneur de Sàmarie » ce- 
lui-ci, pour empêcher la répudiation de sa fille, exigée 
par toute la famille de Manassé , fit bâtir sur le mont Ga- 
rizim , non loin de Sichem , aujourd'hui Naploase , avec 
l'autorisation de Darius Codoman, et plus tard celle 
d'Alexandre, un temple rival de celui de Jérusalem , où 
son gendre s'attribua la dignité de grand-prètre. Une foule 
de mécontents, prêtres, lévites, gens du peuple, se réuni- 
rent à lui, et ce qu'on peut appeler le nouveau schisme de 
Samarie fut fondé , se grossissant chaque jour des obser^- 
vateurs négligents et des transfuges intéressés de la reli- 
gion orthodoxe. Le temple du mont Garizim , élevé en 
Tan 332 avant Jésus-Christ, fut détruit par Jean Hyrcaii , 
après avoir subsisté environ deux siècles. Mais le culte 
des Samaritains demeura debout , se distinguant du ju- 
daïsme par ces deux points capitaux : l^ Il n'y a de livres 
saints et révélés que les cinq livres de Moïse et celui de 
Josué ; tous les autres écrits compris dans la Bible et , à 
plus forte raison la tradition , doivent être considérés 

(1) Les Rois , liv. 12, chap. XVU, v. 33. 
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comme apocryphes et sont dépourvus de toute autorité. 
S"" Le lieu que Dieu a choisi pour y être adoré , et par con- 
séquent la place légitime de son sanctuaire , ce n'est pas 
la montagne de Sion , mais celle de Garizim; car là six 
tribus dlsraël ont prononcé des bénédictions en fayeur 
des observateurs de la loi , tandis que sur le mont Ebal 
six autres tribus ont maudit ceux qui la violeraient (1). Là 
encore Josué , après avoir traversé le Jourdain , fit bâtir 
un autel à Jéhovah avec les douze pierres sur lesquelles 
était gravée toute la loi et qui représentaient les douze 
tribus. Pour donner à ce second article de leur foi une 
plus grande autorité , les Samaritains eurent soin dHntro- 
duire , partout ou ils le jugeaient utile , le nom du mont 
Garizim , dans le texte du Pentateuque , qu'ils conservent 
jusqu'aujourd'hui dans Tancienne écriture hébraïque, ap- 
pelée maintenant le caractère samaritain. Pour tout le 
reste, dogmes , cérémonies et lois, les Samaritains ne dif- 
féraient pas des juifs. Us proscrivaient l'idolâtrie et le 
culte des images , ne reconnaissaient qu'un Dieu unique , 
immatériel , créateur du ciel et de la terre , admettaient 
l'existence des anges , croyaient au dogme de Timmorta- 
liié de l'âme , bien qu'il ne soit pas expressément en- 
seigné par le Pentateuque (2), et ne niaient que la résur- 
rection des corps , introduite plus tard par quelques-uns 
d^entre eux [3)» Il est vrai qu'ils ne sont pas toujours restés 
fidèles à ces principes. Sous le règne d'Antiochus Epi- 
phane, quand ils virent les cruautés exercées par ce 
prince pour introduire dans la Judée le polythéisme » ils 
se hâtèrent de lui écrire : <x Nous ne sommes pas Juifs et 

(1) Deutéron,, ch. XXVII ; et Josué, ch. VIII, v. 30-35. 

(2) Voyez Carme Schomron , introductio in îibrum talmudicum de 
Samaritanis, par Raphaël Kircheim , in-8". Francfort, s. m. 185t. 

(3) Ubi supra. 
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nous ne connaissons pas le Dieu des Hébreux ; nos an* 
céires sont venus de Sydon pour s'établir dans ce pays , 
ainsi qu'il est écrit dans nos annales. » Ils ouvrirent les 
portes de leur temple à Jupiter Olympien , et se battirent 
contre la troupe héroïque des Macabées , sous les dra* 
peaux du roi de Syrie. Mais bientôt rentrés dans le sein du 
mosalsme, ils furent toiJ^ours confondus avec les juifs ^ 
malgré la haine qu'ils professaient pour eux , et parta- 
gèrent leur sort , sous tous les gouvernements qui se suc- 
cédèrent en Palestine; traités avec douceur par Alexandre 
le Grand , exilés en grand nombre dans la CyrénaYque et 
dans FEgypte, par Ptolémée Soter ; encouragés et proté- 
gés par les Ptolémées , ses successeurs; réunis dans un^ 
royaume commun , sous le sceptre d'Hérode ; opprimés 
avec la même dureté par les gouverneurs romains , et en* 
fin dispersés par Titus en Tan 70 de notre ère , après la 
destruction de Jérusalem. 

Si Ton veut connaître à présent le rôle politique de 
chacune de ces sectes ou Finfloence qu'elle a exercée sur la 
nationalité et sur le patriotisme du peuple Juif, on la trou- 
vera parfaitement conforme à ses doctrines religieuses ; et 
il ne pQViX pas en être autrement ici , où la nationalité 
sort tout entière de la religion , où l'ordre temporel est 
complètement subordonné à Tordre spirituel. 

Il faut écarter d'abord les Samaritains et les Alexan- 
drins , les premiers comme des ennemis, les seconds 
comme des étrangers. Les Samaritains, en effet, adoptant 
le culte de Jéhovah et la législation de Moïse , n'ont pas 
eu d'autre raison de se séparer des juifs que l'antipathie 
de race que ce peuple leur témoignait et qu'ils lui ren- 
dirent avec usure. De là les deux principes sur lesquels 
leur secte était fondée : la substitution du Garizim à Sion 
et le rejet de tons les livres saints autres que le Penta- 
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touque ; ear il fallait transporter chez eux le signe de l'é- 
lection, le sanctuaire légitime, et supprimer d'un trait les 
titres de leurs adversaires, en accusant de fausseté les écrits 
qui les contiennent. La conduite des Samaritains a tou- 
jours été d'accord ayec le caractère négatif de leur insti- 
tution religieuse. La baine dont ils poursuiTaient les luifs 
en Palestine, en se liguant contre eux avec tous leurs en- 
enmis , en irritant contre eux leurs maîtres communs , ils 
Font emportée dans l'exil et gardée dans le sein du plus 
profond abaissement. Mais une religion sans tradition et 
sans histoire, née d'une négation ou d'un sentiment d*ea- 
Yie, se trouve par avance frappée de mort. Aussi la secte 
des Samaritains , qui était Jadis une nation, se trouTe-t- 
elle aujourd'hui réduite à quelques familles. Quant aux 
Juifs d'Alexandrie , des Iles Ioniennes et de la Cyrénalque, 
étrangers par les tnœurs et par la langue à la patrie de 
leurs ancêtres , étrangers aussi par une partie de leurs 
croyances, qui prirent un caractère tout philosophique et 
ne portent aucune trace des traditions de la Palestine ; 
étrangers aux malheurs où la nation a été précipitée par 
son dernier acte de désespoir, et à ce redoublement d'é- 
nergie et d'espérance , à cette solidarité de sentiment qui 
en fut la suite, ils vécurent encore quelques siècles d'une 
vie à part , puis disparurent , moissonnés par la persécu* 
tion ou absorbés par TEglise grecque , dont les dogmes ne 
devaient point paraître essentiellement contraires à leurs 
idées. Cest parmi les Juifs hellénistes en général que le 
christianisme naissant a fait ses premières et ses plus 
nombreuses conquêtes. Cependant on reconnaît encore 
ai^ourd'hui quelques-uns de leurs descendants chez les 
Falashas de l'Abyssinie. 

Des trois autres sectes, les seules que le judaïsme 
puisse revendiquer entièrement , la plus faible par le 
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Dombre aussi bien que par rinfluence, était celle des sadu-^ 
céens. Elle se composait des hommes les plus ricbes et 
les plus éleyés par leur condition ; elle comprenait dans 
son sein des princes du sang royal, des rois et même des 
grands-prêtres ; mais elle n'exerçait aucune autorité ; car 
ceux de ses membres qui arrivaient au pouvoir ou que les 
gouvernements étrangers décoraient de la tiare , étaient 
aussitôt obligés, devant la crainte d'un soulèvement, de dis- 
simuler leur doctrine pour suivre celle des pharisiens. On 
en trouve un exemple remarquable dans la vie d^ Alexandre 
Jannée. Ce prince , après avoir soutenu durant tout son 
règne le Saducéisme , pour lequel s'était aussi déclaré 
son père Jean Hyrcan, en souvenir d'un outrage commis 
envers lui par les pharisiens , recommanda en mourant à 
sa femme Aletandra, nommée régente du royaume, de ré- 
concilier la dynastie avec cette secte populaire, de l'appe- 
ler dans ses conseils et de ne rieh faire contre son avis. La 
raison de l'impuissance des saducéens est facile à com- 
prendre. On ne gouverne pas les hommes avec le maté- 
rialisme ; on ne fait pas accepter le matérialisme par un 
peuple qui souffre et qui est opprimé , même quand on 
l'enseigne au nom de la religion. On comprend aussi pour- 
quoi le Saducéisme était la doctrine favorite des riches et 
des puissants. Ceux que la fortune a gfttés en ce monde 
ont peu de temps de reste pour penser à l'autre ; et ne sont 
point pressés de perdre leurs avantages et leurs peines en 
transportant ailleurs la véritable existence de l'homme. 
M'est-ce pas contre les saducéens qu'a été prononcée 
cette parole : <k II est plus facile à un chameau de passer 
par le trou d'une aiguille qu'à un riche d'entrer dans le 
royaume des deux, d Au reste la conduite des sadu- 
céens était parfaitement d'accord avec leurs principes. 
Uniquement attentifs à conserver leurs positions et leurs 
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riebesses, ils étaient toujours arec le plus fort, par eousé- 
quent areele gouTemement romain, contre l'insurrection 
nationale de leur pays. Leurs biens une fois détruits par 
le désastre général , leur secte n'avait plus aucune raison 
d*6tre et a cessé d'exister. 

Dans Tordre politique Tinfluence des esséniens n^étatt 
pas beaucoup plus grande , mais par des raisons opposées. 
Complètement détachés de tous les intérêts de ce monde ; 
n'ayant ni famille, ni propriété et regardant tous les 
hommes comme égaux , ib ne pouvaient pas accorder une 
grande place dans leurs cœurs à l'amour de la patrie , ni 
attacher beaucoup dMmportance à vivre sous un gouvw- 
nement plutôt que sous un autre. Que leur importait la 
terre , ayant les yeux toujours levés vers le ciel? D'aiOeurs 
la charité qui animait toutes leurs actions leur défendait 
de lutter à main armée, et leur dogme fataliste qui confie 
à Dieu seul la conduite des événements d'ici-bas, leur 
persuadait que la lutte était inutile. Aussi était-ce une de 
leurs maximes , que tout pouvoir vient de Dieu : Omms 
poteiias $x Deo (1). Ils n'admettaient que la résistance 
passive , quand on voulait les contraindre à une action ré- 
prouvée par leur conscience ; mais alors rien au monde ne 
pouvait les faire céder. « Ils ont souffert , dit Josèphe (2), 
le fer et le feu et vu briser tous leurs os plutôt que de 
prononcer la moindre parole contre leur législateur on de 
manger des viandes qui leur sont défendues , sans qu'au 
milieu de tant de tourments ils aient répandu une seule 
larme ou proféré le moindre mot dans le but de fléchir la 
cruauté de leurs bourreaux. » Nous rencontrons cepen- 
dant dans la guerre contre les romains , un essénien du 
nom de Jean , qui , chargé de la défense d'une partie du 

(1) Josèphe, Guerre det Juifs, liv, XXII , ch. 8. 

(2) Ubi supra. 
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territoire , périt les armes à la maiû sous les mors d* Asoa^ 
loD 'y mais c'est une exception qui confirme la règle. 

Tout ce qu'il y avait donc d'activité , d'énergie , de pa^ 
triotisme, de vie politique dans le peuple juif, s'était ré«- 
fagié chez les pharisiens. Eux seuls , en effet » également 
éloignés du matérialisme égoïste des saducéens et du 
mysticisme indifférent , du fatalisme moral des esséniens , 
ils admettaient en même temps Tidée de la Providence et la 
liberté humaine , Tespérance d'une vie future et les de-- 
voirs de la vie présente , Tamour du genre humain et l'a- 
mour de la patrie. Sans doute ce dernier sentiment Ta 
souvent emporté dans leurs cœurs sur te premier ; sans 
doute d'une religion dont le dogme et la morale sont uni- 
versels , ils ont voulu faire comme une propriété natio-^ 
nale , en la surchargeant de prescriptions et de cérémonies 
innombrables 9 en l'entourant de ces mille clôtures que 
leur tradition recommande , et surtout en invoquant l'é- 
lection d'Israël; mais cette exagération même a fait leur 
popularité et leur force : car si Ton ne gouverne pas les 
hommes avec le matérialisme, il n'est pas vrai non plus 
qu'on défende les nations avec des idées purement ab- 
straites , qui tendent à les confondre. Depuis le Jour où ils 
ont paru sur la scène , le peuple n'a pas cessé d'être avec 
eux , et ils n'ont pas cessé d'être avec le peuple. Ils Tont 
défendu contre l'autorité absolue des princes hasmonéens 
en demandant la séparation de la royauté et du sacerdoce, 
ou , conotme on dirait aujourd'hui , du pouvoir temporel et 
du pouvoir spirituel ; et en perfectionnant l'institution jus- 
que-là très-obscure du grand Sanhédrin , dont ils firent à 
la fois une assemblée politique, une haute-cour de justice 
et un concile permanent (1). Ils ont résisté avec lui à la 

(1) Le grand Sanhédrin, ou plus exactement le grand Synedrium 
( (Tvvs^ptov) a été institué à l'imitation des soixante-dix anciens que 
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tyrannie tfHérode , le roi étranger » életé par Tétranger , 
Tennemi Juré de leurs institutions , et lui ont refusé cou- 
rageusement , au nombre de six mille, le serment de 
fidélité. Enfin quand la domination romaine atteignit aux 
dernières limites de Toutrage, de la spoliation et de la vio- 
lence , ils entraînèrent la nation entière dans cette insur- 
rection héroïque qui est un des faits les plus mémorables 
et les plus glorieux de l'antiquité. Hais au point de Tue 
politique, comme au point de vue religieux , les pharisiens 
se divisaient en plusieurs classes. Les uns , comme Josèphe, 
qui, investi du commandement de Gamala et de la Gali- 
lée , a joué un rAle très-actif dans la guerre dont il a ra- 
conté Fhistoire, étaient très-favorables aux moyens de 
conciliation et ne nourrissaient point d'autre ambition que 
de conserver à leur pays son existence nationale. Les au- 
tres , qu'on a appelés du nom de zélateurs , formaient un 
parti démocratique et exalté , qu'on peut faire remonter à 
Judas le galiléen et à Sadok, Ils ne soufiTraient point d'in- 
termédiaire entre l'homme et Dieu , ne reconnaissaient ni 
hiérarchie ni autorité en-dehors et au-dessus du peuple , 
exigeaient que le peuple en tout temps s'appartint à lui- 
même , conféraient par la voix du sort toutes les charges 
et les dignités, même celle de grand-prétre , et étaient 
prêts , nous dit Josèphe , à souffrir tous les tourments 
plutôt que de donner à un de leurs semblables le nom de 
seigneur et de mattre (1). A la tête de ce parti violent 
étaient des chefs encore plus violents; un Jean de Giscbala , 



Moïse associa à son pouvoir. Il était formé cependant de soixante-onie 
membres, y compris le président, qui prenait le titre de prince ou de 
Natsi,et du vice-président appelé il^-&efA-i2in, c'est-à-dire le chef du tri- 
bunal. Les membres étaient choisis dans toutes les classes de la société et 
ne devaient pas produire d'autres titres que leurs vertus et leurs lumières. 

(1) AniiquiUi, liv. XVm , ch. 2. 
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un Simon, filg de Gioras , un Eléazar, fils de Simon , qui , 
appelant la terreur au secours de leur patriotisme , et se 
croyant tout permis pour le salut public , faisaient donner 
la mort » par le bras des sicaires ou des farouches Ida- 
méens, à tous ceux qui étaient soupçonnés, soit à cause 
de leur fortune, soit à cause de leur rang ou de la modé- 
ration de leur caractère , de désirer un accommodement 
avec les romains. Hais sMl est juste de flétrir leurs crimes » 
trop souvent imités dans des circonstances semblables , 
même chez les peuples les plus civilisés , il est impossible 
qu'on n*admire pas Tindomptable énergie de leur dévoue- 
ment et de leur foi. Si Simon et Jean , demandant grâce 
pour leur vie, et servant d'ornement au triomphe de Titus, 
n'ont pas soutenu leur rôle Jusqu^à la fin , comment ne 
pas reconnaître des âmes de héros dans Eléazar et ses 
compagnons qui , enfermés dans Masada avec là certitude 

de succomber , se donnent la mort les uns aux autres 

• 

après l'avoir donnée à leurs femmes et à leurs enfants , 
pour se sauver eux-mêmes de la honte de l'esclavage et 
leurs chastes compagnes de la brutalité du vainqueur? 
Telle était la puissance du pharisalsme considéré dans 
ses traits les plus essentiels et les plus généraux, que lui 
seul est resté debout après la destruction complète de la 
nationalité juive , et nous allons le trouver maintenant sur 
une autre scène , portant un autre nom , mais toujours 
animé par le même esprit , toujours armé de la même 
autorité et soutenu par la même espérance. 

Ad. FRANCK. 
CLa tuile à une prochaine livraison J 
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RAPPORT 

SUR LES MÉMOIRES ENVOYÉS POUR CONCOURIR AU PRIX 



COirCERITAXIT 



i4*Ht«tolre de la eondltlon de» elaMie» agrlcolen 

en FraiMM»« 

DEPUIS LE XIII*' SIÈCLE JUSQU'A LA RÉVOLUTION DB 1789, 

PAB M. GUIZOT. 

(Lu dans la séance da 30 avril 1853. ) 



La section d'histoire m'a chargé de rendre compte à 
TAcadémie des résultats du concours qu'elle a ouvert 
en 1847 sur la condition des classes agricoles en France , 
depuis le xiii'' siècle jusqu'à la révolution de 1789. Ce 
concours a déjà occupé FAcadémie ; mais lorsqu'elle eut à 
le juger pour la première fois, en 1850 , il n'avait produit 
qu'un seul mémoire auquel , malgré des mérites réels , 
l'Académie ne crut pas devoir décerner le prix. Elle pro- 
rogea le concours. H a produit cette année quatre mé- 
moires dont plusieurs sont de longs et savants ouvrages 
dignes, à des titres divers et à des degrés inégaux, de 
l'attention et de l'estime de T Académie. 

La question était posée en ces termes : 

a Rechercher quelle a été en France la condition des 
elasses agricoles depuis lexiu* siècle jusqu'à la révolution 
de 1789. Indiquer par quels états successifs elles ont 
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passé , soit qu'elles fussent en plein serrage , soit qu^eUes 
eussent un certain degré de liberté , Jusqu'à leur entier 
affiranchissement. Montrer à quelles obligations successives 
elles ont été soumises , en marquant les différences qui se 
sont produites , à cet égard , dans les diverses parties de 
la France , et en se servant des écrits des jurisconsultes 
et des textes des coutumes anciennes et réformées , géné- 
rales et locales , imprimées et manuscrites, de la législa- 
tion royale et des écrits des historiens , ainsi que des titres 
et des baux anciens qui pourraient Jeter quelque Jour sur 
la question. » 

Ce programme ne se bornait pas a poser avec précision 
la question ; il indiquait en môme temps aux concurrents 
les moyens de la résoudre. Les lois , écrites ou coutu- 
mières , qui règlent d'une manière générale la condition 
des personnes et des classes diverses; les actes de la vie 
privée » tels que les contrats de tout genre , qui attestent 
cette condition dans ses applications individuelles et quo- 
tidiennes ; les récits des historiens qui , à côté des monu- 
ments de rétat des personnes , placent les événements où 
s'est manifestée leur destinée réelle « telles sont en effet 
les sources où la solution d'un semblable problème doit 
être cherchée et obtenue. Les concurrents dont TÂcadè- 
mie est appelée aujourd'hui à juger les travaux n'ont pas 
fait tous ,. de ces sources diverses ,. un égal usage, ni avec 
le même succès. 

L'auteur du mémoire n* 1 , qui a pour devise : 

O fortunaioê ntmttim iua $i bonanorim, 
Agrieolai l 

a peu^étudié soit la législation , écrite ou coutumière , 
soit les actes et les monuments de la vie privée. C'est sur- 
tout dans les récits des historiens qu'il a puisé et les faits 
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qu^il retrace et les considérations qa*il en déduit. Et 
comme les récits des historiens sont toujours plus yagues 
et plus douteux que les lois et les contrats , il en résulte 
que les idées comme les recherches de l'auteur de ce 
mémoire manquent souvent de précision et de preuves. 
C'est un long tableau des misères des classes agricoles du 
xiii^ au xviii" siècle plutôt qu'un examen approfondi de 
leur condition et de ses vicissitudes. Tableau souvent vrai 
dans sa tristesse et qui atteste une grande lecture de nos 
historiens et des sentiments généreux » mais qui tombe « 
souvent aussi , dans la déclamation et la monotonie. Ni les 
temps ni les lieux divers n*y sont étudiés d^assez près et 
suffisamment distingués. On dirait que , du xiir au 
XTiii* siècle , les souffrances des classes agricoles ont été 
constamment et partout à peu près les mêmes. A ce dé- 
faut de précision historique s^ajoute un grand défaut 
d'équité morale; Tautour impute aux classes supérieures 
toutes les misères des classes agricoles, ne voyant, d*une 
part que malheurs causés par le mauvais vouloir et les 
mauvaises passions des maîtres , de Tautre qu'iniquité et 
oppression préméditées. Toutes les puissances sociales , la 
féodalité laïque d'abord , puis l'Église , puis la Royauté 
elle-même sont tour à tour l'objet de ses accusations ex- 
cessives et indistinctes. Singulière contradiction avec la 
devise de son mémoire ! Si les vues de l'auteur étaient 
justes, les laboureurs de France , du xiir au xviii* siècle, 
auraient eu beau connaître les biens naturels de leur con-^ 
dition 9 ils n'en auraient pas été plus heureux ; car , à l'en 
croire , ils n'avaient eux-mêmes aucune influence sur leur 
destinée , et ils vivaient absolument à la merd des plus 
durs oppresseurs. 

En rendant justice à l'instruction et aux intentions libé- 
rales qui se manifestent dans ce mémoire, la section ne 
XXV. 2i 
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crotl devoir faire , à son sojet , à T Académie aueune pro* 
position particulidre. 

Le mémoire no 5 , dont la devise est une phrase du 
président La Barre, dans son FormuUdre des Eêhu : «c Tou- 
jours faut-ii yivre, et, quelque disette qu'il y ait, ense- 
mencer , planter et cultirer ; toutes lesquelles choses le 
peuple ne peut faire sans aroir de quoi et sans espérance 
du futur , j> est un travail considérable , plein d'une éru- 
dition étendue , et puisée aux sources diverses que l'Aca- 
démie , dans son programme , avait elle-^môme ouvertes 
aux concurrents. Les lois générales, les coutumes locales, 
les actes et contrats de tout genre qui révèlent la vie pri- 
vée , les récits des historiens , les chroniques des provinces 
et des villes y sont tour à tour invoqués à l'appui des 
vues, souvent ingénieuses, de l'auteur. Il a donné au côté 
économique de la question , c'est-4^-dire au rftle qu'ont 
Joué, dans les vicissitudes de l'état des personnes , le travail 
et le développement des richesses créées par le travail, 
une attention constante et qui ne manque pas de profon- 
deur. Quelquefois même il pénètre plus avant que ses 
concurrents dans certaines parties, obscures et un peu 
détournées , du sujet ; en sorte que son ouvrage est en 
même temps complet quant à l'ensemble , et curieux par 
des détails ailleurs ignorés ou négligés. Par malheur les 
idées générales qui percent dans ce travail et les résultats 
généraux que l'auteur tire des faits sont extrêmement 
vague$ et oonftas ; les classifications et les décompositions , 
les divisions et les subdivisions s'y multiplient à Vînftni 
et forment une sorte de labyrinthe où manquent souvent 
et le fil et la lumière dont l'esprit aurait besoin pour y 
avancer et pour en sortir. Le style est encore plus vague 
et plus confus que les idées , et chargé en outre d'une 
multitude d'expressions et de tournures si obscures , si 
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affe€tées ou si incorrectes qae la lecture en de?ient un véri- 
table et fatigant travail. La section a regretté que ces dé- 
fauts ne lui permissent pas de demander à TAcadémie , 
pour cet ouvrage très-recommandable au fond , une dis- 
tinction officielle , et elle m'a chargé d'en mentionner les 
mérites dans ce rapport sans vous proposer rien de plus. 

Le mémoire n*' 4 , qui a pour devise cette phrase de Sal- 
vien : Si re$p%cia$ quod habent , êgere reperies ; si respicitts 
^d dipendunt , abundare arbUreris , est beaucoup plus 
court que les trois autres , trop court pour Timportance 
du sujet dont certaines parties y sont ou presque entière- 
ment omises , ou superficiellement traitées. En revanche 
l'auteur a bien compris la place que devait tenir, dans un 
tel travail , le côté économique de la question , et il s'est 
appliqué è étudier l'influence qu^avaient exercée, sur 
la condition des classes agricoles , le développement pror- 
gressif et la distribution du travail et de la richesse. Il a 
de plus saisi avec sagacité l'analogie qui existait , sous le 
régime féodal , entre les rapports des laboureurs , vilains 
ou même serfs , avec leurs seigneurs propriétaires du sol , 
et les rapports de ces mêmes propriétaires entre eux , à 
titre de suzerains et de vassaux. Malgré la profonde di- 
versité des conditions sociales , ces deux genres de rela- 
tions et les divers services qui y étaient attachés se tenaient 
et se ressemblaient à certains égards, et cette ressemblance 
a exercé, sur Fétat des classes agricoles , une influence 
réelle que Fauteur du mémoire n*» 4 a bien comprise et 

expliquée, quoiqu'en lui attribuant trop d'étendue. Le 
style de ce mémoire est clair , rapide et simple , avec un 
peu trop de familiarité et de négligence. La section a pensé 
que , sans devenir de la part de FÂcadémie , Fobjet d'une 
distinction particulière , il méritait , comme le mémoire 
n9 3 , d'être mentionné honorablement dans ce rapport. 

21. 
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Le mémoire n» 2 a pour devise : 

Liberioi , quœ sera iamen rnpexiî inertem , 
Betpexit tandem et longopost tendre tentl. 

Cest celui qui avait déjà été présenté au concours en 
1850 , et auquel r Académie , tout en lui accordant beau- 
coup d'estime , n'avait pas cru devoir décerner le prix. 
L^auteur a complètement refonda et considérablement 
augmenté son travail. Tel qu'il est aujourd'hui, c*est 
vraiment une histoire de la condition des classes agricoles, 
du xin* au xviip siècle ; histoire puisée , avec une érudi- 
tion aussi exacte que variée , à toutes les sources diverses 
où l'on en peut découvrir les éléments, suivie d'^èpoque 
en époque dans le développement successif des faits, et 
partout ramenée à des résultats précis et positifs. Le style 
en est clair , naturel et correct sans ornements. Peut-être 
l'auteur s'est-il trop rigoureusement renfermé dans la 
recherche et l'exposition des faits ; les lois morales qui 
président à l'enchaînement des faits , et qui les gouvernent 
en les liant entre eux , sont elles-mêmes des faits qai ne 
sont, il est vrai, écrits nulle part, que l'érudition ne 
rencontre point dans ses études , et que l'esprit philoso- 
phique ne recherche qu'avec un grand péril de précipita- 
tion et d'erreur , mais qui n'en subsistent pas moins et 
qui doivent être saisis et mis en scène pour que rhistoire 
soit complète et vivante. De même que la description ana- 
tomique la plus exacte du corps humain ne serait point 
le portrait de l'homme et de sa vie , de même le recueil le 
plus complet des faits consignés dans les documents histo- 
riques n'est point l'histoire , qui est la vie de l'humanité. 
11 faut porter, au sein de ces faits , le lien et le mouve* 
ment cachés qui les unissent et les fécondent , et qui en 
sont les lois providentielles. Sous ce rapport, le mémoire 
n* 2 est incomplet , et il en résulte une certaine sécheresse 
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qui rend cetie exposition savante de la condition des 
classes agricoles moins intéressante et moins lamirieuse 
qu'elle ne pourrait Tètre. La section pense qu'il appar- 
tient et qu'il convient à l'Académie des sciences morales 
et politiques de signaler cette lacune ; mais elle n'en rend 
pas moins pleine Justice aux rares mérites de ce mémoire 
où la science solide et la bonne critique sont très-heureu- 
sement réunies, et elle vous propose, à l'unanimité, de 
lui décerner le prix. 

GUIZOT. 



— 309 



MÉMOIRE 
SOB L IIFLOEHCE LITTÉRAIRE 



DB9 



BÉFUW PROTESTANTS DE FRANCE EN flOLLANRB 



PAR M. Ch. WEISS. 



De tous tes pays qui servirent d'asyle aux réfugiés pro- 
testants de France » aueun n'en reçut des essaims plus 
nombreux que la répa2)Uque de Hollande. Aussi Bay le 
rappeile-t41 la grande arche des fugitif $. L'abbé 4e Cavei- 
r«c 9 qui n'est pas suspect d'exagération , estimait leur 
Bombre à 55,000. Un agent du comte d'Avaux , admis 
iagÈS la confidence de Claude et des principaux chefs du 
refuge , écrivit en 16S6 que les listes de ces exilés volon- 
titees montaieiit à près de 75,000 bommes. Mais rémigra- 
lion continua plusieurs années encore , si bien qu'à la fin 
du XTU* siècle des quartiers entiers d'Amsterdam , de Rot- 
terdam et de La Haye étaient peuplés de Français proscrits 
pour cause de religion. 

£n Hollande , comme dans les autres pays de refuge , 
les émigrés protestants exercèrent une puissante influence 
sous le rapport de la politique et de la gnerre , de TinduS'* 
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trie et du commerce » de la littérature et de la religion. 
Nous nous proposons, dans ee mémoire, de les apprécier 
sous le dernier de ces trois points de vue distincts. 

Depuis la révocation de i'édit de Nantes, la France 
calviniste , privée de ses académies , ne comptait plus 
dans son sein de grands écrivains, et ne possédait plus le 
moyen d*en former de nouveaux* An commencement du 
XVIII* siècle , des provinces entières manquaient de 
temples et de pasteurs. D'autres ne possédaient que des 
ministres sans instruction , nommés irrégulièrement dans 
les assemblées du désert , et qui se recommandaient moins 
par leur talent oratoire que par un zèle indomptable qui 
leur faisait affronter le martyre. Mais une colonie de 
prédicateurs et de savants s'était retirée en Hollande. Elle 
y avait trouvé le repos et la liberté , la considération et 
l'honneur , et de là elle travaillait sans relâche à mainte- 
nir la foi et à répandre les lumières dans la patrie mal- 
heureuse qu'elle avait été forcée d'abandonner. Depuis 
la dragonnade jusqu'au règne de Louis XYI , la Hol- 
lande fut le foyer le plus ardent du protestantisme fran- 
çais. Il rayonna de là en France, en Angleterre, en 
Allemagne ; mais ce fut principalement sur les Provinces- 
Unies elles-mêmes qu'il exerça une action puissante. H y 
retrempa l'Eglise wallonne, y propagea ou du moins y 
accéléra la propagation de la langue française , et comma- 
niqua aux lettres et aux sciences une impulsion salutaiie, 
dont cette contrée se ressent encore aujourd'hui. 

Les communautés wallonnes créées dans la seconde 
moitié du seizième siècle , et qui tendaient de plus en plus 
à perdre leur caractère propre et à se fondre dans la po- 
pulation néeriandaise, furent rajeunies, pour ainsi dire , 
et ranimées par l'arrivée des réfugiés. Les colonies de 
Rotterdam , de Nimègue et de Tholen étaient prêtes à 
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disparaître : çUes leur durent leur conservatiou. Celle 
d'Amsterdam eût été assez nombreuse et asse2 forte pour 
défendre sa nationalité contre le flot envahisseur de la 
langue hollandaise : elle n'en reçut pas moins un grand 
accroiifôement et un nouyel élément de durée de Tadjono- 
iion de tant de milliers de nouveaux fugitifs. 

Ayant la révocation, les communautés wallonnes man- 
quaient de pasteurs. Le gouvernement de Louis XIT 
pourvut amplement à ce besoin. La seule colonie d'Am- 
sterdam se fortifla de l'arrivée de seize prédicateurs 
bannis , et des autres ministres chassés de France , plus 
de deux cents se répandirent dans toutes les villes des 
Provinces-Unies. C'était l'élite du clergé protestant de ce 
royaume; car, il fiiut le dire, un certain nombre de 
pasteurs avaient cédé aux séductions et aux pièges, et 
embrassé la religion catholique pour ne pas quitter leur 
patrie. Ceux qui se résignèrent à l'exil étaient des hommes 
courageux et fermes , qui avaient su résister aux pro- 
messes et aux menaces, et qui imposaient désormais 
autant par l'autorité de leur exemple que par celle de 
leur parole. Issus pour la plupart de familles nobles ou 
de la haute bourgeoisie » ils étaient également habitués 
au commerce avec les grands et avec les petits. Egaux des 
uns par leur naissance , ils savaient se mettre au niveau 
des autres par une familiarité naturelle et facile , et ils 
présidaient à leurs soins pastoraux avec une dignité con- 
sciencieuse à laquelle on n'était pas accoutumé dans les 
anciennes communautés wallonnes. Pendant tout le xviii* 
siècle , dans toutes les villes où l'on rencontrait des réfu- 
giés ou des descendants de réfugiés français, les noms de 
ces premiers ministres n'étaient prononcés qu'avec respect 
et vénération. • 

L'influence qu^ils exercèrent sur la réforme de la pré-^ 
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trïe et du commerce , de la littérature et de la religiOD, 
Nous nous proposons, dans ee mémdre, de les apprécier 
MUS le dernier de ces trois points de Tue distincts. 

Depuis la réTOcation de l'édit de Nantes, la France 
calviniste, privée de ses académies, ne comptait plus 
dans son sein de grands écrivains, et ne possédait plus le 
moyen d'en former de nouveani. Au commeucement do 
XTiii* siècle , des provinces entières manquaient de 
temples et de pasteurs. D'autres ne possédaient qae des 
ministres sans instruction , nommés irrégulièrement dans 
tes assemUées du désert . et qui se recommandaient moins 
par leur talent oratoire que par un zèle indomptable qui 
leur Eaisait affronter le martyre. Mais une colonie de 
prédicateurs et de savants s'était retirée en HoUande. Elle 
y avait trouvé le repos et la liberté , la considération et 
l'boaneur , et de li elle travaillait sans relfiche Ji mainte- 
nir la foi et à répandre les lumières dans la patrie mal- 
beureuse qu'elle avait été forcée d'abandonner. Depuis 
la dragonnade jusqu'au règne de Louis XVI , la Hol- 
lande fut le Ibjer le plus ardent du protestantisme frao- 
{ais. n rayonna de U en France, en Angleterre, en 
Allemagne ; mais ee fut prineipalement sur les Provioces- 
Unies ellesnnémes qu'il exerça une action puissante. 11 T 
retrempa l'élise wallonne, y propagea ou du n^Day 
accéléra la propagation de la langue thinçaise , « 
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diqMirattre : elles leur durent leur conservation. Celle 
d'Amsterdam eût été assez nombreuse et asse2 forte pour 
défendre sa nationalité contre le flot enyahisseur de la 
langue hollandaise : elle n'en reçut pas moins un grand 
accroissement et un nouvel élément de durée de Tadjonc- 
tion de tant de milliers de nouveaux fugitifs. 

Avant la révocation , les communautés wallonnes man- 
jquaient de pasteurs. Le gouvernement de Louis XIV 
pourvut amplement à ce besoin. La seule colonie d'Am- 
sterdam se fortifia de l'arrivée de seize prédicateurs 
bannis , et des autres ministres chassés de France , plus 
de deux cents se répandirent dans toutes les villes des 
Provinces-Unies. C'était l'élite du clergé protestant de ce 
royaume ; car , il faut le dire , un certain nombre de 
pasteurs avaient cédé aux séductions et aux pièges, et 
embrassé la religion catholique pour ne pas quitter leur 
patrie. Ceux qui se résignèrent à l'exil étaient des hommes 
courageux et fermes , qui avaient su résister aux pro- 
messes et aux menaces» et qui imposaient désormais 
autant par l'autorité de leur exemple que par celle de 
leur parole. Issus pour la plupart de familles nobles ou 
de la haute bourgeoisie , ils étaient également habitués 
au commerce avec les grands et avec les petits. Egaux des 
uns par leur naissance , ils savaient se mettre au niveau 
des autres par une familiarité naturelle et facile , et ils 
présidaient à leurs soins pastoraux avec une dignité con- 
sciencieuse à laquelle on n'était pas accoutumé dans les 
anciennes communautés wallonnes. Pendant tout le xviii* 
siècle , dans toutes les villes où l'on rencontrait des réfu- 
giés ou des descendants de réfugiés français, les noms de 
ces premiers ministres n'étaient prononcés qu'avec respect 
et vénération. 

L'influence quMls exercèrent sur la réforme de la pré-» 
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dkatfoo fat leur premier titre d'honneur. PoiH* en appré- 
cier la portée, il suffit de comparer leurs discours aree 
ceux des pasteurs wallons ou néerlandais. La différence 
est immense. L'éloquence de la chaire était parvenue en 
France au plus haut degré de perfection dans les deux 
Eglises qui se disputaient Tempire des consciences , et 
pluâeurs des ministres exilés étaient à peine inférieurs à 
Bossuet , et certainement supérieurs à Massillon , à Bour- 
drioue et à Fléchier. Les communautés wallonnes n'avaient 
pas d'arateurs qui leur fussent comparables. Quant à la 
prédication néerlandaise , elle était savante , mais mono- 
tone et sans vie. Aussi les Eglises françaises furent-elles 
fréquentées non-seulement par les réfugiés, mais aussi 
par les descendants des familles wallonnes , et par tous 
ceux des Hollandais qui avaient étudié la langue française 
et auxquels l'éducation avait communiqué un goût plus 
pur et des besoins littéraires plus élevés. Dans beaucoup 
de villes , les magistrats assistaient presque régulièrement 
au prêche. Un assez grand nombre de Hollandais se 
réunirent même aux communautés françaises , et com- 
pensèrent ainsi les pertes qu'éprouvaient les coloi^es 
nouvelles par l'abandon de ceux de leurs membres qui 
s'attachaient aux Eglises nationales. 

Cette supériorité de la prédication française se maintînt 
longtemps , grftce peut-être à un usage particulier aux 
Eglises du reftige dans les Provinces-Unies. Les fonctiofis 
pastorales s'y transmettaient habituellement du p^e au 
fils , et tendaient à devenir héréditaires dans les mêmes 
familles. Ainsi se formèrent, comme chez les anciens Hé- 
breux, de véritables races sacerdotales, les Ghaufepié 
originaire du Poitou , les Meunier dd Périgord , lesDelprat 
de Moiitauban , les Saurin de Mtmes. Une foule de pas- 
teurs issus de ces ilhistres ancêtres remplirent tour à tour 
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les chaires d'Àmsterdain , de La Haye, de Rotteniaiii , de 
Leyde , d'Harlem , et contribuèreot à c<wser?er à ces 
Eglises le prestige que leur arai| donné le talent de leurs 
premiers fondateurs. Toutefois rélo%neaient forcé dans 
lequd ils Tif aient de leur ancienne patrie , et l'impossibi- 
lité d'imiter les grands modèles de TË^se «athcUiiue de 
France , les rendirent à la longue hi£6rieurs à leurs de* 
ranciers. Mais cette déchéance tardive fut précédée d'une 
véritable révolution dans la prédication wallonne et dans 
la prédication hollandaise , qui se modela entièrement sur 
celle de France et sut conserver depuis un rang éieTé. 

L'oratei»' le plus brillant du reftige , Jacques Saurin , 
appartient à la seconde période de rémigratioii. Né à 
Ntmes en 1677 , il suivit bientôt à Genève son père con* 
traint de ftitr pour cause de religion , et eomm^ça dans 
cette ville des études sérieuses , mais interrompues au 
bout de peu de temps par le désir de s-illustrer dans la 
carrière des armes« Il avait à peine quinze ans , lorsqu'il 
entra dans le régiment formé par le marquis de Ruvignj 
et levé pour ie service du duc de Savoie , alors engagé 
dans la coalition européenne contre Louis XIY* Après la 
défection de ce prince , il retourna à Genève et y compléta 
son éducation religieuse. Dès ce moment, les exercices 
orirtotres du Jeune étudiant attiraient de nombreux audi- 
teurs : un jour même, on fut obligé d'ouvrir la cathédrale 
à la foule accoorue pour l'entendre. A p^ne consacré au 
ministère , il fut nommé ministre de l'Eglise française de 
Londres , où le eélèbre prédicateur anglais Tillotson , 
qu'il prit pour modèle , donna le dernier degré de per^ 
fection à son admiraMe talent. Ce fut peut-être alors 
qu'Abbadie^ l'entendant pour la première fois, s'écria : 
« Est-ce un homme ou un ange qui parle ? » Appelé à La 
Haye en 1 705 , avec le titre de ministre extraordinaire de 
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la communauté française des nobles , il y prêcha arec un 
Immense succès. Par l'étendue de ses connaissances , Télé- 
yation de ses pensées , Télan de son imagination , la force 
de ses argumetits , la méthode lumineuse de son exposi- 
tion , la pureté de son style , la propreté et la rigueur de 
ses expressions , il produisait l'impression la plus ylTe sur 
le» flots des réfugiés qui se pressaient dans l'enceinte trop 
étroite du temple. L'élite de la population hollandaise de 
cette YiUe , les Heinsius y les yan Haren , les hommes 
d'Etat gui tenaient alors dans leurs mains les destinées de 
TEurope , accouraient pour l'entendre et joignaient leur 
témoignage approbateur à celui des Français. Il n'y ayait 
pas jusqu'à la sérénité de son noble yisage , jusqu'à ta 
clarté de sa yoix sonore et yilNrante , jusqu'à ce mélange 
de feryeur géneyoise et d'ardeur méridionale , qui ne 
contribuassent à transporter les nombreux auditeurs qui 
affluaient à ses sermons. 

Saurin excellait surtout dans ses prières solennelles 
par lesquelles il aimait à dore ses discours. Il y déployait 
un don de supplication que l'on n'ayait encore yu chez 
aucun autre prédicateur. On peut en juger par un passage 
célèbre de son discours sur les dévatums passagéreê, pro- 
noncé dans la solennité religieuse du premier Jour de l'an 
1710. Arriyé à la péroraison , il adresse des yœux à toutes 
les catégories de fidèles qui remplissent le temple : aux 
magistrats de la république ^ aux ambassadeurs des puis- 
sances alliées , aux ministres de l'Eglise , aux pères et mères 
de famille , aux hommes de guerre , aux jeunes gens , aux 
yieillards , aux réftigiés et au monarque auteur de tant 
de calamités. Ce passage , nous le croyons , mérite d'être 
rangé parmi les chefs-d'œuvre les plus accomplis de l'élo- 
quence sacrée. 

« Après avoir écouté nos exhortations, recevez nos 
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VCÈUt. B^abord je me tourne vers les murs de ce palais , 
où se forment ces lois d'équité et de justice qui font la 

gloire et la félicité de ces provinces Nourriciers de 

l'Eglise , nos maîtres et nos souverains , Dieu veuille af- 
fermir ce pouvoir que vous soutenez avec tant de gloire I 
Dieu veuille maintenir entre vos mains les rênes de cette 
république que vous conduisez avec tant de sagesse et 
avec tant de douceur I 

<x Je me tourne aussi vers vous , illustres personnages r 
qui représente^ dans ces provinces les premiè»res têtes du 
monde cbrétien , et qui faites voir en quelque manière » 
au milieu de cette assemblée , des princes , des électeurs , 
des républiques , des rois ; Dieu veuille ouvrir tous jes 
trésors en faveur de ces hommes sacrés , qui sont des dieux 
sur la terre, et dont vous portez Tauguste caractère ; et, 
pour leur faire soutenir dignement le poids du pouvoir 
suprême , Dieu veuille leur conserver des ministres tels 
que vous êtes , qui sachent faire aimer et craindre tout 
ensemble l'autorité souveraine ! 

« Nous vous bénissons aussi, sacrés lévites du Sei- 
gneur , ambassadeurs du Roi des rois , ministre de la nou- 
velle alliance , qui portez écrits sur vos fronts la sain$0ii 
à rEtemély et sur vos poitrines les nofM des enfanli 
d'Israël (1). Et vous, conducteurs de ce troupeau, qui 
êtes comme associés avec nous dans l'œuvre du ministère. 
Dieu veuille vous animer du zèle de sa maison ! 

« Recevez nos vœux , pères et mères de famille» heu- 
reux de vous voir renaître en d'autres vous-mêmes » plus 
heureux encore de mettre dans l'assemblée des premiers- 
nés ceux que vous mîtes dans cette vallée de misères I 
Dieu veuille que vous fassiez de vos maisons des sanc- 

(1 ) Exode XXY ni , 29 et 36. 
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sa gloire , et de tos eafanto des offrandes à c^hii 
qvieal le Père dêieêprUiétle Dieu de tmUe chair (i). 

« Recevez nos yœax , gens de guerre , tous qui , après 
tant de combats , êtes appelés à de nouveaux condMits 
encore ; vous qoi« après être échappés à tant de pérUs » 
voyez une nouvelle carrière de périls qui vous est ouverte 
encore : puissies-vous avoir le Dieu des batailles combat* 
tant sans cesse poar vous! puissiez* vous voir la victoire 
constunment attachée à vos pas I puissiez-vous , en ter- 
rassant Tennemi , faire Tépreuve de cette maxime dusage, 
que celui qui imillriie eon ccmr wM meux fue edui tpA 
frmd des vUke (2) 1 

€ Recevez nos vœux , jeunes gens : puissiez-vous être h 
Jamais préservés de la contagion de ce monde , dans lequel 
vous venez d'entrer 1 puissiez-yous vouer à votre salut le 
temps précieux dont vous Jouissez I puissiez-vous tous 
souvenir de votre Créateur pendatU les jaun de «oUrs 
jeunesse (3) I 

a Recevez nos vœux, vieillards* qui avez déjà un pied 
dans le tombeau , disons plutôt déjà wtre cœur au ciel , 
là où eet votre trésor (4) ; puissiez-vous voir ïkomm/e tn^- 
rkur fortifié^ à mesure que Vextériour se détruit (5) 1 puis^ 
siez-votts voir, réparées par les forces de votre flme, les 
faiblesses de votre corps , et les portes des tabernacles 
étemels s'ouvrir , lorsque la maison de poussière croulera 
sous ses fondements I 

« Recevez nos vœux , contrées désolées , qui êtes de- 
puis tant d'années le théâtre sanglant de la plus sanglante 

(1) Hébr. XII, 9. Non^. XYI, 22. 

(2) ProTerb. XYI, 32. 

(3) Ecclés. XI , 3. 

(4) Matth.yi,21. 
(6) 2 Cor. VI, 16. 
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guerre qui fut jamsâs; puisais Tépée de rEternel , «iiît^ée 
de iant d$ sang , rentrer enûn dane 4e fourreau (1) I Puisse 
range exterminateur, qui ravage vos campagnes, arrêter 

enfin ses exécutions sanguinaires puisse la rosée du 

ciel succéder à cette ploie de èang qui vous couvre depuis 
tant d'années ! 

a Nos vœux sont-ils épuisés ? bêlas I dans ce Jour de 
joie, oublierions-nous nos douleurs? Heureux babitants 
de ces provinces ^ importunés tant de fois du récit de nos 
misères , nous nous réjouissons de votre prospérité , refur 
seriez- vous votre compassion à nos maux? Et vous , tisons 
retirés du feu (2) , tristes et vénérables débris de nos mal* 
heureuses Eglises, mes cbers frères que les malbeurs du 
temps jetèrent sur ces bords , oublierons^ nous les malheu- 
reux restes de nous-mêmes? Gémissements de captifs , 
sacrificateurs sanglotants, vierges dolentes, fêtes solen- 
nelles interrompues , chemins de Sion couverts de deuil. , 
apostats , ouirtyrs , sanglants objets , tristes complaintes , 
émouvez tout cet auditoire I Jérusalem , si je f oublie , que 
ma droite s* oublie elle-^méme; que tna langue s'attache à mon 
palais si je né me souviens de toi ^ si je ne fais de toi le prin-- 
cipal sujet de ma joie (3). Jérusalem , que la paix soit dans 
tes murs y et la prospérité dans tes palais! Pour V amour de 
mes frères et de mes ap/iis , je prierai pour ta paiœ (4). Dieu 
veuille être, touché , sinon de Tardeur de nos vœux, du 
moins de l'excès de nos misères ; sinon des malheurs de 
notre fortune, du moins de la désolation de ses sanc- 
tuaires ; sinon de ces corps que .nous traînons partout 
Tunivers, du moins de ces âmes qu'on nous enlève ! » 

(1) Jér. XLVn, 6. 
f2) Amos. IV, 2. 

(3) Ps. CXXXVII, 5 et 6. 

(4) Ps. CXXII, 7 et 8. 
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Ce retour sur la persécution des protestants de Franee 
ramène sa pensée sur le monarque persécuteur. H s'arrête 
un instant. Le silence et Tattention redoublent. On s'attend 
à un cri de colère ; mais la religion arrête la malédiction 
déjà placée sur ses lèrres , et en fait descendre des paroles 
de pardon et une prière sublime : 

a Et toi , prince redoutable que j'honorai jadis comme 
mon roi , et que je respecte encore comme le fléau du 
Seigneur , tu auras aussi part à mes yœux. Ces proyinces 
que tu menaces , mais que le bras de rEtérnel soutient ; 
ces climats que tu peuples de f ugitife , mais de fugitib 
que la charité anime ; ces murs qui renferment miUe mar- 
t jrs que tu as faits , mais que la foi rend triomphants » 
retentiront encore de bénédictions en ta fareur. Dieu 
yeuille faire tomber le bandeau fatal qui cache la vérité 
à ta vue ! Dieu yeuUle oublier ces fleuves de sang dont ta 
as couvert la terre , et que ton règne a Vu répaadre ? Dieu 
veuille effacer de son livre les maux que tu nous as faits , 
et , en récompensant ceux qui les ont soufferts , pardonner 
à ceux qui les ont fait souffrir I Dieu veuille qu'après avoir 
été pour nous, pour TEglise, le ministre de ses Juge- 
ments , tu sois le dispensateur de ses grâces et le minisire 
de ses miséricordes I 

a Je reviens à vous, mes frères; je vous comprends 
dans tous mes vœux I Dieu veuille faire descendre son 
esprit sur cette assemblée ! Dieu veuille que cette année 
soit pour nous tous une année de bienveillance , une pré* 
paration à Tétemité.*.. Mais il ne suffit pas de vous sou- 
haiter ces biens « il faut vous les procurer , il faut les puiser 
à la source. Il ne suffit pas qu'un homme mortel ait fait 
des vœux en votre faveur, il faut en demander la ratifi- 
cation au Dieu bienheureux (1) ; il faut aller jusqu'au trAne 

(1) Tim. VI, 16. 



— 319 — 

de Dieu même, lutter avec le Dieu fort, le forcer, par 
nos prières el par nos larmes , et ne le point laUêer àlhr 
qu'il ne wui ait bénis (i). Magistrats, peuple, soldats» 
citoyens , pcy^teurs , troupeau , venez , fléchissons^le genou 
devant le monarque du monde 1 Et vous , volées d*oiseaux, 
soucis rongeants, soins de la terre, éloignez-vous et ne 
troublez point notre sacrifice (2). d 

Souvent les réfugiés étaient livrés au découragement 
et au désespoir. Us doutaient de la Providence et se plai- 
gnaient du malheur qui semblait s'attacher à leurs pas. 
Saurin, dans son sermon prononcé pour le jeûne à l'ou- 
verture de la campagne de 1706 , qui fut si funeste à 
Louis XIV , essaie , avec une hardiesse dont la prédication 
chrétienne n'offrait aucun exemple , de les convaincre de 
leur tort et de justifier Dieu. L'exot'de de ce discours est 
d'une grande majesté : 

<x Je vous conjure par les murailles de ce temple qui 
subsistent encore^ mais que Tennemi veut renverser, 
par Tintérét de vos femmes , de vos enfants dont la perte 
est déjà préparée » par Tamour que vous devez à la reli- 
gion et à l'Etat» au nom de nos souverains , de nos géné- 
raux , de nos soldats , dont la prudence et la valeur ne 
peuvent que manquer de succès sans le secours du Tout- 
Puissant ; je vous conjure d'apporter , dans cet exercice ^ 
des esprits attentifs et des coeurs accessibles (3). » 

Après ces exhortations au recueillement , il met sous 
les yeux des fidèles qui remplissent le temple un spectacle 
extraordinaire. Gomme au temps du prophète Michée, 
l'Etemel a un procès avec son peuple. Il veut répondre 

(1) Exode XXXJI, 26. 

(2) Sermons de Jacques Sawrin^ t. II, p. 144-146. Parb» 1829. 

(3) Sermons de Jacques SaurtUf t. VIII, p. 95. 

XXV. 22 
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BiFUW PROTESTANTS DE FRANGE EN HOLLANDE 



PAR M. Ch. WEISS. 



De tous les pays qui servirent d^asyle aux réfugiés pro- 
testants de France , aueun n*en reçut des essaims plus 
nombreux que la république de Hollande. Aus» Bayle 
l'appdie-t-»il la grande arehe des fugitifs. L'abbé de Cavei^ 
rae » qui n'est pas suspect d'exagération , estimait leur 
Bombre à 55,000. Un agent du comte d'Avaux , admis 
dafis la confidence de Claude et des principaux chefs du 
refuge , écrivit ea 16S6 que les listes de ces exilés volon- 
taires montaient à près de 75,000 bommes. Mais rémigra- 
tion continua plusieurs années encore , si bien qu'à la fin 
do XYU* stèc)p des quartiers entiers d'Amsterdam , de Rot- 
terdam et de La Haye étaient peuplés de Français proscrits 
pour cause de religion. 

En Hollande , comme dans les autres pays de refuge , 
les émigrés protestants exercèrent une puissante influence 
soas le rapport de la politique et de la gnerre , de Tindus^ 
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trie et du commerce , de la littérature et de la religion. 
Nous nous proposons, dans ce mém<Hre, de les apprécier 
sous le dernier de ces trois points de vue distincts. 

Depuis la révocation de Tédit de Nantes, la France 
calviniste , privée de ses académies , ne comptait plus 
dans son sein de grands écrivains , et ne possédait plus le 
moyen d'en former de nouveaux. Au commencement du 
XYiii* siècle , des provinces entières manquaient de 
temples et de pasteurs. D'autres ne possédaient que des 
ministres sans instruction , nommés irrégulièrement dans 
les assemblées du désert , et qui se recommandaient moins 
par leur talent oratoire que par un zèle indomptable qui 
leur faisait affronter le martyre. Mais une colonie de 
prédicateurs et de savants s'était retirée en HoUande. Elle 
y avait trouvé le repos et la liberté , la considération et 
l'honneur , et de là elle travaillait sans relàcbe à mainte- 
nir la foi et à répandre les lumières dans la patrie mal- 
heureuse qu'elle avait été forcée d^abandonner. Depuis 
la dragonnade jusqu'au règne de Louis XYI , la Hol- 
lande fut le foyer le plus ardent du protestantisme fran-- 
çais. n rayonna de là en France, en Angleterre, en 
Allemagne ; mais ce fut principalement sur les Provinces- 
Unies elles-mêmes qu'il exerça une action puissante. D y 
retrempa l'Eglise wallonne , y propagea ou du moins y 
accéléra la propagation de la langue française , et commu- 
niqua aux lettres et aux sciences une impulsion salutaiie, 
dont cette contrée se ressent encore aujourd'hui. 

Les communautés wallonnes créées dans la seconde 
moitié du seizième siècle , et qui tendaient de plus en plus 
à perdre leur caractère propre et à se fondre dans la po- 
pulation néeriandaise , furent rajeunies , pour ainsi dire , 
et ranimées par l'arrivée des réfugiés. Les colonies de 
Rotterdam , de Nimègue et de Tholen étaient prêtes à 
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di8|>arattre : elles leur durent leur couservatioa. Celle 
d'Amsterdam eût été assez nombreuse et asse2 forte pour 
défendre sa nationalité contre le flot envahisseur de la 
langue hollandaise : elle n'en reçut pas moins un grand 
accroissement et un nouvel élément de durée de Tadjono- 
tion de tant de milliers de nouveaux fugitifs. 

Avant la révocation , les communautés wallonnes man- 
quaient de pasteurs. Le gouvernement de Louis XIY 
pourvut amplement à ce besoin. La seule colonie d'Am- 
sterdam se fortifia de l'arrivée de seize prédicateurs 
bannis , et des autres ministres chassés de France , plus 
de deux cents se répandirent dans toutes les villes des 
Provinces-Unies. C'était l'élite du clergé protestant de ce 
royaume ; car , il faut le dire , un certain nombre de 
pasteurs avaient cédé aux séductions et aux pièges, et 
embrassé la religion catholique pour ne pas quitter leur 
patrie. Ceux qui se résignèrent à l'exil étaient des hommes 
courageux et fermes , qui avaient su résister aux pro- 
messes et aux menaces, et qui imposaient désormais 
autant par l'autorité de leur exemple que par celle de 
leur parole. Issus pour la plupart de familles nobles ou 
de la haute bourgeoisie » ils étaient également habitués 
au commerce avec les grands et avec les petits. Egaux des 
uns par leur naissance , ils savaient se mettre au niveau 
des autres par une familiarité naturelle et facile , et ils 
présidaient à leurs soins pastoraux avec une dignité con- 
sciencieuse à laquelle on n'était pas accoutumé dans les 
anciennes communautés wallonnes. Pendant tout le xviu* 
siècle , dans toutes les villes où l'on rencontrait des réfu- 
giés ou des descendants de réfugiés français , les noms de 
ces premiers ministres n'étaient prononcés qu'avec respect 
et vénération. * 

L'influence quHls exercèrent sur la réforme de la pré- 
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cet apôtre aux pieds du Seigneur I Plût à Dieu que Vidée 
du dteespoir et l'image affreuse des tourments de l'autre 
Tie TOUS remplissent d'une frayeur salutaire et yons por* 
tassent au repentir (1). » 

Dans son beau sermon sur Tégaliié des hommes , il em- 
prunte à l'idée de la mort qui nous attend tous un tableau 
d'une effrayante énergie : 

a Où ?as-tu , riche qui te félicites de ee que tes champs 
ont foisonné , et qui dis à ton àme : Mon ftme , tu as des 
biens amassés pour plusieurs années ; repose-toi , mange 
et bois , et ftts bonne chère ? A la mort. Où yas-tn , pau- 
yre qui traînes une rie languissante, qui mendies ton pain 
de maison en maison , qui es dans de continuelles alarmes 
sur les moyens de te procurer des aliments pour te nour- 
rir et des habits pour le couvrir , toujours l'objet de la 
charité des uns et de la dureté des autres ? A la mort. Où 
vas-tu ^ noble qui te pares d'une gloire empruntée , qui 
comptes comme tes vertus les titres de tes ancêtres , et 
qui penses être formé d'une boue ptus précieuse que le 
reste des humains ? A la mort. Où vas-tu , roturier qui te 
moques de la folie du noble , et qui extravagues loi-méme 
d'une autre manière ? A la mort. Où vas-tu » marchand 
qui ne respires que l'augmentation de tes fonds et de tes 
revenus T A la mort. Où allons-»nous tous, mes ehers au- 
diteurs? A la mort. La mort respecte -t-elle les titres, les 
dignités , les richesses ? Où est Alexandre ? où est César ? 
où sont les hommes dont le seul nom faisait trembler Vu- 
nivers? Ils ont été , mais ils ne sont plus (2). » 

Les discours de Saurin sur VAutnine et sar les Cempas" 

(1) Extrait du second sermon sur le renvoi de la conversion, t. I 
p. 77. 

(2) Extrait du sermon sur V égalité des hommes» 



— 325 — 

sions dwiiMs abondent en passages dans lesqads son talent 
se déploie sous uoe forme plus tendre et plus touchante. 
Sa belle âme semble respirer tout entière dans cette ex- 
clamation à la fois si simple et si pathétique : Vous m'ot- 
tuez , et je meurs. Qu'on juge de Faction que dut exercer 
cette voix inspirée qui retentit pendant vingt-cinq ans 
sous les voAtes du temple de La Haye ! Rien n'en saurait 
donner une idée , si ce n'est la vénération profonde et le 
culte pieux dont la mémoire du grand orateur , sans cesse 
ravivée par la lecture 4e ses écrits , est restée entourée en 
Hollande. 

A côté de Saurin , mais à un rang inférieur , d'autres^ 
orateurs du refij^e contribuèrent également à fournir des 
modèles d'éloquence chrétienne aux prédicateurs wallon» 
et néerlandais. Né en 1619 à la Sauvetat , près de Ville- 
franche en Rouergue^ d'un père ministre, Claude fu^ 
reçu ministre lui-même à l'âge de vingt^six ans. Il fut 
attaché d'abord à une église de fief , puis il prêcha suc^ 
cessivement à Salnte-Âffirique , à Ntmes et à Montauban. 
S'étant opposé aux menées de quelquesHuns des siens qui 
voulaient réunir les protestants à l'église romaine , l'exer- 
cice des fonctions pastorales lui ftit interdit par la copr 
dans le Languedoc et le Qnercy. Hais sa réputation le fit 
bientôt appeler à Paris , et il fut ministre de Gharenton 
depuis 1666 jusqu'en. 1685. Après la révocation , il fîit 
contraint de se retirer en Hollande, où le prince d'Orange 
l'accueillit avec déférence et respect. Il mourut à La Haye 
en 168T. Les réfugiés le considéraient comme l'oracle de 
leur parti et comme le Uiéologien le plus capable de eom-^ 
battre Arnaud et Bossuet. Son extérieur ^ il est vrai, 
n'avait rien qui imposât , sa voix même était désagréable 
et son style manquait d'éclat et de couleur. Mais il corn- 
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pensait ces défaots par une éloquence mile et vigoureuse 
et par un raisonnement pressant et serré qui portait la 
conviction dans les esprits. Il avait surtout une aptitade 
spéciale pour traiter les questions oontroversées , et sa 
méthode d*enseignement était si nette et si heureusement 
appropriée à Tusage de la chaire» que ses disciples tiraient 
de ses discours le même profit que des maîtres les plus 
célèbres des anciennes académies protestantes. De là ce 
grand concours de propo$antê qui se pressaient autour de 
lui. De là rinfluence quMl exerça par leur intermédiaire » 
plutAt encore que par lui-même , sur la prédication wal- 
lonne et hollandaise. Il ne reste plus de hii qu'un petit 
nombre de sermons imprimés. Le plus remarquable est 
cdui qu*il prononça à La Haye , le 21 novembre 1685 , 
c'est-À-dire un mois k peine après sa sortie de France* Le 
vieillard exilé et presque mourant y remerdaît les magis- 
trats et les habitants des Provinces-Unies du noble usage 
qu'ils faisaient de leurs richesses , pour secourir tant de 
pauvres réfugiés que la profession de leurs communes 
croyances avait chassés de leurs maisons et de leur patrie. 
Qui n^eût pas été douloureusement ému en entendant cei 
paroles à la fois si simples et si touchantes : 

a Dieu veuille être votre rémunérateur » et vous rendre 
mille et mille fois le bien qu^il vous a mis an cœur de 
nous faire. Souffrez pourtant que , pour nous attirer de 
plus en plus votre affection , nous vous disions à peu près 
ce que Ruth disait à Noémi : Nous venons ici pour ne 
faire qu'un même corps avec vous ; et comme votre Dieu 
est notre Dieu , votre peuple aussi sera désormais notre 
peuple , vos lois seront nos lois et vos intérêts nos inté- 
rêts. Où vous vi vrer nous vivrons , où vous mourrez nous 
mourrons , et nous serons ensevelis dans vos tombeaux. 
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Aifliez-nous donc comme yo» frères et vos compatriotes , 
et ayez de la condescendance pour nos fsdblesses. Nous 
sommes nés sous un ciel qui ne donne pas à tous ce tem* 
pérament sage , discret et retenu « que le vôtre tous corn- 
munique» Supportez-nous; car , comme il est juste que 
nous nous formions, autant qu'il nous sera possible, aux 
règles de votre prudence , nous espérons aussi de votre 
équité qu'elle ne nous comptera pas toutes nos infir- 
mités. 

a Pour vous , mes frères » ^ui êtes ici comme de misé- 
rables restes d'un grand débris , c'est à vous à qui prind* 
paiement je dois appliquer ces paroles : Et au jour de 
VadvertUé prendê-^y garde. C'est voas qu'elles regardent , 
c'est à vous qu'elles appartiennent. J'avoue qu'un de nos 
premiers devoirs en entrant dans cet État a été de remer- 
cier Dieu de nous avoir délivrés d\ine rude et violente 
tempête /et^ de nous avoir conduits heureusement dans ce 
port; et, dans cette vue , nous pouvons encore appeler 
^eci le jour de notre bien. Hais quoique ce bien soit d'un 
prix inestimable , il est pourtant accompagné de tant de 
tristes souvenirs et mêlé de tant d'amertume , qu'il fau- 
drait être fort insensible pour ne le pas regarder aussi 
comme le jour de la plus grande adversité qui nous pou- 
vait arriver. Je ne prétends pas vous faire ici une longue 
déduction de nos malheurs , ni m'arréter sur les causes 
secondes qui nous les ont procurés. Nos malheurs vous 
sont connus; et comment ne le seraient-ils pas? ils le 
sont à toute TEurope^ Et pour les causes secondes , 
comme ce ne sont que des canaux impurs, et des sources 
inférieures que la malignité du siècle a empoisonnées , il 
est bon de les couvrir d'un voile , de peur d'exciter en 
nous des mouvements que nous ne voulons pas avoir. 
Laissons-les au jugement de Dieu , ou plutôt prions Dieu 
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qa'tl les ebange , et qa*il ne leur impute point ees fa- 
reiin (1). » 

Outre ses sermons , il nous reste de Claude quelques 
ounages de controyerse religieuse et un traité célèbre 
qui parut en Hollande en 1686 , sous ce titre : PlainJtêê 
ies prùiettants de France. Les deux passages suivants » que 
nous empruntons à cette dernière publication , sont peut- 
être dépourvus d'élégance , niais la force et la gravité de 
Texpression répondent partout à celle de la pensée, et la 
convictiott profonde de récrivain se communique invin- 
oiblement au lecteur. 

a Après cette cassation , qu*y aurait-il désormais de 
ferme et d'inyiolable en France , Je ne dis pas seulement 
pour les fortunes des particuliers et pour celles des mai- 
sons , mais encore pour les établissements généraux , pour 
les autres lois, pour les compagnies souveraines , pour 
l'ordre de la justice et de la police, en un mot pour tout 
ce qui sert de base et de fondement à la société , pour les 
droits même inaliénables de la couronne et pour la forme 
du gouvernement ? Il y a dans le royaume un très^rand 
nombre de personnes éclairées , je ne parle pas de ees 
faiseurs de vers , qui pour le prix d'une douzaine de ma- 
drigaux ou de quelque panégyrique du roi , emportent les 
bénéfices et les pensions» ni de ces compositeurs de livres, 
à droite et à gauche , qui savent tout hormis ce qu'il se- 
rait bon qu'ils sussent , qui est, qu'ils sont de fort petites 
gens; je parle de ces esprits sages, solides et pénétrants 
qui voient de loin les conséquences des choses et qui 
savent juger. Gomment n'ont-ils pas vu dans cette affoire , 
ce qui n'est que trop visible , que VEm se trouve fereé 

(1) Ce passage se trouve dans le Recueil des sermotu sur divers textes 
de l'Écriture sainte prononcés par Jean Claude, p. 486. Genève , 
Samuel de Tournes , 1693. 
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d'autre ^n autre par le même eauf qui travene lesproteitanUs^ 
et qu'une révocation de Tédit faite avec tant de hauteur 
ne laisse plus rien d'immobile ou de sacré? Il s'en fallait 
bien que Tayersion de notre religion fût générale dans 
l'esprit des catholiques , puisqu'il est certain qu'à la ré- 
serve de la faction des dévots et de ce qu'on appelle les 
propagateurs de la foi , le peuple ni les grands n'avalent 
nulle animosité contre nous et qu'ils ont plaint notre in- 
fortune (1). » 

Plus loin , protestant solennellement au nom de tous 
les réfugiés contre Tinjustice de Louis XIY : 

« Nous voulons , dit-il , que cet écrit qui contient nos 
justes plaintes nous serve de protestation devant le ciel 
et devant la terre contre toutes les violences qu'on nous a 
faites dans le royaume de France..... En particulier nous 
protestons contre l'édit du mois d'octobre 1685 , comme 
contre une manifeste surprise , qui a été faite à la Justice 
de Sa Meijesté , et un visible abus de l'autorité et de la 
puissance royale , l'édit de Nantes étant de sa nature in- 
violable et irrévocable , hors de l'atteinte de toute puis^- 
sance humaine , fait pour être un traité perpétuel entre 
les catholiques et nous, une foi publique et une foi fon- 
damentale de l'Etat , que nulle autorité ne peut enfrein- 
dre. Nous protestons contre toutes les suites de cette 
révocation , contre Textinction de l'exercice de notre 
religion dans tout le royaume de France ; contre les infa- 
mies et les cruautés que Ton y exerce sur les corps , en 
leur refusant la sépulture » en les Jetant dans les voiries , 
ou en les traînant ignominieusement sur des claies; 
contre l'enlèvement des enfants , pour les faire instruire 



(1) Plaintes des protestants de Franee, p. 88^89. Edition de Cologne , 
1710. 
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Il rril^ nHDâine Nous protestons sario\it 

eelto W'® ®* détestable pratique , qu'on tienU 
1 -^-j-gpl «0 flrance , de faire dépendre la religion de U 

! . llj^ d'un roi moi^el et corruptible , et de traiter h 

I «M^fW^ ^^ ^^ ^^^ ^^ rébellion et de crime d*Etat , ce 

we^Aire d'un homme un Dieu (1). x> 

ji^erre Juriea, comme Claude , agit plus TiYement sor 
j^ 64>rits par ses ouvrages de controverse que par ses 
lUsconrs. Né à Mer , près d'Orléans, en 1637 , il étudia à 
j'Académie de Saumur , visita ensuite les universités de 
Hollande et d'Angleterre , et fut appelé , après le brillant 
succès de son Traité de la dévotion , à remplir la chaire 
d*hébreu et de théologie à Sedan. La suppression de cette 
Académie le décida à se retirer à Rotterdam , où il fut 
nommé pasteur de l'église wallonne et professeur de théo- 
logie. C'était l'époque où Bossuet , après avoir combattu 
les prétentions de l'ultramontanisme et posé les bases des 
libertés gallicanes , renouvelait *sa polémique redoutable 
contre la réforme , et poursuivait les réfugiés Jusque ûans 
ces asiles lointains où la vengeance de Louis XIV ne pou- 
vait les atteindre. Un chef-d'œuvre dogmatique , VExfo- 
iition. de la doctrine de V Eglise , était déjà sorti de cette 
lutte ardente. Il la reprit en 1688 par un chef-d'œuvre 
historique , V Histoire des variations» Les ministres bannis 
étaient singulièrement embarrassés. Ils ne pouvaient ré- 
futer l'évoque de Heaux qu'en contestant son point de 
départ, qu'en niant que variation est signe d'erreur. Le 
protestantisme orthodoxe se défendit faiblement par Vor- 
gane de Basnage , qui essaya d'opposer au tableau des 
variations tracé par le champion de l'Eglise romaine celai 
des variations de cette même Eglise , et l'unité persévé- 

(1) Plaintes des protestants de France, p. 1 19-121 . 
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rante des dogmes fondamentaux dans les communautés 
réformées. Le protestantisme rationaliste répondit avee 
plus de hardiesse. Jurieu « qui le représentait alors avec 
un certain éclat , ne chercha pais à nier les variations ; il 
les avoua sans détour ; mais en même temps il s'efforça 
de démontrer qu'elles ont été fréquentes dans l'histoire 
du christianisme , que la religion a été composée pour 
ainsi dire pièce à pièce , et la vérité de Dieu connue par 
parcelles. Il osa soutenir, dans son Traité de la puissanee 
dt r Eglise , que la grande société chrétienne se compose 
de toutes les sociétés particulières qui reconnaissent la loi 
du Christ et qui ont retenu les fondements de la foi. Cet 
argument n'était pas irréfutable. Bossuet répliqua victo- 
rieusement , en reprochant à son adversaire de briser 
toutes les barrières des sectes et d'agrandir le sein de son 
Eglise , au point qu'il ne lui serait plus possible d'en ex- 
clure même les ariens et les sociniens. Peut-être Jurieu 
eût-il trouvé un argument plus puissant pour sa doctrine, 
en faisant un pas de plus et en proclamant l'indépendance 
absolue de la conscience individuelle. Il est vrai que , 
dans ce système , une ligne de démarcation imperceptible 
l'eût à peine séparé de la philosophie , et Jurieu n'eût 
jamais consenti à franchir cette dernière limite. Sur un 
autre point capital , il fut encore le seul qui osflt tenir 
tête à Bossnet avec une résolution qui n'était pas exempte 
de témérité. V Histoire des variations reprochait aux pro- 
testants d'avoir autorisé la révolte pour la défense de leur 
religion, au mépris du précepte de TEvangile qui com- 
mande d'obéir aux pouvoirs établis. Contrairement à la 
tradition calviniste conservée par Basnage , Jurieu sou«- 
tint nettement le droit de résistance à la tyrannie et pro- 
clama en termes formels la souveraineté du peuple, 
ramenant ainsi le premier ce grand mais dangereux prin- 
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cipe abandonné en France depuis la fin des gaerres de 
religion. 

Des doctrines si audacieuses ne pouvaient que le com- 
promettre et le perdre dans Fesprit de la plupart de ses 
compagnons d'exil. Les calamités qui accompagnèrent 
rémigration de tant de fugitifs , et les persécutions nou- 
velles qui amenèrent la guerre des Cévennes , achevèrent 
d*aigrir son caractère emporté. Il attaqua la religion ca- 
tholique avec une violence indigne d'un ministre, et 
n'hésita pas à annoncer en termes prophétiques sa chute 
prochaine. Ses amis essayèrent vainement de modérer 
Texcès de son zèle fougueux. Leurs remontrances ne ser- 
virent qu*à l'irriter davantage , et il les déchira à leur tOur 
dans des libelles sanglants. Bayle , Basnage, Saurin ne 
forent pas traités avec plus de ménagements que Bossuet, 
Fénelon , Arnaud , Nicole. Ces luttes continuelles Vépui- 
sèrent de bonne heure. Il mourut à Botterdam en 1113 , 
déconsidéré dans sea derniers Jours pour ses prédictions 
politiques que l'événement avait démenties ,mais laissant 
une foule d'ouvrages qui exercèrent une influence incon- 
testable sur bien des esprits. Le seul peut-être qui n'ait 
point vieilli » et qui ne soit pas déparé par une pensée 
agresrive , est son Histoire critique des dogme» ^ dans la- 
quelle il établit avec autant de sagacité que d'érudition la 
succession des systèmes religieux parmi les peuples de 
l'antiquité. 

Un autre ministre de Rotterdam , Pierre Du Bosc , Joua 
un réle plus modeste mais plus utile que Jurieu. Fils d'un 
avocat au parlement de Rouen , il naquit à Bayeux en 
1623 , fut nommé jeune encore posteur à Caen , et acquit 
une réputation d'éloquence assez grande pour que l*Eglise 
de Paris désirât se l'attacher. Tnrenne , La Foroe et Pé- 
lisson lui écrivirent pour le décider à accepter la chaire 
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importante qu'on le jageait digne de remplir. Il refusa 
pour ne pas quitter son pays natal. Eiilé quelque temps 
à Chftlons , sous prétexte d'attaques dirigées contre la 
religion catholique , il s'y lia d'une étroite amitié avec 
Gonrart et arec d'Ablancourt qui mourut dans ses bras. 
Lorsque le bruit se répandit , en 1668 > que Louis XIY 
allait supprimer les chambres de Tédit à Paris et à Rouen, 
il fut unanimement désigné par les députés des Eglises 
pour porter leurs plaintes aux pieds du monarque. Après 
Taudience , le roi , passant dans Tappartement de la reine, 
où l'attendait toute la cour, ne put s'empêcher de dire» 
en s'adressant à Marie-Thérèse : a Madame , je viens d'en* 
tendre Thomme de mon royaume qui parle le mieux. » 
Et y se tournant vers les autres : s II est certain , ajouta- 
t-il , que je n'avais jamais oui si bien parler (1). y^ Dix- 
sept ans après , lorsque Tarrèt d'exil eut été rendu contre 
les ministres , le Danemark , la Hollande et l'Angleterre 
se disputèrent Thonneur d'accueillir l'illustre banni. La 
Hollande Téloignait moins de la Normandie. 11 s'embariqua 
pour Rotterdam , où il fut nommé pasteur , et où il fat 
rejoint successivement par ses meilleurs amis , les mar- 
quis de Tors , de Langeay , de Tlsle du Guât , de La 
Musse , de Verdelle et de Vrigny ; MM. de Saint-Martin , 
de la Bazoche , de la Pierre , de YiUazel , de Béringhen » 
conseillers dans des cours souveraines ; les dames de Tors» 
de SaintrMartin , Le Coq , de Cheiis ; les demoiselles de 
YiUarnoul , de Danjeau , de Coursillon , de Langeay » de 
la Moussay (2). Le succès qu'il obtint comme prédica^ 
teur fot immense. On le considérait comme un orateur 
parfait. Sa voix , belle et sonore , ajoutait encore à rino- 

(1) Vie dé Pierre Du Bosc , par Legendre f p. îâ. Rotterdam . 1694. 
(3) Tie dé Pierre JDu Boac^p. 151. 
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pression que produisaient ses discours. Un trait particu- 
lier qui le distinguait des autres ministres du reîage , était 
son attachement aux doctrines de saint Augustin. Aussi 
ftit*il appelé le prédicateur de la grâce. Mais sa carrière fut 
aussi courte que brillante et féconde. II mourut à Rotter- 
dam» moins de quatre ans après son départ de Normandie. 
Daniel de Superyiile , collègue de Du Bosc à FEglise 
wallonne de Rotterdam , naquit en 1657 , à Saumur , ou 
il commença ses études » qu'il acheva à Genève sons les 
maîtres les plus habiles. Déjà, en 1683 , la mission bottée 
dont le Poitou fut le théâtre Tayait décidé à se retirer en 
Angleterre, lorsque l'Eglise de Loudun lui adressa un 
appel qui ne retarda sa sortie du royaume que de deux 
ans. Une épreuve difficile précéda son exil. Sommé de se 
rendre à Paris pour s'expliquer sur un sermon dont on 
avait dressé procès*verbal et que Ton traitait de séditieux , 
il se vit entouré de convertisseurs qui croyaient qu'un 
jeune homme élégant et poli se laisserait aisément séduire. 
Mais on le promena vainement à la suite de la cour, de 
Paris à Versailles et de Versailles à Fontainebleau ; il per- 
sista dans sa croyance et partit. Arrêté de nouveau et 
séparé de sa femme et de son enfant , il parvint à recou- 
vrer la liberté et arriva à Maëstrioht, où madame de 
Superville lui fut renvoyée. Il choisit Rotterdam parmi 
les postes qui lui furent offerts , et il y acquit bientôt 
la réputation d'un prédicateur ingénieux et profond. Il 
disait souvent que l'orateur chrétien devait avoir la reli- 
gion dans le cœur aussi bien que dans Tesprit , et Ton peut 
dire que sous ce rapport il suivait lui-même le précepte 
qu'il donnait aux autres. Sa douceur, sa clarté et sa net- 
teté peu communes, le naturel de son débit, ses ma- 
nières de gentilhomme et presque d'homme de cour 
faisaient de lui une sorte de Fénelon protestant. En 1691 
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il eatrhonnear d^ètre appelé à La Haye pour prêcher de- 
vant le nouveau roi d'Angleterre qui avait témoigné le 
désir de l'entendre. Le lendemain de la paix de Ryswick » 
il monta en chaire et prit cette heureuse nouvelle pour 
sujet de son discours. Le 10 septembre 1704 , il prononça 
le sermon d*actions de grâce pour la victoire d'Hochstet , 
remportée par les alliés sous le commandement de Marl- 
borough et d'Eugène. 

« Les chefs superbes de part et d'autre sont habiles , 
intrépides , aguerris ; les troupes , bonnes et choisies. 
Mais l'ennemi a l'avantage des lieux , il en a même dans le 
nombre des combattants ; il est si bien posté , qu'on ne 
peut l'attaquer sans risquer beaucoup. Cependant l'Eter- 
nel , qui a résolu de nous répondre par des choses terribles 
faites avec justice , nous fait, franchir tous les obstacles* 
Marchez , marchez , crie-t-il par une voix secrète ; par la 
résolution qu'il inspire aux généraux ; par le feu , le cou- 
rage qu'il soufEle dans le cœur des soldats. Cesi ici la 
vallée de Décision. N'ayez point de peur ; j'ai livré vos 
ennemis entre vos mains. Ils tombent en effet sous notre 
pouvoir , ces adversaires insolents qui se moquaient de 
notre entreprise et qui comptaient déjà sur la victoire... d 

Le ressentiment et le désespoir , on le voit , ont effacé 
dans le cœur de Superville le sentiment national. La 
France n'est plus sa patrie; l'abaissement de Louis XIV, 
Thumiliation des armées françaises sont pour lui un sujet 
de joie , une consolation , un espoir pour les Eglises per- 
sécutées. Ce n'est pas du reste dans ces sermons de cir- 
constance qu'il paraît sous son jour le plus brillant. Il 
excelle davantage et déploie toutes ses. qualités d'orateur 
chrétien dans la prédication didactique. On peut en juger 
par le passage suivant que nous empruntons à son beau 
discours sur la vengeance défendue : 

xxY. 23 
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« La Tengeance est la fille de la eolère et de la haine ; 
c'est une passion inquiète et turbulente qui dévora le 
sein qui l'a conçue. Oh I que cette furie, arant de porter 
ses feux au dehors , en allume au dedans i Combien elle 
a de torches enflammées! combien elle a de serpents pour 
troubler le Jour et la nuit Tâme yindicative I Beprésentez- 
Yous ces battements , ces palpitations , ces serrements de 
cœur , ces mauvaises nuits , ces inquiétudes , ces moure- 
ments ftirieui que Ton éprouve pendant que l'on roide 
dans sa tète quelque funeste dessein de vengeance. N'est- 
ce pas être bien malheureux que de nous tourmenter 
nous-mêmes , parce qu'un autre nous a offensés ? Â force 
de penser à une injure , on l'enfonce davantage dans son 
cœur ; on rend la plaie plus profonde et plus difficile à 
guérir ; nous nous faisons souvent plus de mai que noire 
ennemi même n'a espéré de nous en faire i et nous ser- 
vons parfaitement sa haine , au lieu qu'en effaçant le 
souvenir de l'injure que nous en avons reçue; nous 
tromperons son intention , s'il a eu celle de nous ou- 
trager. » 

Même supériorité dans la prédication dogmatique dont 
il a soin , par une méthode alors nouvelle , d^écarter 
l'appareil du savoir et les questions inutiles auxquelles se 
complaisaient la plupart des ministres , pour s'attacher 
davantage à imprimer dans les flmes les principales vé- 
rités de TEvadgiie , et à persuader en touchant les cœurs. 
Quelques traits de pensée recueillis dans ses sermons jus- 
tifieront notre Jugement : 

« La croyance d'un Dieu ne fut jamais pesante à un 
homme de bien ; et , dans quelque athée que ce soit , le 
cœur a toujours eu beaucoup de part à l'irréligion de 
l'esprit. 

« La crainte de Dieu conseille toujours mieux que le 
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Portique et le Lycée , que toute la phiiosoplôe et la poli" 
tique du monde. -— Suivez toujours rondement le parti 
de la piété ; e*est la plus grande finesse , c'est la plus 
grande sagesse de la yie. 

a €*est un grand embarras pour nous , dans la ccmduite 
de la Providenoe , que de voir ses retardements et , S| 
j'ose dire , ses longueurs. Elle ne marcbe que eomme les 
grosses armées , pesamment , a?ec beaucoup d'attirail et 
de lenteur , à notre gré. EUe ressemble à ces fleures qui 
font tant de tours et de retours en serpentant , et qui 
roulent si tranquillement leurs eaux profondes, qu'à 
peine peut-on remarquer leur courant (!]. » 

Parmi les autres ministres qui perfectionnèrent la pré- 
dicati(Hi wallonne et hollandaise , on peut citer encore 
David Martin et PbiHponneau de Hautecourt. Le premier» 
nommé pasteur à Utrecbt , publia une traduction de la 
Bible , qui fut universellement adoptée par les Eglises 
françaises de Hollande, de Suisse et d* Angleterre. Consi- 
dérée comme une œuvre classique , elle est restée en 
usage dans ces trois pays , #t les bibles françaises répandues 
dans le monde entier par la société biblique de Londres 
ne sont encore aujourd'hui que des réimpressions de celle 
de ce pasteur. Le second, ancien prédicateur et professeur 
à Saumur, reçut à l'université de Frise une chaire qu'il 
occupa pendant de longues années , et forma de nombreux 
disciples, qui propagèrent dans les Provinces-Unies la 
méthode particulière aux ministres du reftige. 

Il est donc prouvé que la prédication wallonne reçut 
une vie nouvelle des ministres bannis par le gouverne- 

(1) JBermons iur diver» textei de V Ecriture sainte par Daniel de 
SuperviUe, ministre de l'Eglise wallonne de Rotterdam. 4 volumes. 
Rotterdam, 1726. — V. Sayous. Histoire de la littérature française à 
Vétrmger , t. Il, p. 99-106. 

23 
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ment de Louis XIV. Toutefois on se tromperait en te 
attribuant aussi d'une manière eiclusive la rapide propa- 
gation de la langue française dans les Pays-Bas. Sans 
doute ils aidèrent à répandre et à généraliser la connais- 
sance de ridiome le plus policé que Ton parlât alors en 
Europe , mais ce ne furent ni eui ni les autres réfugiés 
qui imposèrent aux Hollandais le besoin de cette étude 
nouvelle. Depuis longtemps déjà la langue et la littéa- 
ture françaises étaient familières aui classes élevées dans 
toutes les provinces de la république. Peut-être îXA-lk^ 
au pouvoir de Guillaume d'Orange de substituer la langue 
anglaise à celle de la cour de Louis XIV, eidedonnet 
rang aux chefs-d'œuvre de Shakspeare et de Milton aTaot 
ceux de Racine et de Molière. Mais ce prince admirail 
avec l'Europe entière cette littérature classique da grand 
siècle , qui est certainement le plus beau titre de gloire 
de Tesprit humain. Il trouvait d'ailleurs dans saçto^n 
famille le culte traditionnel de cette langue perfectionnée 
qui tendait alors à substituer son universalité k k>^^ 
la langue latine. Son aïeul Guillaume le Taciturne arail 
épousé Louise de Chfttillon , fille de (]oligny . Le franco 
prévalait à sa cour , et quand l'illustre fondateur de Ii 
liberté hollandaise tomba sous le poignard d'un assassin 
il s'écria en expirant : a Mon Dieu , aie pitié de moietd 
ce pauvre peuple, d II prononça ces paroles , les dernièi 
qui sortirent de sa bouche , en langue française ^ ei ^ 
langue fut aussi celle de son fils et de son petit-fils, 
littérature française ne trouva donc aucun obstAe\e a^ 
climater en Hollande , et avec elle Fusage de s'exprii 
dans cet idiome fut adopté de bonne heure dans la | 
part des grandes familles. Toutefois, il faut le reconnu: 
les réfugiés en popularisèrent la connaissance par 1 
prédications , par leurs écrits et par leur enseigroeme^l. 
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nombreuses écoles qu'Us fondèrent dans presque toutes 

^' les villes • et dont la plus célèbre dot son origine à l'un 

^- des Mres Luzac , les maisons d'éducation qu'ils établirent 

' pour les jeunes gens et pour les jeunes filles , hâtèrent 

'^ surtout ce résultat. Bientôt on ne se servit plus que de la 

'^- langue française dans les rapports diplomatiques avec les 

s^ autres puissances , et dès lors il n'y eut plus de membre 

'■^' de la magistrature d'Amsterdam , de La Haye , de Leyde» 

i;^ de Rotterdam , qui ne se piquât de la parler collecte- 

jfi ment , de l'écrire et de la faire apprendre à ses enfants.. 

tR i Le français enTahit même la langue hollandaise et lui 

T^à- imposa des tournures et de» expressions nouvelles. Les 

tiji: réfugiés les introduisirent d'abord dans la conversation 

i)Q; familière, puis jusque dans le style écrit. Dès la fin du 

^jfitî XYii* siècle, les écrivains hollandais ne se firent plus 

jtœ ' scrupule de se servir habituellement des mots officier et 

titic^ ingénieur. Ils substituèrent le mot rieoluiion à celui de 

ijjQs ) staaUheiluiten. Les modes et les usages français qui se 

eperi^ répandirent en Hollande, et dont les réfugiés générali- 

^j^i' aèrent la vogue , forcèrent également les Hollandais à 

^^ emprunter à la France des termes nouveaux pour dé- 

^Y I; signer des objets de luie inconnus jusqu'alors. Les auteurs 

'[^^ hollandais adoptèrent ainsi les mots paurfoint , rabat de 

f2 d'oui deniéUeê à ^nds , ehmise , baudrier , grègues et une foule 

•;A(ie0 d'autres dont l'idiome national n'offrait pas les équiva- 

^^jjjir lents. 

^1 La popularité croissante de la langue française exerça 

p^ une influence marquée sur le progrès de l'instruction dans 

M^ ^^^ classes moyennes de la société. Avant l'émigration , 

iéi^ ^^ enseignait les lettres et les sciences en latin. Aussi les 

^^ m1 études sérieuses étaient-elles inabordables à tous ceux 

' . ^ qui n'appartenaient pas à la classe des savants. Les 
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fèBnines en étaient complètement exclues par leur Hiimh 
rance de cette langue classique , obstacle inyineible au* 
qud on remédiait à peine par des traductions infidèles et 
négligées. Ainsi » sans contester les avantages du latia 
pendant le moyen-âge , on peut affirmer que Tusage plus 
répandu du flnançais contribua puissamment à la difltasîon 
des lumières en Hollande. Pour la première fols l'instmo- 
tion descendit dans les couches Inférieures de la société , 
fetalement condamnée jusqu'alors à la priyatiott de toute 
culture intellectuelle. Du cabinet de l'homme riche la 
science pénétra dans la cabane du pauvre , dans la man- 
sarde de Touvrier. Ce ne fut plus en latin , comme autre- 
fois Grotius, mais en français que Basnage écrivit ses 
Annalei des Provinces- Unies , et Tétnde de Fh! stoire natio- 
nale fut ainsi rendue facile au moindre citoyen. Ce fiit 
dans le même idiome qu*il rédigea son fTislotre dss Juifs 
dans les temps modernes et qu'il essaya de révéler les mys- 
tères obscurs de la cabale. Quand Saurin publia ses Dis^ 
cours sur Vancien et le nouveau Testament , il ne se servit 
plus de la langue officielle de la théologie , comme na- 
guère Yoetius et Goecejus , et les vérités contenues dans 
TEcriture sainte furent ainsi mises à là portée de cbacun. 
Les écrits populaires de Bayle firent goûter la philosophie 
jusqu'à des lecteurs illétrés. Le niveau de l'instruction 
s'éleva graduellement dans toutes les provinces de la ré- 
publique f et la civilisation immobilisée en quelque sorte 
sons l'empire d'une langue morte prit un nouvel et magni- 
fique essor. 

Toutefois ce puissant instrument de progrès ne tarda 
pas à dégénérer entre les mains des réfugiés. Leur séjour 
prolongé dans les Provinces-Unies altéra peu à peu la 
pureté de la langue quMIs avaient tant propagée, et donna 
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naissance à ee slyle particulier que l'on appelle le français 
réfugU. 

Voltaire attribue rinfériorité relative du langage des 
émigrés à leur tendance à étudier et à reproduire les 
phrases inoojrfectes des réformateurs génerois , qui , selon 
lui , avaient adopté eux-mêmes le dialecte de la Suisse 
romande (1). Mais il est pour nous hors de doute que les 
auteurs protestants du xvi'' et du xvu* siècle écrivaient 
dans une langue aussi cultivée et aussi pure que les au- 
teurs cattioliques i et que la prose française a reçu de 
Calvin , de Théodore de Bèie et de leurs successeurs, une 
vigueur ôt une n^teté d'expression qui hâtèrent Tavéne* 
ment de Balzac et de Pascal. Voltaire se trompe moins 
quand il impute ce défaut à cette circonstance , que la plu^ 
part des prédicateurs exilés en 1685 étaient originaires du 
Languedoc et du Dauphiné , et qu'ils avaient fait leurs 
études dans la ville de Saumur. Ils devaient conserver 
naturellement & l'étranger les locutions partioidières et 
même l'accent des contrées dans lesquelles ils avaient été 
élevés , ou celui des petites villes et des cantons retirés des 
provinces dans lesquelles ils avaient vécu. Peut-èfare mm 
les psaumes de Clément Marot et la Bible en usage dans 
les églises réformées du royaume et lue de père eu fils 
dans les familles exOées , invétérèrent-ils dans leur lan- 
gage Tesprit du vieux français. Mais ce ne sont là qiie les 
causes accessoires de la pureté moindre du français réfur 
glé. Les véritables causes de cette altération sont les rela- 
tions de chaque jour qui s'établirent entre les familles 
expatriées et le peuple si différent au milieu duquel elles 
vivaient , et l'impossibilité de perfectionner davantage une 

(1) Voltaire , Siècle de Louis XIV, arlicle Sauiin. 
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langue dépaysée , qui était devenue stationnaire et comme 
pétrifiée , depuis qu^elle ne participait plus aux modifi- 
cations introduites par les grands prosateurs du xvui* 
siècle. Le français réfugié ressemble au rameau détaché 
de Tarbre et arrêté dans sa croissance , qui conserve quel- 
que temps encore une vie factice , mais qui se dessèche 
peu à peu et se flétrit sur sa tige privée de sucs vivifiants. 
Cette génération fut extrêmement rapide. Déjà en 1691 
Racine écrirait à son fils , qui venait de faire un voyage 
en Hollande et dont les expressions se ressentaient d'un 
séjour de quelques années à La Haye : a Mon cher hls , 
vous me faites plaisir de me mander des npuvelles: 
mais prenez garde de ne les pas prendre dans les gazettes 
de Hollande ; car , outre que nous les avons comme vous « 
vous y pourriez prendre certains termes qui ne valent 
rien » comme celui de recruter , dont vous vous servez , 
au lieu de quoi il faut dire faim des reeruei (1). n En 
1698 1 il renouvelait ses observations critiqués : « Votre 
relation du voyage que vous avez fait à Amsterdam m'a 
fait un très-grand plaisir. Je n'ai pu m'empècher de la lire 
à MM. de Yalincourt et Despréanx. Je me gardai bien , 
en la lisant de leur lire l'étrange mot tentatif j que vous 
avez appris de quelque Hollandais , et qui les aurait beau- 
coup étonnés (2). p Dans une autre lettre il lui disait: 
« Vous voulez que Je vous fasse une petite critique sur un 
mot de votre lettre : Il en a agi avec politesse ; il faut dire : 
il en a usé. On ne dit point il en a 6ten agi, et c'est une 
mauvaise façon de parler (3). r> 

(1) Lettre de Racine à son fiU. Edition des Œuvres de Racine^ par 
Petitot , t. y, p. 203. Paris , 1829. 

(2} Ibid., p. 247. 

(3) tbid., p, 273. 
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Ce que Racine reprocbail i son fils , la Franee pou? ait 
le reprocher aa^^ œuyres littéraires des réftigiés. Dès les 
premières années qui suivirent rémigration , les oayf âges 
qu'ils publièrent en Hollande , et en particulier le Mercure 
kUtorique et politique , portent Tempreinte de cette action 
désastreuse de la langue nationale sur la langue française. 
On y reconnaît non-seulement des locutions yieillies« mais 
aussi des constructions embarrassées et quelquefois incor- 
rectes , plus conformes au génie hollandais qu'au génie 
français. Voltaire signale la trace de cette corruption dans 
tous les prédicateurs , et jusque dans les beaui sermons 
de Saurin , dont il n'apprécie pas assez la valeur. Le seul 
auteur auquel il n'impute pas les mêmes défauts de lan- 
gage est Bayle , qui ne péchait , dit-il , que par une famUia- 
rite qui approche quelquefois de la bassesse (1). Toutefois il 
convient qu'à cette première époque du refuge le français 
ne s'était pas encore corrompu en Hollande comme il 
rétait de son temps. Du reste, Saurin avouait lui-même 
cette infériorité relative : « U est difficile , dit^il , que ceux 
qui ont sacrifié leur patrie à leur religion parlent leur 
langue avec pureté. » A mesure que les bannis se trans- 
formaient en Hollandais et s'habituaient à s'exprimer dans 
l'idiome de leur nouvelle patrie , cette dégénération de- 
venait plus frappante. Les phrases imitées du hollandais 
et les tours surannés donnèrent de plus en plus à leur style 
cette tournure particulière qui constitua au xvni* siècle 
le caractère distinctif de leur littérature. D n'y eut qu'un 
petit nombre de familles qui conservèrent la tradition du 
français sans alliage qu'avaient p^rlé leurs ancêtres , soit 
qu'elles vécussent plus isolées des Hollandais , soit qu'elles 

(1) Siècle de Lom$ X/F, article SaurÎD. 



-- - 



— 344 — 

retrampasaent par Tétude et par de firéqaento voyages en 
France cette belle langue qui se corrompait autour d*eax. 
La célèbre gaiette de Leyde , fondée par Etienne Luzac , 
hit rédigée dans un style aussi correct et aussi élégaot 
que les meilleurs ouvrages périodiques qui parurent en 
France à cette époque. 

Ch. WEISS. 
(La suite à la frochaine Uwaison). 
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BIEIIOIRE 



SUR HELVÉTIUS, 



PAR M. DAMIRON W. 



Lis deux i^mwi discours du livre de Tespeit. — Le 

livre de THOBaiB. 

On se le rappelle , dans son troisième discours , Helvé- 
tius se propose de rechercher si l'esprit , toujours au 
sens particulier dans lequel il l'entend , est un don de la 
nature ou un effet de l'éducation, et par consécpient si les 
inégalités y qui se volent à cet égard parmi 4es hommes , 
tiennent à Tune ou à l'autre de ces causes. 

Sa réponse à cette question est d'abord très^imple , 
mais elle se complique ensuite , en se développant, d'une 
foule d'explications et même de digressions qui finissent 
par se multiplier ou s'étendre démesurément. 

Ainsi, en thèse générale, il n'hésite pas à affirmer que si 
la nature par les sens , par la sensibilité qu'il lui suppose , 



(1) Voir la première partie de ce mémoire , t. XKIIi, p. 5; la 
deuxième partie , t. XXIY, p. 5, et la troisième partie , t. XXY, p. 47. 
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nous donne à tous de Tesprit , c'est-ànlire des idées , elle 
ne nous le répartit cependant pas avec ces différences 
de tout ordre , qui se remarquent entre nous ; qu'elle ne 
nous forme pas, par exemple , les uns stupides , les autres 
spirituels, les uns poètes, les autres géomètres, qu'elle 
nous fait plutôt tous à peu près également capables des 
mêmes pensées, également aptes aux mêmes talents; 
mais que c*est l'éducation , ou Tensemble des circon- 
stances au milieu desquelles nous sommes élevés, qui pro- 
duit ces inégalités ; car rien de plus divers que ces cir- 
constances, tandis que la nature, chez tous à peu près 
uniforme, n'offre des uns aux autres, que d'inappréciables 
différences. 

Telle est l'opinion d*Helvétius ; mais si parfaite con- 
fiance qu'il ait dans cette opinion , il n'est pas cependant 
sans prévoir les difficultés qu'elle doit «oulever , et c'est 
pour les résoudre qu'il prodigue sans mesure ces raison- 
nements et ces développements qui, pour abonder sous sa 
plume, n'en répandent pas dans son discours plus de dé- 
monstration et de lumière. 

En effet il soutient , sans même être arrêté par l'es- 
pèce de contradiction dans laquelle il tombe dès l'abord , 
que la sensiMiité physique , qui cependant selon lui est le 
principe producteur , la faculté génératrice des idées , 
n'entre pour rien , par ses qualités propres , dans les dif- 
férents genres de mérites ou de distinctions de l'esprit , 
et que le plus ou moins de finesse , de délicatesse et de 
vivacité qu'elle possède, reste étranger au plus ou moins 
de justesse , de force , d'étendue ou de pénétration de 
l'intelligence. Et ce qu'il dit de la sensibilité , il le dit 
également de la mémoire , qui n'est au surplus à ses yeux 
que la sensibilité continuée ; ce qui lui fait avancer que 
chez tous les hommes primitivement elle est à peu près la 
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mime , et que, si ulténearement elle offre des uos aui 
autres de plus oa moins grandes différences , cela tient au 
plus ou moins de soin et d*art ayec lequel elle a été cul-< 
tivée chez chacun d*eux ; de sorte que par exemple , à ses 
yeux , i< tontes les grandes mémoires sont artificielles. » 
Il raisonne encore de l'attention comme de la sensibilité 
et de la mémoire. Il pense qu'à l'origine elle diffère très- 
peu d'un individu à un autre , et que si par la suite elle 
laisse voir de très-grandes inégalités , ce n'est pas à son 
essence même , mais aux passions qui l'excitent qu'il faut 
les attribuer. Les passions en effet sont, selon lui» le 
grand mobile du monde moral ; <x elles sont, dit-il, dans 
le monde moral , ce que dans le monde physique est le 
mouvement ; il crée , anéantit , conserve et anime tout ; 
ce sont elles aussi qui vivifient le monde moraL b Les 
passions fortes surtout, continue-t-il , font la supériorité 
d'esprit des hommes qu'elles enflamment sur les gens 
sensés ; si bien même qu'ils deviennent stapides quand 
ils cessent d'en être animés. 

Serait-ce donc , par hasard 9 que les passions qui , en 
principes inégales dans chaque individu , seraient ainsi la 
cause , et la cause naturelle de l'inégalité des esprits ? 
Nullement^ répond encore Helvétius, ce car ; dit>il , il est 
bon d'observer qu'en fait de passions , les hommes ne 
diffèrent peut-être pas entre eux autant qu'on le sup- 
pose. B Ce qui veut dire au fond et pour entrer rigoureu-^ 
sèment dans la pensée de l'auteur , que les hommes ne 
diffèrent pas plus entre eux naturellement par les pas- 
sions, que par l'attention , la mémoire et la sensibilité 
physique à laquelle d'ailleurs tout revient. 

Si donc les passions contribuent pour une large part à 
1 inégalité des intelligences, cela ne tient pas au caractère 
qu'elles ont originellement , mais à celui qu'elles pren- 
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nent avec le tempi , et soas l'action des circonstances , au 
milieu desquelles elles se développent , et afin de mieux 
prouver que ce ne sont pas les passions i leur état pri- 
initir> mais les passions h leur état actuel et artificiel , qui 
déterminent dans les esprits les diflérences qu'on y ob- 
serve. Helvétius les analyse de manière à montrer qu'elles 
ne sont toutes au début que de la sensibilité physique, que 
de la peine ou du plaisir physique, et que par conséquent 
alors elles se ressemblent à peu près toutes. Et à cette 
occasion il s'eflbrce, en prenant une à une les principales 
des passions qu'il appelle artificielles, telles que ravariee, 
l'ambition et l'amitié, de les expliquer et de les apprécier 
de manière à les résoudre toutes dans une affection pu- 
rement sensible. Ainsi l'ambition ne natt selon lui, que du 
désir de }ouir, ou de la peur de souflrïr , non pas dans 
son honneur , da^s sa considération, dans sa gloire, dans 
un grand dessein à tenter, dans sa patrie à défendre, on 
sa foi à venger , dans quelque chose en un mot de spiri- 
tuel et de moral ; non , mais dans ses appétits , dans ses 
besoins et dans ses plus vulgaires nécessités physiques. 
L'ambitieux n'aspire aux grandeurs que pour les ri- 
chesses, et aux richesses que pour les plaisirs, pour ce- 
lui des femmes particulièrement : attendu , dit HelTé- 
tius, « que si le grand ressort de l'ambition chez les sau- 
vages est la faim , chez les peuples policés , c'est Vamoar 
des femmes. » Sous forme de l'ambition , l'orgueil n'est 
lui-tnême, quoiqu'il prétende, qu'une aspiration au bien- 
être matériel. Curtius est un orgueilleux, qui se précipite 
à la mort parce qu'il est las de la vie , et qu'il désire s'en 
délivrer par une action d'éclat, dont la perspective lui 
platt et flatte sa sensibilité. C^est un cas de spleen, sous 
apparence de fanatisme politique , avec un fond de sen- 
sualisme pour principe et pour mobile. La disposition au 
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martyre n'est également qu'un certain, goût de l'orgueil 
pour les jouissances des sens, qu'on espère se procurer y 
en prenant place parmi les dieux ; singulier goût , il est 
vrai, et qui prend pour se satisfaire un bien étrange 
moyen, puisque ce n'est pas moins que le corps, que les 
sens, que l'instrument même de ces jouissances, qu'on 
sacrifie pour les acquérir dans un avenir inconnu , si ce 
n'est même impossible, du moins au point de vue de ce 
système. 

Et l'amitié est comme l'ambition ; elle n*est pas plus 
généreuse ; elle n'est aussi en principe que de la sensibilité 
physique. Selon Helvétiusen effet, on a des amis de plus 
d'une sorte ; on en a d'argents de crédit , de jeu , de tra- 
vail et d'étude etc. ; mais c'est toujours en vue de sa 
propre utilité, a On en a de curiosité, ce sont ses termes, 
car en amitié comme en amour on fait souvent son ro* 
man ; on en cherche partout le héros ; on s'accroche au 
premier venu ; on l'aime tant qu'on ne le connaît pas , 
et qu'on est curieux de le connaître ; la curiosité une fois 
satisfaite , on s'en dégoûte ; » pure affaire de plaisir , ma- 
nière comme une autre d'affecter agréablement sa sensi- 
bilité physique ; et en général , «c en considérant l'amitié, 
c'est toujours Helvétius qui parle , comme Un besoin ré- 
ciproque , on ne peut se cacher que dans un long espace 
de temps , il est trè»-difficile que le même besoin , par 
conséquent la môme amitié subsiste ; » aussi , a dit un 
homme d'esprit , des paroles duquel il s'appuie ici avec 
une sorte de complaisance et de satisfaction : « Ceux qui 
veulent être vivement aimés , doivent en amitié comme en 
amour avoir beaucoup dé passades et point de passions » 
(p. 126). Toute amitié née d'un besoin se règle donc sur 
ce besoin ; le besoin est la mesure de ce sentiment (p. 127 
et 135). Mais, dira-t-on, le besoin n'est pas physique^ 



— 350 — 

qu*e8t-ce qu'an ami ? un parent de notre choix ; on dé- 
sire un ami , pour vivre pour ainsi dire en lui, pour épan- 
cher notre àrae dans la sienne, etc. Cette passion n'est donc 
pas fondée sur la crainte de la douleur on l'amour du 
plaisir physique? Non , en apparence , répond Helvè- 
tins ; mais en réalité , il s^agit toujours de se procurer 
un plaisir ou de s'épargner une peine de ce genre ; il n'y 
en a d'ailleurs pas d'autœs , et l'amitié n'est elle-même 
qu'un effet de la sensibilité physique (p. 137 et 136, 
dat. 2). 

Mais j'ai assez suivi l'auteur dans cette espèce de digres- 
sion et je reviens à son point , qui est que les passions , au 
moins dans la nature, et avant qu'elles deviennent factices, 
ne mettent point entre les bommes de véritables diffé- 
rences. Ce n'est pas en effet , selon lui, la nature , mais la 
société et les gouvernements, qui modiflent les passions et 
par les passions toutes les autres facultés de l'hoomie. Et 
à ce sujet il disserte, à n'en pas finir , sur les gouTcme- 
ments despotiques et les gouvernements, libres , traite de 
la politique à sa manière et en fait à sa thèse les plus 
étranges applications. Il va sans dire que je ne m'enga- 
gerai pas sur ses traces dans toutes les discussions aux- 
quelles il se livre, véritables hors-d'cquvre , qui n'enri- 
chissent ni ne fortifient son ouvrage > qui le surehai^ent 
au contraire. Ce sont bien des longueurs de trop, et pas 
une démonstration de plas. Helvétius n'est pas plus heu* 
reax dans ce genre de preuves que dans les autres; 
pas plus quand il raisonne de politique, que c|[aand 
il parle de morale , de métaphysique ou de physiologie, 
il ne se distingue par une grande exactitude de 1<h 
gique. En voici deux exemples, entre autres. Il suppose 
qu'on lui demande pourquoi , si l'éducation a la yertu 
qu'il lui attribue, on voit en France sur 15 ou 18,000^000 
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d'àneit fi peu de grands bommos dans tons les gewes 
(p. 231). -^ HépoiBâe : Eo Franee il n'y a que Paris qui 
réminse les eireooatanees et leS/ moyens d'éducation con*- 
yenables; il n'y a donc que 800,000 ânes qai puissent 
en profiter. Mais de ce noBibre il faut d'abord retrancber 
les femmes.qui en forment la moitié ; et puis les enfanta , 
les vieillards, les artisans, les manœuvres, les domesti- 
ques, les moines, les soldats et les riches» qui en font 
aussi une bonne part^. On arrivera ainsi à un très-petit 
nombre d'individus , à ^poine 6,000 , animés du désir de 
s'instmirei à un degré suflOsant, et eu éliminant encore de 
ce chifiTre tous ceux que des raisons particulières permet 
tent d'en retrancher, on finira par savrâr, dit Helvétius, 
pourquoi « une multitude de circonstances « dont le con- 
cours est nécessaire pour produire les grands hommes , 
manquant, les gens de génie sont aussi rares en France. >> 
(p. 234)* J^e ne sais si la statistique ainsi faite obtiendrait 
un grand crédit , mais ce qu'il y a de certain c'est qu'elle 
ne fomrnit pas à Helvétius un argument bien plus puis- 
sant que celui du pourquoi dont s'amuse Molière. L'autre 
exemple que je citerai , est son opposition à Montesquieu 
sur la question des climats. À coup sûr , s'il est un point 
sur lequel il semble qu'Helvétius ait dû suivre l'auteur 
de VE$frU du Iot>, c'est celui-là; puisque d'après sou 
système , l'homme n'est que sensation , organisation et 
matière, chose par conséquent nécessairement en prise à 
cet ensemble de causes physiques , qu'on appelle le cli- 
mat Eh bien l ncm ^ c'est tout le contraire que soutient 
Helvétius , un peu , il est vrai , à l'adresse et à l'inten^on 
de Montesquieu , à la suite duquel il ne voudrait pas pa-* 
raltre se placer , et qu'il regarde assez volontiers comme 
un émule , auquel il se compare sans trop d'embarras , et 
qu'il contredit sans trop de difficulté. 

XXV. 24 
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Mate il est lenips que j'arrife à la concluaicffi de tout 
oe. discours, qui est c que le géoie est commuo, mais 
que les cireonstanees propres à le développer sont rares; » 
à quoi il ijouto que l'amour du paradoxe ne Ta pas con* 
duit à cette conclusion ^ mais le seul désir du bonheur des 
hommes. 

Mais conclusion et discours , ayant d'en rien discuter , 
Je voudrais pour en finir avec toutes ces analyses , dire 
encore rapidement un mot du quatrième et dernier dis- 
cours du livre de VEiprit, qui n'offre, au surplus, rien 
de neuf, et qui pourrait très*bien se rattacher comme 
appendice au premier. 

Il y s'agit des différents sens dans lesquels est pris le 
mot Esprit. L'auteur y parle d'abord dû génie , auprès 
duquel a le hasard remplit , dit-il, l'office de ces vents, 
qui dispersés aux quatre coins du monde , s'y ehargrat 
de matières inflammables, qui composent les météores. 
Ces matières, poussées vaguement dans les airs, n*y 
produisent aucun effet jusqu'au moment oà , par des 
souffles contraires, portées impétueusement les unes 
contre les autres, elles se choquent en un point; alors 
réclair s'allume et brille et l'horizon est éclairé , » ce qui 
prouve, selon Helvéiius, que si le génie est dans la 
nature, s'il y est même commun, c'est l'éducation ou 
quelque chose comme un ouragan qui le produit et le 
développe : il parle ensuite de l'imagination , du senti- 
ment, de l'esprit proprement dit, de req>rit fin, de 
Tesprit fort, de l'esprit lumineux» du bel eq>rit, de Yea- 
prit juste : sous ce dernier titre il prétend établir que 
dans les questions compliquées il ne suffit pas , pour bi<m 
voir , d'avoir l'esprit Juste ; qu'en général les hoounes 
sont sujets à s'enorgueillir de la justesse de leur esprit , 
et à donner à cette qualité la préférence sar le génie; 
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qu'eti coDséqaenee ils se disent supérieurs aux gens à 
talents et eroient ainsi simplement se rendra Justice; et 
cependant l'esprit juste qui consiste à tirer des consé- 
quences exactes et quelquefois neuves des opinions yraies 
ou fausses qu'on lui présente, contribue peu à FaTance- 
ment de la raison humaine. L'auteur ne montre pas tou- 
jours dans ces développements beaucoup de sobriété et 
surtout de bon goût. C'est ainsi qu'il dit : « Que le génie 
éclaire quelque»-uns des arpents de cette nuit immense^ 
qm enveloppe les esprits médiocres, mais qu'il n'éclaire 
pas tout ; B que l'esprit juste cependant est bien autre- 
ment borné : a Lorsque vous vantez entre vous votre 
justesse d'esfHit, poursiûfr-il, il me semble entendre un 
cul^e-jatte qui se glorifie de ne point faire de faux pas. » 
O esprits justes 1 lorsque vous traitez de mauvaises tètes 
ees grands hommes qui du moins sont si supérieurs dans 
le genre où le public les admire , quelle opinion pensez- 
vous que le public puisse avoir de vous?.... un honmoe 
de génie eût-il des vices , est encore plus estimable que 
vous.... (Ût-ll d'une pr(diité peu exacte, il aura toujours 
plus de droit» que vous à la reconnaissance publique. » 
Puisque j'en suis à des citations, je me permettrai encore 
celle-ci, quoiqu'elle ne tienne que de bien loin au sujet 
que traite ici l'auteur , mais elle a son caractère : <c Dans 
la perte d'un enfant comme dans celle d'une araignée 
{par allusion à un trait de la vie de Lauzun ou de Pelisson 
à la Bastille] on n'a souvent à pleurer que l'ennui et le 
désœuvrement où Ton tombe (p. 382) (1). » 

(1) Diderot a aussi écrit cette phrase : « Dites-moi si^ dans qae]({ue 
contrée que ce soit, il y a un père, qui sans la honte qui le retient, n'aimât 
mieux perdre son enlant que sa fortune et Faisance de sa vie i^ » — Dide* 
rot ne le pensait pas, témoin son amour pour sa fille ; c'était sa tête et non 
son cœur qui parlait ainsi ; et encore était-ce sa tête dans ses mauvais 
moments. 

2A- 
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GofflmeDt uo tel mol a^^t-fl pu échapper, }e w diB pat 
à Tautenr , mais à rhamme , mais aa pèret Pisfe encore 
poor les esprits justes , on peut, si on le yent, n'en pm 
faire grande eitîme , à ses risqnes et pérHs bien enlmida : 
mais parler ainsi de Tme des aHeotions les pins pnrei du 
Gcem' humain ! mais etpMquer ainsi la ti»idresse pater* 
nelle dans son deuil et son affiiction ! il fillait bien s'o«h 
blier 80i**m6me, pour ne penser qu'à ion lifrel et Mre 
bien décidé à prendre parti logiquement pour son ouvrage 
contre sa conscience 1 HelréHus n*est gu^ plus faTO- 
rable au bon sens, qu'à la justesse d'esprit; quoique 
celte qudité soit rare, dit-il, il ne pense pas qu'elle ait 
droit à la reconnaissance publique ni par conséquent à la 
gloire ; il la blâme dans un peuple, ainsi que la prudence 
qui en est la suite , et avec laquelle , dit*â , on ne troove 
ni un homme pour se faire soldat, ni une femme poar 
s'exposer aux* ennuis de la maternité^ » singulière inad- 
vertance an surplus dans un apologiste à outrance de la 
doctrine de rintérèt. Après quelques observations du 
même genre, sur Véipriide e<mdf$Ut, sur le^qualitéêdè 
Visprit et de Vâme qui s'excluent, et sur Vinjuslke du 
jm^iie à cet égard envers les hommes de génie , il touche 
enfin au tonne qu'il s'est proposé , et il achève son livre 
par quelques vues , à peine indiquées , sur un plan d'édu- 
cation qu'on aurait pu s'attendre à trouver plus précis, 
flm ptofonû , ptats développé et surtout mieux justtIM ; 
car il se réduit à peu près à ced : comme FédocaMon 
est intimement liée à la eonslilution des Btats, et qu'on 
ne peut réformer Tune sans réformer l'autre , en suppo- 
sant que la politique le permit , ce qu'il y aurait à faire 
selon lui, pour améliorer TéducatiOD pamn nous, ce 
serait de substituer à l'étude du ïaUn , et probablement 
aussi du grec , celle de la physiqiue , des mathématiques, 
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de l'iiifitoire , et de ia poésie, toujmirs mus grée m iatta , 
el de joindre à cet ebangesieiits fart de ]^aeer les Jeunes 
gens daxis les csreonstances • et de les occuper des objets 
les ph» propres à exciter en eux Tamoar de la gloire et 
éB l'estime , et en général les passions dont Tattention 
reçoit son impulsion et Tesprit son activité (p. 483); 
« Ces proUèmes résoins , ditril , il est certain que les 
grands bonnes, qui maintenant sont Touîrage d'un 
concours aveugle de circonstances, deviendraient Fou*- 
yrd^e du législateur , et qu'en laissant moins an hasard , 
on pourrait dans les grands empires infiniment multiplier 
les talents et les vertus (p. 483). i» Cette condusion 
finale n'étonne pas après tout ce qui s^esthi dans te oou^ 
rant de l'ouvrage : elle n*a rien de prodigieux , ni même 
de très-taposant, mais, il faut convenir qu'elle résume 
assea bien oe qu'a de tain et de faux, de nouveau et de 
problématique le système de ranteur. 

Aussi ne me raetirai-je.pas en grands frids de discussion 
pour en présenter la critique ; je me contenterai de lui 
of^poser ipielques autorités décisives et quelques solides 
misons. 

Voltaite indépendamment de plusieurs autres^emarques 
partîBulières , telle que celle où il déclare qu'il « est 
faux qu'rni devienne stnpide dès qu'on cesse d'être pas- 
sionné, et qu'au contraire une pastion violente rend 
stopide; » et ceUe ou il s'iudigne et s'écrie a que c^est 
outrager rjiumanité que de mettre sur la même ligne 
l'avarice» l'orgueil, l'ambition et Tamitié; que c'est 
mettre l'amilié pirmi de vilaines passions ; Yottrire ne 
peut admettre, ne peut comprendre, que tous les hoounes 
soient nés avec les mêmes talents , puisque dans toutes 
les écoles des arts et des sciences, tous ayant les mêmes 
maîtres , il y en a si peu qui réossissent. » Rousseau dan^^ 
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YEUloUe dit aiusi : « Poar changer les caractères, il 
faudrait pouvoir changer les tempéraments; yooloîr 
pareillement changer les esprits et d'un sot filtre un 
homme de talent, c*est d'une blonde vouloir faire une 
brune. Gomment fondrait-on les cœurs et les esprits sur 
un modèle commun? d J'ai déjà cité plus haut Topinîon. 
de Frédéric dans le même sens ; je demanderai la permis- 
sion de la reproduire : « Helvéllus s*est tronq>é, dit-il, 
dans son ouvrage de VEiprii, il suppoie que les hommes 
naissent à peu près avec les mêmes talents. Gela est con- 
tredit par rexpérience. Les hommes portent en naissant 
un caractère indéltibile; Téducationne change jamais le 
fond qui reste. Ghaque individu porte en lui le principe 
de ses actions. » 

D'Alembert , dans un d$$ éelaireiêiemenis de tu &émmU 
de phihiopbie , Tait aussi son objection à Helvétius. c Pour 
admettre, dit-il, son opinion, sur l'égalité prétendue des 
esprits , il faudrait, ce me semble, ignorer combien d'une 
part notre âme est dépendante de nos organes , et combien 
de rentre les organes de deui h(mimes ^Uflèrent de per- 
fection entre eux, antérieurement à toute éducation ; deux 
vérités que l'expérience prouve incontestablement, i» 
... « prétendre (quelle que soit d'ailleurs la pubsancede 
réducatioo) que deux hommes différemment constitués et 
organisés, et placés d'ailleurs dans les mêmes drcon- 
iltances à chaque instant de leur vie , produiront absolu- 
ment les mêmes choses, c'est prétendre que deux hommes, 
l'un faible et l'autre robuste, placés dans les mêmes ôr- 
constances et élevés de même , seront capables des mêmes 
actions de force corporelle (i ). >» 

(1) D'Aïembeit, dans son éloge de de Sacy , à propos de son Uaité de 
V Amitié , attaque aussi Helvéthis sur ce point. 
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Diderot de son cAté, dans ses réfléxionê sut la même opi* 
nion d'Hehrétios s'eiprime ainsi : « Dans son troisième dû- 
covrê l'auteur se propose de montrer que , de toutes les 
causes, par lesquelles les hommes peuVent différer entre 
eux, Torganisation est la moindre ; en sorte qu'il n^a point 
d'homme, en qui la passion, Tintérèt, Téducation, le ha- 
sard, n'eussent pu surmonter les obstacles de la nature et 
en faire un grand homme..., c'est son troisième paradoxe. 
Le faux en parâtt tenir à plusieurs raisons , dont Toici les 
principales : !<> il n'a considéré ni la variété des carac- 
tères, l'un froid, l'autre lent, Tun triste> l'autre gai, etc. : 
ni rhoRirae dans ses différents âges, dans la santé et la 
maladie , dans le plaisir et dans la peine etc. Une légère 
altération dans le cerveau réduit l'homme de génie à 
l'état d'imbécile ; que fera-t-il de cet homme , si l'alté- 
ration , au lieu d'être accidentelle et passagère est natu- 
relle? 2o il n*a pas vu qu'après avoir fait consister toute 
la différence de Thomme à la béte dans Torganisation , 
c'est se contredire que de ne pas faire consister aussi 
toute là différence de lliomme de génie à Thomme ordi- 
naire dans la même cause ; S» l'auteur ne sait pas ou 
parait ignorer la différence prodigieuse qu'il y a entre les 
effets , quand les causes agissent longtemps et sans cesser. 
En un mot tout le troisième discours me semble un fnux 
calcul , où Ton n'a fait entrer , ni tous les éléments , ni 
les éléments qu'on a employés pour leur juste valeur, d 

Mais Diderot ne s'en tient pas là et dans des remarques 
jetées , comme en courant, pendant son voyage en Hol- 
lande, sur le livre de Y Homme, qui venait de paràttre, il 
insiste de nouveau sur les mêmes points , et s'exprimant 
toujours à sa manière , sans beaucoup de mesure , mais 
marquant fortement ce qu'il y a de faux dans la doctrine 
d'Heivétius , il s'écrie : « Homme de génie, tu t'ignores, 
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si ta penses que c*esl le basard qui t'a fait; toot son 
mérite est de t'a voir inroduit; il a tiré le rideau qui te 
dérobait à toi-même et aux autres le chef-d'œuvre de la 
nature. Le hasard ne fait pas plus le génie, que la pîoclie 
du manœuvre , qui fouille les mines de Golconde , le dia- 
mant qu'elle &ï extrait. i> Ne voyant d'ailleurs comme 
Helvétius dans l'homme rien que de physique , mais y 
reconnaissant cependant en principe de telles différences 
d'individu i individu , cpi'il lui est impossible d'admettre 
cette prétendue égalité que suppose l'autenr , il continue 
sur le même ton, et dit : a Comment vous n'entendeE 
rien aux deux grands ressorts de la machîtte (la lète et te 
diaphragme, l'une siège de l'intdlîgence et l'autre des 
passions) l'une qui eonstilne les hommes ^rituels ou stu- 
(iMes, l'autre qui les sépare en deux classes, celle des 
cœurs tendres et celle des ccsurs durs, et vous écrives un 
traité de l'homme. Je me souviens de vous avoir demandé 
comment on donne de l'activité à une lète lourde; je 
vous demande maintenant comment on inqure de la 
sensibMité à un cœur dur. Mais rien ne vous arrête ; vous 
me soutiendrez qu'avec ces deux qualités diverses , les 
hommes n'en étant pas moins communément bien orga- 
nisés , ils n'en sont pas moins bien disposés à toutes 
tHNtes de ibnctions. Quoi! M. Helvétius, il n'y aura nulle 
différence entre celui qui aura reçu de la nature une ma- 
gination forte et vive , avec un diaphragme très-moèfle , 
et celui qu'elle a privé de ces deux qualités. » On le sait , 
tout ne peut se citer de Diderot ; j'indiqu^ai doue seule- 
ment ici un autre passage du même écrit, ou parlant de 
l'homme puissant et ardent par ses organes, il le compare 
à la bête féroce de Lucrèce , qui, les fiança traversés d'une 
flèche mortelle, se précipite sur le chasseur et le couvre 
de son sang. <x Gelui-li ne fera guère d'élégies et de 
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, dit-ii • il vçQt Jouir , il se soucie peu de tou- 
eher et do plaire.... teebez, si vous le pouvez de me faire 
UQ poète tendre et délieat de cet animal-là. » Et abordant 
aussi , mais comme seul il peut le faire , un autre point 
bizarre et je dirai même honteux du livre d'Helvétius , car 
il s'agit des femmes considérées comme moyen de récom- 
penses publiques et par suite de gouvernement , Diderot, 
dans la plus contenue de ses phrases , dit : « Quelque 
avaiMage que Ton trouve à priver les femmes de la pro- 
priété de leur corps , pour en foire un effet public , c'est 
une espèce de tyrannie , dont l'idée me révolte , une ma- 
nière raffinée d'accroître leur servitude qui n'est déjà que 
trop grande. » 

Mais c'est assez de citatioiis ; et Je demanderai à mon 
tour à donner quelques raisons. Je n'en imoposerai toute- 
fois que de très-générales et qui n'auront rapport qu'aux 
points les plus essentiels de la doctrine dont il s'agit. 

Ce qu'on peut avant tout y remar^iuer , c'est une confu- 
sion capitale. Helvétius croit à l'égalité naturelle de 
l'esprit des hommes , parce qu'il leur trouve en principe 
môme sensibilité physique , même mémoire , même capa- 
cité d'attention , même activité de passions. Or , il n'en 
juge ainsi que parce qu'il prend en eux l'égalité pour la 
ressemblance. Tous les hommes en effet sont semblables 
entre eux, tous ont en commun les facultés qui concourent 
à l'esprit, tous ont l'inteUgeoce , l'amour et la volonté. 
Mais est^^e à dire pour cela qu'ils soient tous égaux , et 
qu41s aient originellement même aptitude pour sentir, se 
smivenir, désirer, se former enfin des idées? tous sont 
hommes, mais tous sont-ils le même homme? tous n'ont- 
ils pas leur vocation , les uns plus , les autres moins mar- 
qnée , mais dans la plupart toujours assez caractérisée , 
pour qu'il n'y ait pas à s'y tromper? rinégaliié est évl- 
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dente entre eox ; mais HelTétfus ne l'attribue qu'à ce qa'M 
appelle Tédacation ; or , Téducation en est sans eontredH 
une des causes , mais elle n'est pas la seule , ni m6me la 
plus efficace; car le plus souvent elle ne fait que dèyelop- 
per et seconder la nature , et quand il acriTe qu'elle la 
contrarie, elle n'en triomphe jamais tout à fait; elle peut 
en adoucir, jamais en eCTacer les traits constitutifs et 
premiers. 

Les plus grandes inégalités viennent au fond de la 
nature. C'est ce qu'Helvétius n'a point assez compris, 
trompé sans doute d'abord par ce principe de plutosoplue 
qu'il emprunte à son école et qui consiste à supposer qu'il 
y a à l'origine table rase dans notre âme , absence de 
tonte détermination, de tout caractère » de toute indi- 
vidualité propre ; trompé ensuite aussi très-vraisemblable- 
ment par le sentiment qui le porte à ne Youloir de pri- 
vilège et d'inégalité pour personne, et qui l'inspire sans 
doute, lorsqu'il dit que ^ l'amour du paradoxe ne l'a 
pas conduit à cette conclusion, mais le seul désir du 
bonbeur des hommes. » Quoi qu'il en soit Hetvétius n'a 
bien discerné ni le rôle de 1» nature ni celui de Téducatiou, 
en attribuant tout à celle-ci et h peu près rien à ceUe-là , 
et en confondant sans cesse entre elles la similitude et 
l'égalité. 

De l'égalité, encore une fois, où y en a-t-îl primitivement 
parmi les hommes? Est-ce dans l'organisation? Hais 11 n'en 
est pas un chez lequd elle soit la môme , et il en est dans 
lesquels elle offre les plus grandes différences. Chez tous 
elle se ressemble par le nombre et la disposition des 
pièces essentielles dont elle est composée , et par les fonc- 
tions qui y sont attachées ; mais chez aucun elle n'a même 
qualité, même jeu, même emploi particulier de ces pièces 
mises en rapport. Chez tous c'est le corps humain ; chez 
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aucun ce n*esl le même eorp» humain (1)* Diderot Pa dH 
sur tous lestons à Helfétius, et il serait inntiie, après lui, 
d'insister sur ce point, mais ce qa'il faut en conclure ayec 
lui c'est que par ce côté encore le système du livre de 
VEsprit fait eau et peut aisément être coulé à fond. 

Quant à Fftmé , pas plus que le corps , elle ne se prêté 
à cette prétendue égalité , que réye Helyétius ; chez jtous 
eHe est semblable , chez aucun elle n'est pareille. Chez 
tous eUe a les facultés humaines : Tintelligence , Tamour 
et la liberté; mais chez aucun, elle n'a même degré, 
même caractère » même direction particulière de ces di- 
verses facultés ; et cela dès l'origine et par première insti- 
tution. Seulement comme alors les causes de diversité sont 
à peine développées, leurs effets se distinguent moins ; tout 
y est en puissance et en virtualité plutôt qu'en acte. Mais 
bientôt tout s'exerce » se développe et s'accuse ; les nuan- 
ces se marquent , les différences se montrent , les con- 
trastes éclatent ; et alors aussi dons de raison , germes de 
poésie , tour d'imagination , génie , heureux penchants du 
cœur , doux sentiments , grâces d'-amour comme de lu- 
mière , tout semble le partage et le privilège de qudques- 
uns ; tandis que sous les mêmes rapports d'autres parais- 
sent moins favorisés , et d'autres moins encore, Jusqu'à 
ceux qui sembleraient tout à fait deshérités , si on ne de- 
vait pas croire que Dieu dans sa providence a pour tontes 
les faiblesses et toutes les infirmités , des trésors de bonté , 
qui ne manquent à aucune , et un jour ou Tàutre satisfont 
à sa sagesse et à sa justice. 
Voilà pour la prétendue égalité naturelle. 
Quant à l'inégalité artificielle , Helvétius , qui l'admet 



(1) Àristote a dit dans ce sens : « Les animaux sont analogues , c'est- 
à-dire semblables avec des diversités. » 
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seule , Texagère et l'expUqoe mal. Il Tesagère ca ee 
qu'il Y fait ei^rer ce qui évidemiiieiit apptrtieal à l'iné- 
galité naturelle; il l'explique mal * en ee que d'abord il 
cemj^end dans l'éducation , qui n'eal à propteneiit 
parler, que l'aetion librement exercée de l'homme sur 
aou semblable • bien des causes qui évidcnnmeirt n'oÉt pas 
oe caradère, le hasard en particulier , qui n'en a peé^ 
eisément aucun ; en ce qu'ensuite il ne lient pas cempfte 
de celte autre éducation , qu'en vertu de sa force ivropre» 
l'homme se donne àhû-mème et par laqoeUe il peut aussi 
largement contribuer à cette inégalité artiâcidle. 

Ainsi de «deux vérités» regardées avec raison conmie 
constantes » parmi le hommes , HelvéUus nie l'une et eu" 
tend mal l'autre. Ce n'est pas jouer de bonheur; c'est 
beaucoup trop donner à l'esprit d*hypothèse et beatNsoup 
trop peu à celui de juste et sage obsenration. 

Et pour revenir maintenant d'un coup d'ooil général 
sur l'ensemble du livre de YEêprit, et en porter sommai^- 
rement un dernier jugement ; ce livre , quoi qu'^i dise 
t'mteur , n'en est pas un de morale , au «oias par le pre- 
mier dessein ; il n'en est cpi'un d'idéologie , qui touche , 
il est vrai , à la m<H!ale , mais d'une manière acoessiAie 
seutoment'Ct par voie de comparaison. Trois questions y 
sont posées : Qu'est-<e que l'esprit en lui-mteie? qu^e 
en est la valeur dans la soci^ ? queMe en estla réparti- 
tion parmi les hommes ?«*<» A ces trois questions, trois 
réponses sont années par Hetvélius , à savoir , <pie l'es- 
prit par la sensibilité physique de laquelle s^e il pro- 
cède • est une propriété de la matière ; qu'il n'a par con- 
séquent de valeur dansla société que celle d'une propriété 
de la matière, c'est-à-dire l'utilité ; et qu'il se distribue 
en parts inégales , non par le fait de la nature , mais par 
celui de Téducation. Or , rien de cela n'est vrai ; Tesprit 
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en effet tt'e$t pa& une propriété de ta matière; il a mie au* 
tre valeur que celle d'une propreté de la mafiàre ; et H 
est sojet à une double Inégalité , Tune, beaucoup plus 
considérable , qui fient de la natnre ; Faulre beaucoup 
moins prononcée , qui Tient de l'édocation. 

Tel est en somafe le Jugement que Je crois pouvoir 
porter sur cet outrage , après le long examen dont il a été 
pour moi le sujet. 

Ce Jugement serait encore celui que je proposerais sur 
le livre de VHùmme, si après tout ce qui précède , il était 
nécessaire d'en faire une étude à part ; mais Je n*en renx 
dire que quelques mots qui suffiront certainement pour le 
faire connaître et apfnféeier. J'ai déjà rapporté ce qu'en 
pense Frédéric ; voici de son cAté comment en parle en 
quekpies lignes Voltaire : 

« C'est du fatras, dit-il dans une lettre à d'Alenri>ert, 
J'en suis bien fAché , et il faut de grands efforts pour le 
lire , mais il y a de beaux éclair», i» Et plus loin : « Que 
vous dirai-'je? cela me semble audacieux, curieux en 
certains endroits , et en général ennuyeux. Voilà peut- 
être le plus grand coup porté contre la philosophie. Si 
les gens en place ont le temps ou la patience de lire ce 
livre , ils ne nous le pardonneront Jamais. y> Ainsi s^ex- 
prime Voltaire , au fond aussi sévère que Frédéric , mal- 
gré l'exception qu'il semble faire pour les beaux éelairs , 
dont 11 est, Je $\ippùM , au fond médiocrement ébloui. 

Un tivre ainsi caractérisé et Jugé par un écrivain qui 
ne demandait pas mieux que d'être favorable à l'auteur , 
n^a certes pas besoin d'ttre longuement examiné. C'est 
ma raison d'être court. 

Il se divise en dix sections , dont la première traite de 
Féducalion considérée dans sa diversité comme la cause 
de cette inégalité des esprits, attribuée Jusqu'à présent à 
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rioègale perfeetioii des organes ; la deuxiàme, de l'égale 
aptitade poar l'esprit qu'ont les hommes Gonmanément 
bien organisés ; la troistème n'est guère que la suite et 
que le complément des deux premières ; elle a pour objet 
la recherche des causes auxquelles on peut attribuer Vio- 
égalité des esprits ; la quatrième s'occupe des passions 
comme cause de cette inégalité ; la cinquième est consa- 
crée à la discussion et à la réfutation des opinions con- 
traires à la sienne sur ce sujet, particulièrement de eelle 
de Rousseau ; dans la sixième Tauteur continue à com- 
battre Rousseau ; dans la septième en^ Tue de sa thèse , il 
s'efforce d'établir la supériorité de la législation sur les 
religions pour le bonheur des hommes; dans la huitième 
il se demande en quoi consiste ce bonheur; dans la neu- 
vième il s'agit d'un bon plan de législation ; et enfin dans 
la dixième de la puissance de Téducation. 

On le Toit , c'est à l'arrangement près le même fond de 
matières que dans le livre de VEêprit ; et je n'ai pas be- 
soin d'ijouter que c'est aussi la même doctrine ; il aiffit 
d'y jeter les yeux pour le remarquer et s'en convaincre. 

C'est pourquoi , comme l'ont d'ailleurs pensé plusirairs 
amis de l'auteur , il eût mieux valu qu'il ne fût pas pu- 
blié ; car il ne dit pas autre chose , il ne dit pas mieux 
que le livre de ÏEsfr^^ et en le répétant, il l'exagère et 
ne le corrige pas ; plus didactique et plus sec , il a moins 
d'agrément et n'a pas plus d'exactitude , il a les méaies 
défauts sans avoir les mêmes qualités ; surtout en certains 
endroits il ne parait qu'ébauché. Je l'avouerai aussi , il 
me semble que le désaveu, public et explicite , qu'Hel- 
vétius , il est vrai , non sans quelque contrainte , avait fait 
de son premier ouvrage , eut dû être pour lui un motif de 
réserve et même de silence sur les mêmes matières. Il y 
avait de sa part engagement de ne pas retomber dans ses 
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premiers errements , de ne pas renouveler l'espèce de 
scandale , dont il avait consenti à faire amende honora*- 
bles« Or, la publication du Uvre de r^Tonifiie était une 
sorte d'infraction à cette parole donnée , et bien qu'elle 
n'ait pas été de son fait, puisqu'elle n'ait eu lieu qu'après 
sa mort , elle était dans ses intentions , sa préfoce en té- 
moigne. Ce n'est donc pas sans quelque peine qu'on le 
voit se mettre ainsi moralement en opposition avec lui- 
même , et ne point assez tenir de compte d'une déclara- 
tion juridique , par laquelle il s'était lié. 

n est possible que d'un ouvrage à l'autre il ait eu des 
sujets de ressentiment et d'amertume, dont il était d'a- 
bord exempt , et que , comme il le dit quelque part , 
après avoir quitté Paris tolérant il Tait retrouvé persécu- 
teur ; mais ce qu'il y a de certain , c'est que dans sa nou- 
velle production il montre en matière de politique et 
surtout de religion , une aigreur, un chagrin , et parfois 
une violence, qui rappellent d'Holbach ; on sent même 
de loin en loin , dans ces pages mal ménagées , comme 
un souflCIe précurseur des terribles tempêtes qui -éclate- 
ront à la fin du siècle au sein de la société; son premier 
livre est phitôt comme on dirait aujourd'hui régence et 
Louis XY , le second a quelque chose des plus tristes 
jours de la révolution. De l'un à l'autre, Tauteur ne s'est 
pas perfectionné , mais il s'est irrité ; le bel esprit a fait 
place chez lui à l'esprit de mécontentement et d'amère 
hostilité. 

En philosophie inéme il se modère moins ; il se déclare 
plus pour le matérialisme ; c'est ainsi quMl dit que le mot 
matérialiste est synonyme d'esprit éclairé, et qu'il se pro- 
nonce aussi plus hautement en faveur de l'athéisme, 
comme quand il dit : a Tout le monde est athée en ce sens 
que personne necomprend l'incompréhensible.» Il lui reste 
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toujoars sa passion pour rbamanité et te Hkerté , bmis 
elle est moins bienTefllante « die est morose el sombre; 
on 7 reconnaît nn sentiment qid , (Anse et blessé» s'em- 
porte et s'égare Yolontiers. 

Il y a une certaine expérience , une certaine eonnais- 
sance des maoTais cAtés de la nature hamaine , quia par- 
fois sa profondeur ; on ne saurait certaÉnement la refoser 
à HelyéUus , mais il n'y a pas lieu de tail en faire beaucoup 
d'honneur; à ne yoir dans rhonune, quelque sagacité 
qu'on y apporte , que VégoUie tout à ses sens » qu'une 
dégradation de la nature , Il peut y avoir absence d'illu- 
sion , et même remarquaMe pénétration , mais il n'y a pas 
de grandeur. La grandeur est de voir en lui arant tout ce 
qui l'anoblit. La grandeur est de s'élerer et non de s'a* 
baisser dans le spectacle de l'humanité ; toute yue qui ne 
s*élèye pas est petite , et pour descendre plus bas , die 
n*en est pas plus près du yrai , qui ne se sépare pas du 
bien > da noble et du beau. Helyétlus n'a rien du géide 
de l'idéal ; il n'a que le sens d'une fâcheuse réalité. H lui 
manque la grandeur. 

Yeut-on maintenant que je fasse un peu plus particu- 
lièrement connaître le livre de VHomme par queiques-^ms 
des détails qu'O renferme? sans prendre précisément au 
hasard , je m'affranchirai cependant de l'ordre suivi par 
l'auteur , et je choisirai çà et là les traits qai me paraî- 
tront les plus propres à caractériseretk faire apprécier l'ou- 
vrage. Ainsi , par exemple , voici avec quelle humeur cha- 
grine il juge la France dans sa préface , et quel avenir il 
lui promet et loi souhaite en même temps : « Ce n'est pas 
soqs le nom de Français que ce peuple pourra se rendre de 
nouveau célèbre ; cette nation avilie est aujourd'hui le mé- 
pris de l'Europe. Nulle crise salutaire ne lui rendra la li- 
berté ; c'est par la consomption qu'elle périra ; la conquête 
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est le seul remède à ses malheurs c'est vers le nord 

qu'il faut maintenant tourner toutes ses espérances ; de 
grands princes (Catherine et Frédéric) , y appellent le gé- 
nie et le génie la félicité les soleils du midi s'éteignent 

et les aurores du nord brillent du plus vif éclat, i» 

On sait son opinion sur les femmes comme moyen de 
gouvernement ; il y tient et en la défendant ici il dit entre 
autres choses , qui ne sont pas toutes à citer et qui pour- 
raient donner lieu à Tapplication de cette maxime qu'il 
émet : Qu'en livres comme en hommes il y a bonne et 
mauvaise compagnie : ce Si le pain peut être la récompense 
du travail et de l'industrie , pourquoi pas les femmes? )» 
Pour prouver que la sensibilité physique est de bien peu 
dans l'esprit, il nomme Voltaire , a dont la sensibilité , dit- 
il , n'est pas certainement aussi vive que celle des femmes 
et Buffon qui est myope , et ils ont cependant l'un et l'au- 
tre beaucoup d'esprit. » Singulière manière de démontrer 
que ce n'est pas la nature, que ce ne sont pas les sens , 
mais bien l'éducation qui produit Finégalité des intelli- 
gences I II fait nombre de reproches au christianisme , au- 
quel il n'hésite pas à préférer le paganisme comme plus 
convenable à la constitution de l'homme ; mais il épargne 
encore bien moins les ministres de son culte. « Qu'ils 
soient sots, dit-il, j'y consens, mais peut-on supposer 
qu'ils soient honnêtes? Que prouve leur conduite? dit-il 
encore ; qu'il n'y a rien de commun entre la religion et la 
vertu. » Quoique sa doctrine de Fintérèt occupe ici moins 
de place que dans le livre de VEsprii, on Ty rencontre ce- 
pendant en plus d'un lien , comme quand quelque part il 
dit : <c Les partis, de même que les nations, n'estiment dans 
la justice , que la considération et le pouvoir qu'elle pro- 
cure; i> et considération et pouvoir on sait que tout se 
résout, selon lui > en jouissances matérielles. Aussi nie-t*il 
XXV. 25 
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la bonté naUur^e , oa le sens moral de rhonune , et s*é~ 
6rie-t-il : « Malheur au prinœ qui eroit à la bonté origi- 
nelle des caraetères; rhomme de la nature doit être 
cruel ; qui soutient la bonté originelle des hommes Teut les 
tromper, d U ne faut pas d'aiDeurs oublier que c'est en 
parlant contre Rousseau qu'il s'eiprime ainsi. On se rap- 
pelle comment Voltaire relèTe la manière dont il traite 
Tamitié. C'est à cette imputation qu'il semble répondre 
dans ce passage : « Tous les français se yantent d'étie des 
amis tendres. Quand le livre de VEiprii parut , ils crièrent 
beaucoup contre le chapitre de l'amitié ; on eut eru Paris 
peuplé d'Orestes et de Pylades ; c'est cependant dans eette 
nation que la loi militaire oblige un soldat de furilier son 
ami déserteur, s Toujours sa même manière de raison- 
ner. 

On ne s'étonnera pas de l'entendre parier de Tamour 
comme de Tamitié; il y a cependant un ehiq)itre intitulé : 
Quitte maîtrtisê cmwieni à FoiHfy qui passe les bornes; 
on y lit en effet ceci : « La chasse des femmes, comme 
celle du gibier , doit être différente selon le temps, qu'on 
veut y mettre; la femme adroite doit longtemps se dire 
courir par le désœuvré. » U a aussi sa façon de parier de 
Dieu, et sans le nier directement , de ne pas cependant 
mieux l'admettre : « Peu de philosophe» ont nié Tois- 
teace d'un Dieu physique , dit-il , il n'en est pas ainsi du 
Di^i moral. L'opposition qui s'est toujours trouvée entre 
la justice de la terre et celle du dét , en a souvent fait nier 
l'existence. D'ailleurs , qu'est-ce que la morale ?le recuml 
des conventions que les besoins réciproques des honumes 
les ont nécessités de contracter entre eux ; or, comment 
faire un dieu de l'œuvre des hommes? » Qae resle-t-il à 
conclure de ce singulier raisonnement? que le Dieu moral 
est vain , et qu'il n'y a que ce Dieu-nature , ou plus sim- 
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plemenl la fnaiièfe et le inouVement comme principe et 
fond des choses. 

Tel est dans qaelqueS'-unes de ses pensées, mais celles- 
là représentent assez fidèlement les autres , ce litre 'de 
rjSitmime , pftle reproduction de celui de VEsprit et qui le 
ferait presque regretter ; véritable rechute avec aggrava- 
tion , après promesse publique d'être pins sage à Tavenir. 
Je n'en dirai rien de plus. 

Toutefois Je ne finirai pas , sans faire une dernière ré- 
fleiion , qui tempère , sMl se peut , la sévérité de mes cri- 
tiques touchant les écrits d'Helvétius, par une Justice plus 
douce , rendue de nouveau à sa personne. Je le répétera! 
donc, l'homme en lui n'eut pas les torts du philosophe, 
et s'il faut même en croire plus d'un de ses amis, il parta- 
geait presque tous les prétendas préjugés quil tâchait de 
détruire, et son caractère, ainsi que sa vie, prouvait 
contre sa doctrine. Sa faiblesse fot Tambition du succès. 
Sa seule passion , dit un de ses contemporains qui le con- 
naissait bien et qui l'aimait , était de passer pour le plus 
grand écrivain de son siècle ; à peine se contentait-il d'une 
place auprès du président Montesquieu. S'il la manquait , 
c'était fait de son bonheur. Aussi , si la célébrité , qu'a 
aujourd'hui son livre, vient de la défense qui en a été faite, 
et non de la tonte intrinsèque de l'ouvrage , il sera le plus 
malheureux des hommes (1). C'est dans ce même senti- 
ment qu'il répondait à quelqu'un qui rengageait à se don- 
ner i la poésie: « mon ami, la poésie est aujourd'hui passée 
de mode ; c'est la philosophie seule qui donne actuellement 
la grande c^brité. d Or , philosopher pour la célébrité , 
pour la faveur du Jour , pour le bruit du moment , en un 
temips qui n'en était pas un précisément de sagesse , quoi- 

(1) Collé. — Journal historique, 

25 
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qa'û ?alQt mieax au fond que parfois on ne se platt i le 
dire , n*était-ce pas s'exposer à embrasser et à soutenir 
bien des opinions hasardeuses , auxquelles faisait accueil 
un public , empressé pour tout ce qui s'annonçait à lui 
arec un certain air de nouyeauté et surtout de témérité. 
Helyétius était un galant homme , mais qui voulait plaire 
au monde et lui plaire en le flattant ; il ne le pouvait guè- 
re qu'en disant comme lui , qu^en lui rendant avec com- 
plaisance , ce qu'il recueillait , sans trop de choix , de ses 
propos familiers. Son esprit facile et doux se prêtait sans 
peine à ce manège ; il n'avait à vaincre en lui , pour s'y 
plier et s'y accommoder , aucune forte originalité ; il n'a- 
vait qu'à céder au penchant qui l'entratnait. 

Dans le livre de VEat/me il a fait un chapitre pour 
prouver qu'il était le disciple de Locke. Il l'était bien plus 
encore de tout le monde , et la philosophie qui lui venait 
de ce maître d'un genre à part » et telle d'ailleurs qu'à son 
tour il rhabillait pour la lui rendre agréable , ne ressem- 
blait que de bien loin à celle de ï Essai sur VentendemetU 
humain: elle n'en avait pas surtout la gravité, la mesure, 
et la modestie. Helvétius eût peut-être été cartésien au 
XYir siècle , et il ne l'eût pas été comme Malebrancbe 
ou Arnauld ; au xvui*, il se trouve d'une école opposée , 
mais moins par force de raison , que par flnitation , et 
s'il est vrai qu'il ait dit le secret de tout le monde en 
son temps , ce qui est loin d'être exact , des protestations 
éclatantes en font foi , ce secret , il ne Ta pas trouvé , il 
n'a fait que le répéter. 

On peut donc bien séparer en lui , la pensée , qui n'est 
guère sienne , qu'il prend un peu partout ^ et sans grand 
discernement ; qu'il ne transforme guère et surtout quil 
ne corrige pas , la séparer , dis^Je , du cœur , de l'âme 
même , de l'intime personne , et ne pas trop lui imputer 
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Tune, pour mieui estimer Tautre; c'est là peut-être ce 
qu'il y a de plus conyenable à faire en sa faveur , pour lui 
assurer la part de la justice bien veillante à laquelle comme 
homme 11 a un droit incontestable. Mais si on le confon- 
dait ayec ses ouvrages , si on ne le jugeait que par ses 
écrits , il faudrait lui être beaucoup moins doux et même 
le condamner avec une ferme sévérité. Je suis donc heu- 
reux d'avoir pu faire loyalement à son égard cette équita- 
ble distinction. 

DâMIRON. 
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RAPPORT 



Lu A r Académie des Solenoet morales et politlqaei , dana la téanoe 

da samedi 14 mal 18SS 9 

Sur les mémoires envoyés pour caneourir an prix de phrbsopfare proposé 

en 1848 et à décerner en I8t3, 

SUR LA COMPARAISON 

DB 

LA PHILOSOPHIE HOIliLE ET POLITIQUE 

DB. WfbAXam n DTABnVtOVB 

AVEC LES DOCTRINES DES PLDS 6MNDS PHILOSOPHES 
HODEMES SUR LES HÉHES HATIËRES, 

Au nom de la Section de Philosopliie, 

PAR M. BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 



Messieurs , 

L* Académie avait mis au concours en 1848 la question 
suivante : 

a Comparer la phUoeophie morale et politique de Platon et 
(x d^Ariêtote avec léê doctrines des plus grands philosophes 
a modernes sur les mêmes matières; 
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« AfpfieUr ce qu'il y a d$ temporaire et de faux , et ce 
« qu'il y a de vrai et Hmmortél dane ces différents systè- 
« mee» » 

En 1851 , l'Académie , que n'arait point satisfaite assez 
complètement un premier concours i en ouyrit un second 
sur le même sujet ; et c^est de cette nouTelle épreuve » très- 
supérieure à la première , que je yiens lui rendre compte 
au nom de la section de philosophie. 

Nous n^ayons reçu que deux mémoires, inégaux en 
étendue» mais surtout inégaux en talent Nous les appré- 
cierons dans Tordre de leur inscription , qui nous con- 
duira d^une œuvre très-imparfaite à une œuvre très-dis- 
tinguée et digne de toute Testime de rAcadémie. 

NoI. 

Le mémoire n* 1 a pris pour épigraphe : 
« L*homme doit accomplir la création divine; x> et cette 
épigraphe obscure , donne une idée assez juste du mé- 
moire lui-même. Il se compose de 149 pages , petit in- 
folio ; et malgré de très-sérieux efforts » l'auteur n'a pas 
su rendre ses opinions beaucoup plus claires que sa de- 
vise. 

Un premier et capital défaut de ce mémoire, c'est 
d'avoir mal interprété la question. L'auteur a cm que 
l'Académie en la proposant , avait voulu jeter les bases 
d'une réforme morale et politique. II s'est imaginé qu'in- 
tervenant dans la lutte des partis qui divisent la France et 
l'Europe , elle avait Tintention , non pas seulement de les 
juger , mais encore de les concilier en donnant aux pro- 
blèmes qu'ils agitent une solution sui[)érieure et jusqu'à 
présent vainement cherchée. 
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De cette erreur essentielle , à laquelle Votre programme 
était bien loin de donner le moindre prétexte , sont sortis 
la plupart des autres défauts que nous signalerons dans ce 
mémoire. 

n n'a point analysé avec le soin que vous demandiez 
les deux grandes doctrines de Platon et d'Âristote , sour- 
ces de tontes les autres. Il n'a pas davantage analysé les 
systèmes modernes ; et si les noms immortels que consa- 
cre l'histoire de la philosophie apparaissent de foin en 
loin , ce n'est jamais avec ce cortège d'expositions éten- 
dues , d'examens approfondis et de jugements motivés que 
TOUS attendez dans tous les travaux que vous provoquez. 

L'auteur n'a pas fait une seule citation de textes ; et 
l'érudition , qui sans tenir la première place dans ce con- 
cours , devait cependant y figurer pour une assez grande 
part, ne s*y montre jamais. Ce que l'auteur semble le 
mieux connaître , ce sont les systèmes allemands ; il admire 
Kant, qu^il traite du reste à peu près comme il a traité les 
anciens , et il est très-sévère pour les disciples et les succes- 
seurs de M. Hegel , ce dont nous sommes loin de le blâ- 
mer. 

Pour contribuer sans doute autant qu'il le peut à la 
grande réforme qu'il désire , l'auteur n'hésite pas à discu- 
ter les faits les plus importants de l'histoire contempo- 
raine, n rappelle les révolutions successives que la France 
a subies depuis soixante ans ; et il les juge très-sévère- 
ment 9 si ce n'est très-exactement. De la politique , il passe 
à la religion ; et quoiqu'il paraisse sincèrement chrétien , 
il espère une nouvelle transformation du christianisme. 

Yous le voyez , Messieurs , la pensée de votre programme 
a été tout à fait méconnue; vous n'appeliez pas les con- 
currents sur le terrain où celui-ci est descendu. 

Le style est aussi obscur et aussi confus que les idées 
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elles-mêmes. Evidenmcnl c'est uo étraoger qui écrit; 
mais c*est ud étranger qui essaie de refaire notre langue. 
Il associe parfois de la façon la pins bisarre les mots les 
plus hétérogènes; et il introduit une foule de néologismas 
qu'il emprunte , quand il ne les forge pAs lui-n^ème , à nos 
écoles littéraires les plus suspectes. On pourrait eieuser 
Fauteur d'écrire incorrectement , si d'ailleors ses pensées 
étaient justes et claires. Mais le fond est plus d^lBctoeu 
encore que la forme ; et la méthode de Trateur est au 
moins aussi opposée à Tesprit français que ses phrases in- 
terminables et chargées de propositions iacideBles le sont 
au génie de notre langue. Du reste , sentant lui Hoaème tout 
ce qui lui manquait , il est allé aii-de?ant des critiques » et 
il espère que l'Académie dans un aussi graye SQjiet ne 
tiendra pas « comme il le dit , au beau langage en français. 
L'Académie ne se montre pas très^iigeante k cet égard 
puisqu'elle permet d'écrire même en latin. Mais «L elfe 
tient peu à l'élégance du style , elle tient beauoeup à la 
clarté • parce qu'il est très-^ttfficile de bien juger ce que 
l'on comprend avec peine. Nous soupçonaons rauteur 
d'être allemand; et tout ennemi qu'il est des écoles qui 
partagent actuelleoM^nt la philosophie en alleraague , il 
reproduit en très-grande pariie leur style plein d'abstvae- 
tions et de formules symboliques. 

Les sentiments qui paraissent animer l'auteur , sont cer- 
tainement élevés et généreux ; et la tentative naême qp'il 
a Gadte, toute malheureuse qu'elle est, indique de loiua- 
blas préoccupations. L'état actuel des sociétés estfstti^uT 
solliciter les méditations de toutes les flmes intelligentes ; 
et il est bon que les equrits studieux s'appliquent à ces 
problèmes. Mais Tauteur aurait dû se dire que ce n'est 
pas à une académie qu'il appartient d'en coooditre. La 
nôtre en particulier sait les justes limites dans lesfuelle& 
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elle doit se renfermer , et elle s'attache à ne pas les fran- 
chir par respeet pour la science et pour la vérité. 

Il faut i^outer que le mémoire n"" 1 n'est pas même ter- 
miné au point de rue où Tauteur s'est placé. Après a?oir 
examiné l'état présent des choses , il se proposait d'indi- 
quer les remèdes qui suivant lui , peuvent guérir le mal 
qu'il déplore ; il devait montrer quels sont les obstacles 
qui s'opposent , pour emprunter ses expressions , « à la 
réalisation do vrai et du bien sur la terre. » Cette seconde 
partie n'a pu être traité faute de temps ; mais si Ton en 
juge par le sommaire qu'en a donné l'auteur , elle n'eût 
pas été plus satisfeisante que Tautre. 

Nous terminons ce que nous avons à dire du mémoire 
n<» 1 par un conseil qui ne sera peut-être pdnt tout 
à bit inutile à l'auteur, s'il est encore assez jeune 
pour en. profiter. Il faut bien qu'il sache que de 
nos jours la philosophie doit être étudiée avec autant 
de précision et de rigueur que les sdences exactes; elle a 
aa dtacîplûie , ses études obligées , et surtout sa mMhode- 
En France , plus que partout aUteurs , il est interdit d'a- 
bord«r des questions philosophiques si l'on ne connaît pas 
lea procédés à l'aide desqudto on tes résout. Sans doute ces 
questions sont un domaine cemmun dont llaceès est ouvert 
à tous les esprits; mais sous peine de s'f égarer , on doit 
posséder préalablement , et avec certitude, ThisUHre du 
passé, afin de ne point lecommencer vainement des el- 
forts inflructueQX. On doit savoir à quelle source la philo^ 
Sophie puise sa lumière et sa force; et surtout en fait de 
théofiea noonles et politiques , sans la méthode psychologie 
que , on ne risque que des faux pas et des chutes. Si Tau- 
teor du mémoire n"" 1 s'était préparé par celte éducation 
sévère » son travail aurait été du moins régulièreoMnit et 
solidement pensé s'il n'eut pas été bien écrit. Ce n'est pas 
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suflUaminent umer et comprendre la science que de eroiie 
qu'elle peut se passer de ces fortes éludes. Elles n'ôtent 
rien à Foriginalité de l'esprit ; et elles ont le grand avan- 
tage de tempérer des présomptions dont les intelligences 
les mieux douées ne sont pas tov^iours exemptes. 

No II. 

Epigraphe : a Liberty and modération. ». 
Gilbert Burnett , (Histoire de mon temps.) 

L'Académie reconnaît dans ces mota liberty and mode- 
ration empruntés à Gilbert Burnett la devise de l'unique 
mémoire qui avait été envoyé au concours de 1848 et dont 
nous l'avons entretenue , il y a deux ans. Le mémoire 
n» 2 n'est en effet qu'un travail antérieur corrigé et codh- 
piété d'après les observations que contenait notre rapport 
de 1851. L'auteur s'est appliqué à tenir compte des criti-^ 
ques que nous lui avons alors adressées ; et le nouvel ou- 
vrage qu'il a présenté à l'Académie répond d^uie manière 
trèsHlirecte et souvent fort heureuse à votre programme. 

Ce mémoire est le double de l'autre en étendue et n'a 
pas moins de 1053 pages in*folio ; toutes les parties essen- 
tielles de la^uestion y sont traitées avec un Juste déve- 
loppement ; et si l'auteur en est sorti quelquefois , c'est 
uniquement pour l'agrandir encore sans Jamais la mé- 
connattre. Aux principaux systèmes dont vous aviez exigé 
Texamen , il a joint des systèmes moins importants qui ne 
se rattachent peut-être pas toujours assez étroitement au 
sujet proposé par vous, pour mériter l'attention qu'il leur 
donne. Ce que vous vouliez précisément , c'était la com- 
paraison des doctrines morales et politiques de Platon et 
d'Aristote avec celles des plus illustres représentants de la 
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philosophie moderne ; ce n^était pas tout à fait une his- 
toire comparée des systèmes de morale et de politique , 
comme parait trop souvent le croire l'auteur du mémoire 
n? 2. li pèche donc par excès , bien différent en cela de son 
concurrent , qui semble oublier Thistoire et n'en tire au*** 
cun enseignement. Dans le mémoire n** 2 , Thistoire domine 
peut>-ètre un peu trop ; et sous ce rapport il ne remplit pas 
parfaitement votre désir. Votre programme demandait de 
Thistoire ; mais il demandait encore plus des théories* En 
jugeant les doctrines du passé après les avoir exposées, il 
était possible aux concurrents, et c'était presque un devoir 
pour eux , de produire aussi leurs doctrines personnelles» 
Sur ce point l'auteur du mémoire n^" 2 est fort réservé ; et 
il semble persuadé que dans les sciences morales et poli- 
tiques il ne peut y avoir rien de neuf à découvrir. C'est 
vous dire , messieurs , que ce mémoire manque peut-être 
un peu d'originalité ; mais il rachète ce défaut par de 
nombreuses et solides qualités comme vous en pourrez ju- 
ger par les détails dans lesquels nous allons entrer. 

Nous avions reproché à l'auteur d'avoir, dans son pre- 
mier travail, analysé la doctrine de Platon sans dire un 
mot des temps qui l'avaient précédée et préparée. D à 
comblé cette lacune par une introduction où il s'occupe 
de l'étatde la morale chez les grecs depuis Homère jusqu'à 
Socrate. Cette introduction était nécessaire; mais elle ren- 
ferme sur ces temps , encore bien obscurs malgré les re- 
cherches dont ils ont été l'objet , des idées controversa- 
bles. L'auteur exagère peut-être l'influence qu'Homère et 
les poètes, en général ont exercée sur la moralité des 
Grecs. Il parle un peu longuement d'Hésiode et de Théog- 
Dis ; et il passe trop rapidement sur Pindare qui est sur- 
tout un poète moraliste* C'est aller trop loin que de dire : 
<^ la poésie, à défaut de la religion qui se taisait , enseignait 
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la morale ao peuple. » La religion parlait aussi dans les 
mystères, et l'auteur qui s'est arrêté parfois à des détails peu 
importants;, a omis de mentionner ce fait essentiel. Nato- 
rellement, ce sont les sophistes et Socrate qui remplissent 
la majeure partie de cette introduction. Socrate en parti- 
culier a été représenté à grands traits sous son vrai carac- 
tère. Il est toujours asses délicat de le peindre sans le con- 
fondre afec son disciple. L'auteur du mémoire n^ia sa 
faire une juste part à l'un et k Tautre; et le Socrate qu'il 
nous montre est bien celui qu'une étude attentive peut 
faire fiortîr du double témoignage que ses contemporains , 
Xénophon et Platon , nous ont transmis. Nous savons gré 
surtout à l'auteur d'avoir insisté sur le cAté religieux de la 
philosophie de Socrate. 

L'exposition des deux systèmes de Platon et d'Aiistote 
en morale et en politiqQe est excellente ; elle a toute la 
solidité et toute l'étendue désirables. D'après votre pro- 
gramme, c'était-là le fondement de tout Touvrage ; les con- 
currents n'y pouvaient apporter trop de soin , puisque 
c'était un des termes de la grande comparaison que vous 
désiriez instituer. Il est vrai que dans ces derniers temps 
de fécondes et nombreuses recherches ont éclairé ces 
deux doctrines ; mais pour les analyser , l'auteur est re- 
monté directement aux sources ; et c*est sur les textes 
mêmes , avec une érudition sûre et com|rtëte , qu'il a tra- 
vaillé. Il a défendu avec justice et avec succès le système 
de Platon contre les accusations de mysticisme dont il a 
été trop souvent poursuivi ; et il a fait voir m s'appuyant 
sur le Philèbe que ce qui distinguait surtout cette adoH 
rable doctrine , c'était la mesure , condition nécessaire de 
toute sagesse et de toute vertu. Peut-être ici Taiiteur n'a- 
t-il même point accordé à ce grand el sévère dialogue du 
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Philèbe toute rimportance qu'il a ; peut-être en a-t-^-H ac- 
cordé une trop grande au Phèdre. 

liais tout en défendant Platon , il est deux points sur 
lesquels il nous semble que son analyse est en défaut. 

En disant que « la [^losophie est un apprentissage de 
la mort, » Platon n'a Jamais prétendu que Fâme dût livrer 
au corps ces combats exceœifs et impies que les mystî- 
cismes intempérants , comme ceux des Alexandrins ou des 
Hindous, recommandent au sage. Ilayouludire seulement 
que rflme pour s'éleyér jusqu'à la vérité doit s'isoler au- 
tant qu'elle le peut des sens et du corps qui en est le siège. 
Les Idées , qui sont le vrai domaine de la science y ne sont 
accessibles qn'à l'âme dégagée des liens qui la chargent 
trop souvent dans sa condition présente : la sensibilité n'a 
rien à y voir ; elle les offusque à nos yeux loin de les met- 
tre en lumière. Il faut donc que Tâme s'isole des sens après 
avoir reçu leur témoignage , premier et nécessaire degré 
par lequel elle passe pour arriver au vrai. Se séparer ainsi 
du corps , c'est anticiper cette séparation définitive qae la 
mort nous assure. Telle est la pensée de Platon ; et l'au- 
teur du mémoire n» 2 a eu tort de croire qu'elle allait 
au-delà. Le Banquet tout entier , le Philèbe et une foule de 
passages, de la République» des Lois et du Timée , sont là 
pour attester que les extravagances du mysticisme n'ont 
jamais été adoptées par Platon. L'attention qu'il donne à la 
culture du corps , Téducation gymnastique à laquelle il le 
soumet , les plaisirs même qu'il lui concède avec une cer- 
taine indulgence , prouvent assez que dans fs%s théories 
l'apprentissage de la mort n'est pas autre chose que ce que 
noo& venons de dire. 

L'auteur reproche en second lieu à Maton d'avoir con- 
fondu la volonté et la raison. Il voit dans cette confusion 
la cause d'une des grandes erreurs de la morale platoni- 
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cieime. Nous ne foulons pas dire que Platon , malgré 
toute la sagacité de son génie , ait sufiDisammeot analysé la 
f (donté , et qu*il ait mis le privilège de la liberté accordée 
par Dieu à rhomme dans tout son jour. Mais il a si peu 
confondu la raison et la volonté qu'il a toujours , et sans 
la moindre hésitation, accordé Tempire le plus absolu à 
la première. Il faut que Thomme soumette ses désirs, ses 
plaisirs, sa vie entière à la raison. Le cœur, le courage 
qui se porte au secours de la raison , pour faire plus sûre- 
ment triompher ses ordres , n'est-ce pas aussi la volonté ? 
et en laissant à Thomme toute la responsabilité de ses ac- 
tes , sans qu'il puisse jamais en accuser ni Dieu , m le 
destin , Platon n'a-t-il pas affirmé la liberté et la volonté, 
s'il ne les a pas approfondies ? En parlant d'une grave 
erreur dans la morale platonicienne , l'auteur veut sans 
doute indiquer cette théorie célèbre que le vice est invo- 
lontaire et que jamais l'homme ne fait le mal de son 
plein gré. Nous ne défendons pas cette théorie trop ma- 
nifestement fausse, si on la prend dans son sens vulgaire , 
et trop souvent démentie par les faits. Mais Platon a-(-ii 
voulu dire autre chose , si ce n'est que quand Vhomme fait 
le mal c'est qull n'a pas une vue assez claire du bien) 
Cette opinion n'est-elle pas un hommage nouveau rendu 
à Texcellence et à la dignité de la nature humaine ? Dans 
le fond , Platon croit si bien le vice volontaire , qu'il le 
punit sans faiblesse , et qu'il fait du châtiment une expia- 
tion et un moyen de salut. Le châtiment rappelle iliomme 
par la douleur au sentiment de sa faute et au sentiment 
du bien ; la méditetion du délit le ramène à la notion da 
devoir ; et le criminel n'est sauvé, que quand il a compris, 
dans l'isolement et le silence du sophronistère , toute 
l'horreur du crime qu'il a commis. 
L'auteur termine cette longue et fidèle exposition de la 
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« 

morale et de la politique platonicien&es par un réflumé 
qu*il avait oublié dausson premier mémoire. Mais s*il a été 
docile à nos conseils , il n'a pas très-bien rempli une 
bonne intention. Son résumé n'en est pas un; jil n'est 
guère qu'une répétition/^ en tenues qui ne sont pas même 
plus généraux, et qui parfois sont moins heureux. Ce 
n'était pas là ce que désirait votre section ; il est fort inu^ 
tile de refaire ce qu'on a fait antérieurement avec assez de 
succès; et le résumé qu'elle attendait ne devait conteidr 
que les traits les plus essentiels de la doctrine , avec un 
jugement qui la fit encore mieux connattre en l'appréciant. 
Nous ferons de Texposition d'Aristote les mêmes criti- 
ques et les mdmes éjioges ; elle a toutes^ les qualités de 
celle de Platon : étendue, exactitude , justesse. L'auteur 
n'»pas expliqué suffisamment en quel sens Aristote a com* 
pris que la politique est au-dessus de la morale. Aristote 
n'a pas prétendu certainement que la politique fut indé- 
pendante ^ il a voulu dire seulement qœ son domaine 
est plus vaste ; et qu'à ce point de vue die renferme la 
iQorale , dont elle ne peut d'ailleurs se passer. Il aurait 
fallu montrer également tous les emprunts que le disciple 
a faits à son mattre. Ils sont aussi nombreux qu'ils sont 
importants. Nous croyons encore que l'auteur du mémoire 
no 2 aurait pu , sans injustice , être un peu plus sévère 
pour le principe du bonheur substitué au principe du 
bien. Il n'est pas aussi vrai qu'on le pense généralement, 
que la morale d'Aristote soit plus pratique que celle de 
Platon. Sans doute, elle tient plus de compte des faits or- 
dinaires de la vie ; mais elle n'apiurend pas ndeux à la ré- 
gler. Aristote a abaissé l'idéal platonicien, qui ne dépasse 
pas cependant les forces humaines , puisque Socrate a pu 
le réaliser ; et sans accepter les critiques exagérées que 
Bruçker adresse à la morale péripatéticienne , on peut la 

XXV. 26 
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eondamner sur plus d*un point où Taateur semble Tab- 
floadre. 

Il a , da reste , raison de signaler la haute yaleor de ia 
théorie de la liberté dans Aristote. En démontrant que le 
vice est volontaire , Aristote a rendu au libre arbitre sou 
rraioaraetère ; et s*il n*a point encore porté tonte la clarté 
désirable dans ces profondeurs de la conseienee humaine, 
il les a du moins entrevues , et il a frayé la route à des 
travaux plas complets que les siens. 

L'auteur loue Aristote d*avoir poussé plus loin que Pla- 
t<m les deux théories de la justice et de l'amitié. If ous 
ne savons si la remarque n'est pas plus vraie encore pour 
la seconde que pour la première. Il est certain que Platon 
h^avait pas distingué aussi nettement que l'a fait son élève, 
l'équité de la justice , et qu'il n'a point autant insisté sur 
les conséquences sociales de Tamitié , ou d*une manière 
plus générale, des affections humaines. Maïs c'est exa- 
gérer le mérite d'Aristote que de trouver sa doctrine aussi 
religieuse que celle de Platon ; et il eut été* prudent avant 
d'employer les passages où Aristote parle de Dieu , de 
s^assurer de leur parfaite authenticité. On peut douter de 
celle du passage que l'auteur emprunte au livre vu de la 
morale à Eudème. 

Il ne faut pas non plus élever la politique d^Âristote si 
fort au-dessus de la politique de Platon. La méthode 
d'Aristote est plus rigoureuse ; mais il fait un traité di- 
dactique et non pas un dialogue. Les erreurs de Haton 
sont évidentes , et personne ne les a réfutées plus victo- 
rieusement que son élève ; mais à cdté des erreurs , il est 
juste d'apprécier les vérités découvertes; il est Juste de 
tenir compte ici , bien plus encore que pour la morale , de 
tous les emprunts qu^a faits Aristote à celui dont il afai| 
suivi les léçonsdurant vingt années. La division desgou- 
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rernemeûts n*est pas d'Aristote , eUe n'est même pas de 
Platon , puiàqu^oB la trouTe déjà tout au long dans Héro- 
dote ( Thalie , chap. lxxx et suiy.). Le mérite d'Aristote» 
en cela comme en tant d'autres choses , c'est d'afoir donné 
\|me forme scientifique et définitive à des idées qui ne lai 
appartenaient pas , et qu il a para s'approprier en lee 
rey étant de leur véritable définition. En exposant ces 
grandes théories , l'auteur du mémoire w» 2 n'en a pas 
toiijoars conservé très-exactement la- langue consacrée et 
si précise. Aristote, eu parlant des gouvernements purs, 
ne dit pas quelles gouvernements corrompus en sont les 
contraires ; il dit seulement qu'ils en sont des déviaUofu. 
Cette formule dpit être respectée, parce qu'elle est par- 
faitement conforme à la réalité des faits. La démagogie 
n'est pas le contraire de la démocratie ; elle en est la dé- 
viation. La tyrannie n'est pas davantage le contraire de 
la royauté ; l'oligarchie, de l'aristocratie. Le mot de déma- 
tion établit entre ces deux espèces de gouvernement, 
l'une pure , l'autre corrompue, un lien qu'on aurait tort 
de supprimer , parce qu'il n'est que trop vrai ; et nous 
tenons d'autant plus à signaler à l'auteur cette tache , 
toute légère qu'elle paraisse , qu'il l'a reproduite en par- 
lant de Polybe (page 263 du mémoire). 

Du reste , Tadmiration que l'auteur professe pour Aris* 
tote ne fa veugle pas sur ses défauts : il le blflme , et à 
bon droit , d^avoir fait abus quelquefois des fbrmules 
mathématiques dans des sujets qui ne les comportent 
point ; d'avoir défendu l'esclavage , tout en donnant 
contre cette institution tous les arguments qui plus tar4 
Tont fait périr; d'avoir proscrit le prêt à intérêt, tout en 
tenant compte de la richesse , et d'avoir tant apprécié les 
classes moyennes dans la société , tout en rabaissant le 
travail qui seul leur peut donner naissance. 

26 
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Le résumé de la doctrine d'Arbtote est eomme celui de 
la doctrine de Platon y une simple répétition , on peu plus 
concise , an lieu d'être un Jugement. 

Après les deux analyses de Platon et d'Aristote , r auteur 
consacre un chapitre de près de cent pages à ce qui a 
suiri. Il y traite successivement d*Epicure et de Zenon , 
de Gicéron , de Sénèque , d'Epictète , de Marc-Aurèle et 
de Plotin ; c'est-à-dire qu'il trace une histoire abrégée 
de la morale et de la politique dans la décadence de l'an- 
tiquité. Ce chapitre n^est pas un hors-d'œuyre sans doute» 
mais il est trop long. Nous avions reproché à Tauteur 
d'avoir passé d' Aristote à saint Thomas , de la Grèce du 
siècle de Périclès au christianisme du moyen-ftge , sans 
aucune transition , et de n*avoir montré ni la succession 
historique des doctrines , ni les progrès de la science à 
travers les siècles. Pour combler cette lacune , il nous a 
donné beaucoup plus que nous ne lui demandions et que 
n'exigeait le sujet. Il ne fallait pas perdre de vue que la 
comparaison désirée par l'Académie s'adressait surtout 
aux principaux systèmes modernes rapprochés des deux 
grands modèles antiques. U fallait se dire de plus que les 
systèmes de morale où n'apparaît pas la politique devaient 
être à peu près complètement écartés ou du moins relé- 
gués sur un arrière-plan. A ce titre la doctrine épicu- 
rienne, Sénèque, Epictète, Marc-Aurèle même ne 
devaient tenir dans ce cadre qu'une place fort étroite ; 
les stoïciens et Gicéron pouvaient en occuper une un peu 
plus large ^ sans qu'elle tùi encore considérable. Plotin 
ne devait pas y figurer , et les Alexandrins , tout métaphy- 
siciens , quand ils ne sont pas mystiques , n'ont pour 
ainsi dire point fait de morale , et encore moins de science 
politique. 

Tout en critiquant cette digression , nous ne devons 
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pas oublier de recommander à TattentioD de l'Académie 
quelques pages fort heureuses dans ce long chapitre , et 
iious^signalerons en particulier les portraits d'Epictète et 
de Marc-Âurèle , et ce que Tauteur a dit de Tinfluence du 
stoïcisme sur les progrès du droit romain, se faisant 
presque chrétien par ses principes longtemps arant que 
l'Empire n'eût adopté officiellement la foi nouvelle. 

« Par une rencontre , dit l'auteur, qui prouvait encore 
« mieux que les éloquentes déclamations de Sénèque 
« l'égalité des hommes et l'iniquité de Tesclarage , les 
<c deux plus beaux génies du stoïcisme à Rome se trou^ 
« Tèrent aux deux extrémités des conditions sociales. 
« Epictète , Harc-Aurèle , un esclave , un empereur , 
< animés d'une foi commune étaient sans doute un mer- 
« veilleux témoignage de cette fraternité , dogme com- 
« mun des stoïciens et des chrétiens; et par un renverse^ 
« ment qui confondait tout , là Providence avait voulu 
« que l'esclave fût le mattre» et l'empereur, le disciple. ï> 

Au lieu du développement exagéré de ce troisième cha- 
pitre , nous eussions préféré que l'auteur, avant de traiter 
de la morale et de la politique dans le moyen-flge , nous 
montrât ce que l'antiquité transmettait de principes et de 
doctrines au monde qui lui succédait et qui profitait de 
son héritage tout en l'accroissant. Nous signalons cette 
lacune à l'auteur pour qu'il l'évite dans l'ouvrage qu'il 
publiera. Il est bon de faire voir une fois de plus tout ce 
que le monde moderne doit au monde ancien ; et cet in« 
ventaire n'a rien qui puisse humilier le juste orgueil des 
successeurs , qui eux aussi ont tant fait pour le bien de 
l'humanité. 

Toute la science morale et politique du moyen-âge se 
concentre pour l'auteur du mémoire n"* 2 dans saint Tho* 
mas. Aussi après quelques considérations fort courtes sur 
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saint Augustin , et un peu plus longues sur saint Bernard, 
JH s'arrête à l'analyse de la Somme. Cette analyse ne nous 
a pas entièrement satisfaits. Elle n'est point assez àérelop- 
pée; et ce grand nx>nument méritait une étude plus pro- 
fonde. Nous engageons l'auteur à refaire cette partie de 
son travail. Nous ne comprenons pas non plus pourquoi 
il a séparé la politique de saint Thomas de sa morale. Enr 
tre la Somme et le De Regimine pnnctpum , il a intercalé 
l'analyse du mysticisme de Gerson. C'est rompre d'une 
manière assez fâcheuse le fil des idées pour une digression 
peu utile. Gerson n'avait point à paraître dans les études 
que vous demandiez; précisément parce qu'il est tout mys- 
tique, il ne s'est occupé que fort peu de politique et même 
de morale. D'un autre cAté , il est assez singulier après 
aroir quitté saint Thomas pour Gerson , de revenir à saint 
Thomas qu'on a presque oublié « puisque deux siècles à 
peu près les séparent. Il eût été nécessaire en outre de 
dire quelques mots au moins de l'authenticité du De Re^ 
fimine priMipum, Des autorités assez gra.ves l'ont attribué 
h d'autres mains que celles de saint Thomas et à Ëgidins 
de Rome eh particulier, et tout en s'occupant de cet ou- 
vrage qu'on ne pouvait omettre , il aurait été plus sur de 
ne point se prononcer sur un point d'érudition assez déli- 
cat. L'auteur du mémoire n* 2 n'apporte point de motiCs 
i l'appui de son opinion ; et il fallait au moins en l'émet- 
tant faire voir qu'on la savait très-discutable. Enfin la po- 
litique de saint Thomas n'est pas seulement dans le D$^ Ae- 
jlimiiM prineipum , en admettant que cet ouvrage soit de 
lui ; elle est aussi dans la Somme , et il eût été possible de 
l'en extraire. 

L'opinion générale de l'auteur sur Machiavel nous est 
déjà connue par son premier mémoire ; c'est une vive ré- 
fNTObation de ces odieuses théories , comme T Académie 



— 389 — 

peui se le raf^ler ; mais tout eo réprouvaat Machiavel , 
Tauteur ne feat pas être injuste envers lai , et s'il flétrit le 
mal il tftche aussi de faire la part du bieD« Seulement Té* 
loge* nous semble ici dépasser la mesure; et l'auteur ne 
rend pas sans doute sa vraie pensée quand il dit que Ma* 
chiavel, en abandonnant les formules scholastiques pour s^ 
livrer à son génie indépendant et observateur, a été < le 
véritable réformateur de la philosophie au moyen-âge > 
(page 369 du mémoire). Certes le style de Machiavel est 
de tout point admirable , et personne ne Ta surpassé en vi- 
gueur , en naturel , en clarté. Mais malgré tous ses moi- 
tes , on ne voit pas en quoi Machiavel a réformé la philosor 
phie ; on ne voit pas même en quoi il a contribué à renver- 
ser la scholastique déjà morte ; et Fauteur du mémoire se 
contredit lui-même sur ce point quand il parle plus tard 
de Bacon (p. 425). Machiavel a écrit aussi bien que qui 
que ce soit de son temps ; mais il n'était pas le seul alors 
en Europe ni surtout en Italie qui secouât les vieilles for^ 
mes ; et son mérite à cet égard , s'il est supérieor , n'est 
pas unique. 

Une opinion moins fondée encore que nous signalerons 
à l'auteur du mémoire n"" 2 , c'est celle qu'il exprime en 
comparant la politique de saint Thomas et de Machiavel à 
celles de Platon et d'Âristote. Ces rapprochements entre 
des temps et des esprits si divers sont toujours périlleux ; 
mais si l'on n'y prend garde, ils peuvent prendre un ca- 
ractère d'évidente injosticé. Que l'on compare saint Tho^ 
mas à Platon , nous le voulons bien ; mais c'est faire in- 
jure à l'Ange de l'école que de lai comparer Machiavel ; 
c'est faire une injure beaucoup moins méritée encore à la 
politique d'Aristote au fond si libérale et si sage , que de 
la comparer à l'infâme politique de l'auteur du Prince. 

Pour convaincre Tauteur du mémoire n** 2 de sa propre 
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erreur , nous le renverrons à la théorie des rérolutîons 
tracée au VUP livre de la politique d'Aristote et à la pein- 
ture qu*U y a faite de la tyrannie. 

Nous n'aurons que des éloges à donner à tout ce que 
dit l'auteur sur le reste de la science politique au jlyv siè- 
ele. Les détails intéressants et assez neub y abondent sur 
Erasme, Bellarmin , les réformateurs, M orus , etc. D s'est 
arrêté assez longaement à Bodin , qull a étudié avec soin 
tout en bornant ses recherches à la République. 

Après avoir traité de l'école de Bacon où flgurent k c6té 
du fondateur, Hobbes, Grotius et Locke, avec toutes leurs 
différences, le mémoire s'occupe de l'école Cartésienne. 
Il insiste beaucoup trop sur Descartes qui n'a fait que trop 
peu de morale et ne se rattache à la politique que par son 
jugement du Prince de Machiavel ; et sur Malebranche, qui 
n'est guère pins moraliste que Descartes et qui est encore 
moins politique, s'il est possible. U accorde plus de place 
à Spinosa; mais il n'a pas su apprécier ce singalier génie 
comme nous l'eussions désiré. Concis sur les principes 
métaphysiques qui sont assez connus , il fallait plus de dé- 
veloppement sur sa morale et sa politique. Ce qu'eu dit 
l'auteur est juste , mais insuflBsaut. Spinosa a imaginé , à 
l'exemple de tant d'autres^ une forme particulière de gou- 
vernement; il eût été bon de l'analyser et de la Juger; elle 
est fort bizarre et très-peu praticable ; mais Spinosa y at- 
tachait grande importance , et il n'aurait pas fallu l'omet- 
tre. 

Nous avions reproché à l'auteur de n'avoir dit qu*un 
mot de Fénelon et de Bossuet ; il leur a consacré une par- 
tie assez considérable de ce chapitre , et il a jugé la politi- 
que de l'un et l'autre avec une impartiale équité. 

Dans l'analyse de l'école Ecossaise , nous avons remar- 
qué des défauts analogues à ceux que nous venons de ai- 
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gDaler pour Técole Cartésienne. Huteheson et Reid surtout 
tiennent dans le mémoire plus de place qu'ils ne doivent 
en ayoir dans ce sujet. Cependant l'auteur n'a rien dit de 
la politique d^Hutcheson qui ne devait pas être tout h fait 
passée sous silence. Nous ne savons pas non plus pourquoi 
l'auteur qui s'est tant arrêté à Reid , s*est tu complètement 
sur Ferguson , Dugald Steward , Beattie même , dont les 
noms n'eussent point été déplacés à cêté de leurs illustres 
prédécesseurs. Il n a rien dit non plus de Bentham, qu'on 
peut juger puisqu'il est mort voilà plus de vingt-cinq 
ans. 

L'auteur en parlant de Montesquieu a comblé la lacune 
que nous lui avions signalée , et il a convenablement ap- 
précié les principes d'économie politique qui se trouvent 
dans VEsprit des Uns, Il n'a pas été aussi heureux en 
essayant de tenir compte de notre observation sur Voltaire. 
C'était une faute d'avoir oublié absolument Yoltaire en 
traitant de la politique et de la morale au xyiii"^ siècle; 
c'en est une autre de lui prêter dans l'histoire de la science 
plus de place qu'il n'en occupe. L'auteur s'est surtout 
beaucoup trop étendu sur sa polémique contre les Pensées 
de Pascal. 

Ce que nous pouvons louer sans restriction , c'est le 
Jugement porté sur Rousseau et sur le Contrat social. 
Nous ne connaissons pas une réfutation plus complète ni 
plus juste que celle que nous a offerte le mémoire n^" 2. 
Nous ne voulons pas dire sans doute que cette réfutation 
soit neuve de tout point; on a trèsHSOuvent critiqué les 
idées de Rousseau , et il n'en est guère qui n'aient été 
renversées par des mains plus ou moins habiles ; mais ces 
critiques de détail n'avaient jamais été réunies dans un 
ensemble aussi solide et aussi clair. Nous devons savoir 
d'autant plus de gré à l'auteur de cette partie de son mé- 
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moire qttedaos 80d premier travail, il o.*a?ait pas éié 
aussi bien inspiré. Sans partager les opinioiis de Rous- 
seau • il nous avait paru un peu trop iodulgent pour elles. 
Un second examen Ta ramené à la vérité complète ; et 
sans nier le génie de Tauteur de Y Emile , il a su en démft- 
1er les erreurs et les combattre en leur opposant des prin- 
cipes incontestables. 

Le onzième chapitre du mémoire n"* 2 est consacré è 
Kant ; et Tauteur se félicite , après avoir commencé son 
ouvrage par le plus grand moraliste de rantiquitè^ d'avoir 
à le finir par Tétude du plus grand moraliste des temps 
modernes. Cette étude est loin cependant d*ètre satis- 
faisante. L'auteur admire Kant très- vivement, mais son 
enthousiasme ne Ta pas servi aussi bien que nous Teus- 
sions voulu. L'analyse de ce grand système est beaucoup 
trop courte; et précisément à cause de la place élevée 
ou on le met , elle devait être au moins aussi étendue que 
celle de Platon, ou d^Aristote. Sans doute il est beau de 
fidre des découvertes dans un domaine tout nouveau ; et 
dans Tantiquité où tout était à créer, le mérite des pre- 
oiiers penseurs est digne de la plus haute estime ; mais il 
est peut-être aussi difficile d'être original après tant de 
travaux antérieurs ; et Kant a su l'être même après les 
stoïciens. Noos engageons donc l'auteur à développer 
davantage cette partie de son mémoire. Il connaît les 
sources , bien qu'il s'aide aussi des recherches de seconde 
main ; mais tout en citant à côté des ouvrages de Kant 
les plus considérables et les plus connus d'autres ou- 
vrages qui le sont moins , il n^a pas tiré de ces monu- 
nients toutes les grandes idées qu'ils renferment. Il 
analyse trop brièvement les deux parties de la métaphy- 
sique des mœurs , (Rechtslehre et Tugenlhre) , la doc- 
trine du droit et la doctrine de la vertu. La première qu'il 
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D'à guère fait qu'indiquer, méritait autant d'attention 
que la seconde, dont l'exposition plus développé ne Test 
pas encore assez. Il a traité de la politique de Kant après 
avoir traité de sa morale. Hais sous ce rapport il a été 
également trop concis. Sans entrer dans aucune discussion 
contemporaine, il aurait pu rappeler là sympathie que la 
révolution de 1789 excita d'abord dans Tàme de Kant; et 
les changements décisifs que les catastrophes qui sui-» 
virent exercèrent sur quelques-unes de ses opinions. 

Le système de Kant avec lequel se termine cette longue 
htttoire comparée des principales doctrines de morale et 
de politique , devait être résumé dans ce qu'il a de plus 
général et de plus neuf. Il est bon aussi de savoir ce qu^il 
a légué à la postérité. Mais l'auteur du mémoite n"" 2 n'a 
pas eu ce soin, que nous lui conseillons de prendre quand 
il révisera son œuvre. 

Maintenant nous arrivons , Messieurs , aux conclusions 
de ce consciencieux travail. Elles sont en proportion avec 
tout ce qui précède ; et elles remplissent environ 200 
pages. 

Un premier chapitre traite de la méthode dans la science 
morale. Nous ne dison» pas que cette question ne pût 
trouver place dans le sujet que vous aviez proposé ; et 
commet eu effet les philosophes qu'on avait passés en revue 
avaient suivi des méthodes différentes , et qu'apparem-* 
ment celle d'Hobbes , n'est pas celle de Platon » il y avait 
lieu de se demander quelle est la vraie , ou tout au moins 
quelle est la meilleure. L'auteur n^ésite pas à se pronon- 
cer pour Socrate et Reid étudiant la conscience humaine » 
contre Spinosa et Kant qui ne se fient qu'à la logique, et 
qui veulent, en dehors de tout empirisme et de toute ob- 
servation , tracer les devuirs et la fin de l'homme. A ce 
point de vue l'auteur du mémoire est dans le vrai sans 
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doute ; mais il aurait dû s'apercevoir que la diyision ad- 
mise par lui n*est pas assez large , et que son cadre est 
trop étroit. Aristote , Montesquieu , et tant d'autres n'y 
peurent rentrer. Ces génies si divers , quoiqu'à peu près 
aussi grands dans la science politique, n'ont pa&procédë ap- 
paremment par la logique. D'autre part , ils ne passent pas 
pour des observateurs exclusifs de la conscience humaine, 
et leur titre principal n'est pas d'être des psycbologaes. 
Comment donc i^auteur classerait-il Montesquieu et Aris- 
tote sous le rapport de la méthode? Nous croyons qu'il 
serait assez embarrassé de répondre à Cette question. C'est 
qu'il faut changer la division qu^il a suivie ; et que pour 
construire la science morale, les deux seules méthodes 
sont , ou d'observer la nature humaine , ou d'observer les 
faits que l'histoire nous présente. On ne peut qu'étudier 
l'individu ou l'Etat, l'un au foyer étroit , mais lumineux 
de la conscience , Tautre sur ce Taste théâtre où les em- 
pires se fondent et se ruinent tour à tour. Quant aux: logi- 
ciens que signale Tauteur du mémoire n<> 2 , il n'y a point 
à créer pour eux une classe à part ; ce ne sont que des 
observateurs insulBsants de la conscience « et trop souvent 
des psychologistes qui s'ignorent eux-mêmes. 

A la suite de la question de la méthode , l'auteur a 
tracé le tableau de la nature humaine telle qu'il la con- 
çoit , ou , pour mieux dire , telle qu'il la tire des princi- 
paux systèmes qu'il vient d'examiner et de juger. D était 
diflSdle, nous l'avouons, qu'une telle étude fftt très-neuve, 
et , malgré de très-louables efforts, l'auteur n'a pas réussi 
à donner à celle qu'il a faite beaucoup d'originalité. Tout 
en essayant de découvrir des démonstrations qui lui soieni 
propres de la dualité de l'homme , il rapporte surtout i 
Platon les lignes générales du portrait qu'il esquisse. Saas 
doute , il a répété, comme il est Inévitable de .le faire » 
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« 

les grandos vérités que Platon le premier a mises en 
lumières* Mais ce tableau n'est pas aussi complet que 
l'auteur semble le supposer; ils'arrète trop complaisam* 
ment à des considératioqs physiologiques , souvent pré- 
sentées par d'autres, et qui ne soht pas ici d'un grand 
intérêt; le point essentiel, c'est ce fait unique de la con- 
science dans rhomme , c'est ce privilège divin qui fait de 
nous des personnes libres et responsables. 

L^auteur lui-même l'a si bien senti qu'il a consacré à 
la conscience morale tout un chapitre , et nous l'en félici- 
tons. En traitant de la conscience , il a nécessairement 
suivi de très-près Técole écossaise; et sa théode ne 
va point au-delà de celle de Reid. Il distingue la percep^ 
tioh morale de toute autre, et il en fait une faculté spé- 
ciale qui nous révèle le bien et le mal dans les actes qui 
dépendent de la libre volonté de Thomme , soit que nous 
les accomplissions nous-mêmes, soit que nous les voyons 
accomplir par d'antres. Il emploie et semble Justifier, en 
parlant de cette faculté , le nom de sens moral dont Hut^ 
cheson a eu la première idée , et dont Timpropriété a. 
été trop clairement démontrée par Keid et par d'autrea 
encore , pour qu'il soit permis désormais de le garder 
dans la langue sévère de la science. Mais c'est là une 
tache qu'il est fort aisé de faire disparaître. 

Nous approuvons pleinement les deux chapitres qui 
suivent , l'un sur le bien en général , et Vautre sur le 
bien mcnral et sur la vertu. La critique des définitions du 
bien , est fort intéressante ; et elle atteste une connais^ 
sance exacte et complète des opinions les plus consldé- 
raUes émises sur ce sujet délicat. L'auteur conclut , pour 
sa part, que l'idée du bien est indéfinissable , et nous 
sommes de son avis : «Que conclure, dit le mémoire n*» 2^ 
« de cette longue discussion ? Si nous avons bien raisonné. 
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« il paraît que la {dopart îles auteara qui ont essayé de 
c défioir le bien , en ont confonda Vidée afec une autre 
« qui ne lui est point identique, on bien Tont ramenée à 
« d'autres idées qui ne sont que des dépendances de celle- 
a là. Ainsi Tidée d'ordre n'est pas aassi étendue que ceUe 
t du bien , et , en outre , elle TenTeloppe déjà néoessai- 
« renient. L'idée de fin la suppose^ L*acte n'est pas 
« toujours le bien ; et la mesure de l'un n'est pas celle àe 
< l'autre. Le plaisir est tantôt un bien , tantôt un mal ; il 
<r n'est pas le bien. L'utile implique le ïÂen et n'est qu'un 
« moyen de l'obtenir. L'honnête est une espèce de b\en, 
c mais n'est pas le bien tout entier. L'être est le bien si 
c l'on veut , puisqu'il est tout ; mais cette idée est trop 
a étendue et dépasse de beaucoup le terme à défiifir. 
m L'idée -de rapport , de conYenaace et de perfection . 
<x n'est elle-même qu'une dérivation de l'idée du bien, 
« Enfin l'obligation est la conséquence du bien et n'en 
« est pas le prindpe. Je ne crois pas qu'aucune définition 
a du bien ait été donnée en philosophie qui ne se pnisse 
f ramener à celles-là ; et s'en pré$entflt»il une nonvelle, 
« Je n'hésite pas à affirmer qu'elle tomberait sous les 
« mêmes objections. » 

Nous avons tenu à citer ce passage pour montrer à la 
rois et l'érudition et l'indépendance de l'auteur du mé-- 
moire n"* 2. Il connaît toutes les solutions des problèmes 
qu'il agite ; mais il les juge, et en discernant le mi 
qu'elles renferment» il tAche de trouver une sdution à la 
fois plus large et plus exacte. C'est ce qu'il a fait en parti- 
culier pour la définition de la vertu, où il associe très-beu- 
reusement Platon, Àristote et Kant , en disant que la yertu 
est rhabitnde d'une obéissance raisonnable à la loi de la 
volonté. 

Quelquefois, l'impartialité de l'auteur va même un peu 
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trop loin, ^t elle tm^ d'être jurtû. Par exèm^e , it re- 
proche à Platon d'avoir relégué la piété à un rang secon- 
daire (page 884 du mémoire) , et de ne Tatoir point ad- 
mise parmi les quatre vertus cardinales/ la prudence , (a 
tempérance ^ le courage et la justice. Cette critique « qui 
repose sur un fait , n'est vraie qu'en apparence. Il est 
certain qu'en général les philosophes anciens, dont quel- 
ques-uns ont été très-pieux , n*ont pas distingué les verti^s 
religieuses des vertus civiles, et qu'en l'absence de dogmes 
positifs, ils ont classé la piété envers les dieux , parmi les 
devoirs du citoyen. Hais Platon n'a pas attaché aussi peu 
d'importance qu'on le crqit, à ces grandes croyances , et il 
suflSit de rappeler cette incomparable discussion du 
dixième livre des Lois, sur l'existence de Dieu, sur sa pro- 
vidence et sur le culte que Thomme lui doit. Non, sans 
doute , Platon n'a pas rangé la piété au nombre des ver- 
tus ; mais on pourrait i^roire (rfutôt qu'il Ta mise aurdessm 
des vertus mômes. Il ne lai sentie pas pos^le que l'âme 
humaine puisse un seul instant méconnaître les vérités es^ 
sentielles, et il ne voit pas de salut pOur elle si elle les mé* 
connaît. Il ne veut d'abord employer que les moyens les 
plus doux pour ramener le coupable et le persuader ; mais 
il n'hésite pas à recourir aux plus rudes châtiments , et 
même k des châtiments excessifs , si ce cœur endurci ré- 
siste et aux instructions des mag^r^ts , et à l'influence des 
longues méditations qu'on lui aura d'abord imposées. Pla- 
ton semble même sortir de la ^nansuétude ordinaire de 
son génie, pour réprimercette ei^èce de crimes av^une 
sorte de rigueur implacable ; et il sent si Iden lui-mèoie 
l'émotion qui l'agite , qijte le sage athénien , qui parle «a 
son nom , croit devoir s'excuser de l'ardeur inaccoutumée 
de ses discours. Certes, œ n'est pas là mettre la piété à 
un rang secondaire; ^11 faut remarquer qti'il ne s'agit 
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pas senlemeat des devoirs pnbBcs d'un culte extérieur 
auquel les citoyens doivent se soumettre sous peln^ de 
manquer aux lois de la patrie ; il s'agit de croyances tout 
intérieures 9 dont il semble que la conscience de Vhomnie 
ne doit compte qu'à Dieu , mais dont Platon le fait res- 
ponsable aussi devant l'Etait. 

De la morale l'auteur du mépioire n» % passe dans 
ses Goaelosions à la politique , et dans les deux jcba- 
pitres suivants il a traité de la société en général et 
de la société poHtique en particulier. C'étaient là des 
questions assez délicates, la dernière surtout; et U y 
avait en ces matières plus d'un écueil à éviter. Les 
principes de l'autear nous ont paru 4e tout point irré- 
prochables , et il a su rester fidèle à la devise (pi'U avait 
choisie et qui lui recommandait la modération comme 
compagne ins^arable de la liberté. La démonstration 
qu'il donne de la formation de la société n'a rieu de 
neuf précisément» mais>elle est fort sdide , et rïle a ce 
n»érite toujours digne de louange» de foire vmr une fois 
de plus sur quelles bases «sacrée la société repose par Ja 
loi même de la nature et de Dieu , et par conséquent eom- 
bien sont insensées et impies les attaques d<mt elle a été 
l'objet, même au sdn des lumières de notre temps. Il a 
laissé de côté , et avec toute raison , la question de Tori- 
gine des sociétés, parce que , 4iHl : «enétudiant Fhomme 
a à l'état d^embryon, dans le sein de sajnère • il serait 
« impossible de se faire une idée |uste de ce que doit ôtr« 
« l'homme véritable et complet s G'estçertainementrune 
des objections Les plus fortes qu'on puisse opposer aux 
philosophes qui , comme Rousseau . se sont perdus dans 
ces obscurs et inutiles pr<d>lèmes* L'origine des sociétés 
éclaire aussi peu leur état actuel que les oaceurs d^sau^ 
vages, auxquelles les mêmes philosophes ont attaché 
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tant d'importaiice , expliquent les moEfurs des peuples 
civilisés. 

Nous louons également l'auteur de la sage réserve qu'il 
a portée dans l'exposition de ses théories politiques. Il a 
recherché les conditions générales qui constituent un bon 
gouvernement , et il n'a soulevé aucune de ces discussions 
irritantes et parfois dangereuses auxquelles ce sujet pou- 
vait prêter. Il se prononce pour la souveraineté nationale ; 
mais il fait les peuples , tout aussi bien que les individus, 
responsables de leur indépendance et de leur liberté ; et 
an-dessus des uns et des autres il place la raison , qui 
doit toujours les conduire , et qui les punit par de trop 
justes retours quand ils cessent de la suivre. 

Le dernier chapitre, et Tun des meilleurs, traite des 
rapports de la morale et de la politique. L'auteur ne veut 
pas identifier la politique et la morale comme Platon , 
mais ne veut pas non plus les séparer absolument comme 
Machiavel. Il montre avec force et clarté les périls de ces 
théories extrêmes , et il tâche de maintenir dans un sage 
équilibre les droits de l'Etat et ceux de l'individu. Tout 
en distinguant les deux domaines et en fixant leurs limites 
avec précision , il ne veut pas les isoler , et s'il s'interdit 
de les unir actuellement, il espère quMs se rapprocheront 
de plus en plus , et que peut-être même ils se confon- 
dront un jour. Voici comment il termine son mémoire , et 
nous nous plaisons à citer cette page qui couronne digne- 
ment toute son œuvre : « Il est certain que la société a 
« une fin morale ; qu'elle se doit à elle-même d'améliorer 
« sans cesse ses lois, de les rendre plus étroitement 
(( justes , en même temps que plus équitables ; qu'elle 
a doit à ses membres faibles une plus grande somme de 
« sollicitude et de soins vigilants. On voit donc que la 
« morale est , si j'ose dire , l'idéal de la politique. Il y a 
XXV. 27 
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« une cité absolue dont les cités hamaines ne sont que 
a des ombres , yraie cité de Dieu , où tout homme est par- 
a faitement libre , sans Jamais solTre d'antre loi que celle 
« de la raison ; où tous les hommes sont égaux , c'est-à- 
(f dire ont la même perfection monde , la même raison , 
<f la même liberté ; où tous les iKnnmes sont rraiment 
et fVères , c'est-à-dire unis par des sentiments sans mé- 
(( lange, yivant d'une vie commune, sans opposition 
« d'intérêts ; car le droit suppose une sorte de Jalousie 
« réciproque , impossible là où une bienveillance saos 
(T bornes , ne laisserait à personne le loisir de penser à soi. 
a Voilà la vraie cité platonicienne. Hais une telle cité est 
« un rêve ; elle ne sera Jamais ; elle ne peut exister qu'en 
« dehors des conditions de la vie actuelle. La politique 
« ne doit pas s'enivrer d'un tel idéal , autrement elle per- 
ce drait le sentiment des nécessités réelles. Hais elle ne 
« doit point Tignorer , sous peine de marcher au hasard 
« dans des contradictions sans fin. Le vrai politique est 
(( un philosophe qui sait que la philosophie n'est pas de 
(c ce monde , et qu*il faut traiter avec les hommes tels 
a qu'ils sont , afin de les conduire peu à peu à ce qu^ite 
« doivent être. » 

Il ne nous reste plus , Hessieurs , qu'à vous parler du 
style du mémoire n<» î. Vous devez vc^r clairement ce 
que sont les idées qu'il renferme et le plan d'après lequel 
il les présente. La forme répond assez bien au fond. Les 
qualités n'en sont peut-être pas très^brillantes; mais elles 
sont très-estimables. Le style est toujours simple , natu- 
rel et ferme. Nous avons pu reprocher à l'auteur quelques 
longueurs dans la pensée , quelques bors^d'œuvre même; 
nous ne pourrions pas lui reprocher de prolixité. Le ton 
qu'il a pris, sans y mettre la moindre affectation, est 
grave comme il convenait au sujet. Mais celte gravité ne 
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dépasse jamais la mesune convenable ; et elle ne Tempèche 
pas , quand la suite des pensées s'y prête , d'avoir une cha- 
leur que la morale peut recommander quelquefois et que 
la politique ne désavoue point absolument. Nous croyons 
même que Fauteur aurait pu à cet égard se montrer 
moins sobre qu'il ne Ta été ; et quelques traits de style fort 
heureux et fort distingués nous prouvent que, s'il l'avait 
Toulu, il aurait pu donner à l'expression de sa pensée une 
force qui trop souvent lui manque. Dans le début du 
mémoire en particulier, nous aurions pu signaler quelques 
fautes de goût. Nous prêterons les attribuer , puisque en- 
suite elles deviennent beaucoup plus rares , à l'embarras 
des premiers pas , et aussi à la précipitation presque iné- 
vitable dans un travail de ce genre. Un mémoire ne peut 
jamais être aussi achevé qu'un livre ; mais nous recom- 
mandons à l'auteur d'être très-sévère envers lui-même 
quand il révisera son ouvrage pour le soumettre au juge- 
ment du public après le nôtre. Il est un défaut général 
que nous lui indiquons particulièrement; c'est celui qui 
consiste en exposant les idées d'un auteur à ne pas les 
revêtir assez exactement de la forme même que cet auteur 
leur donne ; la langue du temps doit être respectée aussi 
bien que le fonds du système ; et ce n'est pas sans sur- 
prise que nous avons trouvé les mots de « philosophie de 
l'état, de poésie de l'état, et même le mot d'indulgences » 
mêlés à l'exposition du système de Platon (pages 107 et 
76 du mémoire.) Ce sont là des expressions consacrées qui 
répondent à d'autres époques , à d'autres croyances , et 
c'est une sorte d'anachronisme que de les attribuer à des 
systèmes qui ne les ont pas employées. Sans doute les idées 
mêmes sont fort anciennes et elles sont communes ; mais 
le langage a ses nuances qu'il faut observer avec soin. Bst- 
il encore bien exact de dire que c( la doctrine de Socrate 

27 
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« partie du mépris de soi-même allait se perdre dans 
« ramour de Dieu? » (page 27 du mémoire). Plus baut 
dans ce rapport, nous avons déjà critiqué des vices d'ex- 
pression qui allaient Jusqu'à fausser des théories ; ceux 
que nous critiquons ici sont moins graves sans doute . 
mais il est indispensable encore de les faire disparaître ; et 
Tauteur, nous le répétons, sera dans tout ceci son meilleur 
Juge , en prêtant à ces corrections nécessaires l'attention 
qu'elles demandent. 

Nous voulons terminer . Messieurs , l'examen du mé- 
moire n» 2 par un éloge auquel ne se mêlera point la 
moindre restriction. Votre section de phUosopbic, qui a 
donné sept séances entières à la discussion et au jugement 
dexe concours , est unanime sur le sentiment d'honuêteté 
profonde dont est pénétré ce long travail. Il est impos- 
sible de le lire sans éprouver pour Fauteur autant d'es- 
time que de sympathie. Sans doute nous ne devons pas 
être étonnés pour un concours sur une question de philo- 
sophie morale et politique de trouver dans les ouvrages 
qui nous sont présentés des qualités de cet ordre ; mais il 
est rare que la probité , m^me la plus sincère et la plus 
consciencieuse, se marque aussi vivement; nous ne le 
nions pas , c'est là un des motifs les plus puissants qui ont 
déterminé la résolution que nous avons à vous soumettre. 
Le mémoire n*" 2 n^a pas de morceaux saillants qu'on 
puisse plus particulièrement citer, il a même d'assez 
nombreux défauts , ainsi que vous avez pu le voir ; et 
cependant l'effet général qu'il produit est excellent ; il 
intéresse sans entraîner; il attache sans émouvoir; il 
plait sans passionner; et l'attrait qu'il présente est d'au- 
tant plus puissant qu'il est plus simple et plus calme ; 
selon nous , il tient surtout à la pureté et à la droiture 
des sentiments. 
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Nous pensons do ne , Messieurs , que la publication d'uii 
tel ouvrage pourra produire beaucoup de bien. U a déjà 
gagné à une première révision , il gagnera au moins autant 
à une seconde ; mais quelles que soient les améliorations 
qu'il reçoive, nous n'hésitons pas à dire à T Académie que 
ce mémoire tel qu'il est actuellement , mérite sa couronne , 
et votre section de philosophie vous propose à Tunanimité 
de lui accorder le prix. 

Nous eussions voulu , Messieurs , que le concours atti- 
rât plus de candidats, et nous pensions que le sujet aurait 
suscité de plus nombreux efforts. Au milieu même des 
préoccupations de notre temps , nous aurions cru que plus 
d'esprits sérieux et instruits se seraient portés vers ces 
études. Les problèmes qui agitent notre société et qui par- 
fois la déchirent , ne sont pas neufs ; quelques-uns de ceux 
qui nous semblent les plus redoutables ont été déjà bien 
des fois discutés , et souvent par les génies qui font le plus 
d'honneur à l'humanité. Est-ce que notre temps ne peut 
pas tirer profit pour lui-même de la connaissance des so- 
lutions diverses qu'ils ont essayées? Est-ce que l'expé- 
rience du passé ne peut pas j^ous éclairer sur nos souffran- 
ces et contribuer à les soulager? U nous avait semblé 
qu'en provoquant des recherches et des méditations sur les 
principaux systèmes de morale et de politique, nous pou- 
vions servir la société dans la mesure qui convient à un 
corps comme le nôtre. Mais si les concurrents ont été en si 
petit nombre » le résultat désiré par l'Académie n'en est 
pas moins obtenu. U est bien rare qu'un concours pro- 
duise plus d'un bon ouvrage , et celui-ci pourra prendre 
rang parmi les plus estimables que votre appel aura Jamais 
fait nattre. Le spectacle de ces grandes et fortes doctrines 
est toujours fécond; et n'eussiez- vous que raffermi dans 
quelques âmes les vrais principes de la morale et de la po- 



— 404 — 

littque • le concours ouvert par vous n'aura point été inu- 
tile et le but que nous poursuivons aura été rempli. 

Au nom de la Section de philosophie , 

Le rapporteur , 

BARTGLÉLEinr Saint-Hilaire. 



Les conclusions de la Section de philosophie ayant été 
adoptées par rAcadémie , M. le secrétaire perpétuel a ou- 
vert le billet cacheté joint au mémoire n^ 2 , et il a pro- 
clamé le nom de Tauteur : M. Janet, ancien élève de 
l'Ecole Normale , professeur de philosophie à la Faculté 
des lettres de Strasbourg. 
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RAPPORT 



SUR 



LA STATISTIQUE DE LA JUSTICE 

Civile , Gommercià et AdministrativB 
DANS LES ÊT4TS SARDES, EN 1849 ET I8S0, 



PAR M. VmjSN. 



Les comptes statistiques de la Justice crîminelle et ceux 
de la Justice citile et commerciale, publiés par Tàdmi- 
nistration française, ont fourni à plusieurs gouverne- 
ments étrangers le modèle de travaux semblables. Us ne 
pouvaieni manquer d'être imités dans un pays , notre voi- 
sin , en beaucoup de points notre émule , parfois plus 
heureux que nous , où nos lob onjt régné et laissé la plus 
profonde empreinte , et dont radministratiôn ne le cède 
pas à celle des nations les plus avancées dans Tordre de la 
civilisation. La prisée de cette publication est déjà an- 
cienne dans les Etats sardes. En 1845 > sous le ministère 
de M. le comte Avet , fut publiée à Turin une première 
statistique de radministratiôn de la justice civile et com- 
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merciale , dans les Etats de terre ferme , pendant rannée 
1842. Cette publication, riche de documents précieux et 
très-propre à éclairer les réformes civiles et politiques 
qui se préparaient alors , fut interrompue par les graves 
événements des années suivantes et par les affaires sé- 
rieuses qui absorbaient toute Tattention du gouverne- 
ment Sarde. Des travaux semi-officiels y suppléèrent. En 
1845 , 1846 et 1847 , Tavocat général au sénat piémon- 
tais faisait connaître la marche de cette juridiction en 
matière civile ; chaque année le président du tribunal de 
commerce de Gènes rendait compte dans les discours de 
rentrée, à l'exemple de ce qui se passe à Paris , des actes 
de ce tribunal , et une publication particulière de M. Pil- 
let, avocat, initiait le public à Tadministration judiciaire « 
civile et commerciale de la Savoie. Loin de remplacer les 
comptes statistiques interrompus , ces travaux estimables, 
mais superficiels , incomplets ou tronqués , en faisaient 
ressortir davantage la nécessité. Une résolution royale du 
19 juillet 1850 a satisfait à ce besoin y en instituant 
auprès du gouvernement , pour dresser la statistique ju- 
diciaire des Etats sardes , une commission prëâdée par 
M. le comte Sclopis , sénateur , ancien ministre de la jus- 
tice, et composée d'hommes considérables que leurs fonc* 
tiens' et leurs études désignaient à ce choix. 

La commission , qui avait pour rapporteur M. P. S. 
Hancini , professeur de droit international à TUniversité 
de Turin , s'est livrée immédiatement à cette tâche labo- 
rieuse. Après avoir réclamé , obtenu et classé tous les 
matériaux nécessaires , elle a commencé par la justice ci- 
vile et commerciale, et, dans le coarant de 1852 , elle a 
remis au roi et publié la statistique des années 1849 et 
1850 , travail important et plein d'intérêt , dont TAcadé- 
mie qui en a reçu Thommage , m'a chargé de lui rendre 
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compte. Pour obéir à cet ordre , je me* propose de retra- 
cer rapidement Tensemble et les principaux détails de 
cette statistique , en la comparant à celle qui a été publiée 
pour 1819, par le gouyernement français. 



I. 



Quelques notions générales sur les deux pays , et sur 
Torganisation judiciaire des Etats sardes , rendront notre 
travail plus clair et faciliteront Vintelligence ^es rappro*- 
chements qu41 doit contenir. 

Les résultats de l'action du pouvoir judiciaire s'appré- 
cient d*après la population , l'étendue territoriale et la ri- 
chesse d'un pays. Aussi les deux statistiques française et 
sarde donnent-elles à cet égard des renseignements oflEI- 
ciels. 

La population des deux pays y est portée , pour les 
Etats sardes ^ à 5 millions (nombre exact , 4,922,440) , 
et pour la France à 35 millions (nombre exact 35,401 , 761 ) , 
soit 1 à 7. 

L'étendue territoriale est de 7 millions d'hectares dans 
les Etats sardes (nombre exact , 7,545,692), et de 52 mil* 
lions en France (nombre exact 52,986,571) , soit aussi 1 à 
7 environ. La population , comparée au territoire , est 
d'un habitant pour 1 hectare 53 centiares , dans les Etats 
sardes, et pourl hectare.49 centiares en France, mais 
cette comparaison n'est exacte que pour la population 
totale , celle des diverses provinces offrant de grandes 
différences. 

Quant à la richesse relative des deux pays , le seul do'r 
cument qui se trouve à la fois dans les deux statistiques, 
porte sur la contribution foncière , qui s'élève dans les 
Etats sardes à 13,245,376 livres , soit 2.69 par tète , et 
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en France à 158,040,873 , soit 4 fr. 46 c par ftéte. Il est 
inpoMible d'asseoir aucune conçiusion solide sur cette 
base onkittequi ?arie selon les lois , le système d'Unpât, 
le mouvement des affaires, qui, dans les Etats sardes, 
par exemple , paraît n^ètre pas la même dans Ttle de Sar- 
daigne et dans les provinces de terre ferme , et nous 
croyons quMl convient de ne prendre , comme terme de 
oomparaisoB , que la population et Tétendae territoriale , 
diaprés lesquelles la France peut être considérée oomine 
septuple des Etats sardes. 

Si nous considérons maintenant Torganisation judîmire 
sarde , nous y trouvons la plus étroite analogie avec la 
nôtre. 

Une loi du 30 octobre 1847 a créé une Cour de cassa- 
tion qui siège è Turin , et dont la Juridietion , comme en 
France , s^étend sur tous les corps Judiciaires et assure 
Tunité de la Jurisprudence. Cette Cour se compose d'une 
chambre civile , où siègent neuf magistrats. 

Six Cours d'appel dont le nombre est, comme on le voit, 
plus élevé proportionnellement que celui des Cours firan* 
çaises , sont établies dans les provinces de la Savoie , du 
Pténoont, de Nice , de Gènes , de Casai et de rUe de Sa^r- 
daigne. Elles se composent de quatorze chambres et cent 
quatre présidents et conseillers. Le nombre de ces der- 
niers est de treize à vingt-trois , selon l'importance de la 
Cour. 

46 Tribunaux de première instance rendent la Justice 
civile. Si l'on compare ce nombre à celui de nos 361 tn- 
bunaux , on voit qu'il est proportionnellement inférieur. 
Ces 46 tribunaux renferment 58 chambres et 193 prési- 
dents et Juges. 

Les juridictions commerciales sont très-compliquées 
dans la statistique qui nous occupe ; 2 anciens tribunaux 
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ooo&ulaires, établis à Turin et à Nioe, sous le titre de 
Consulats , et investis de la juridiction de première in- 
stance et d'appel , S tribunaux spéciaux de commerce , 
institués dans autant de villes , ailleurs les tribunaux ci- 
vils , les juges de paix même se partagent Tadmini^tratipp 
de la justice commerciale . 

Un code de commerce publié en 1842 a corrigé ces 
vices , mais pour compléter la réforme générale de la lé- 
gislation sarde , il restait à voter le code de procédure ci- 
vUe ({ui devait aussi seryir de guide aux tribunaux dç 
commerce , et Texécution du code qui réorganisait ces 
tribunaux a été suspendue jusqu'à la mise en vigueur de 
celui ou ils devaient puiser les règles de leur action. 

On sait qu'en France 220 tribunaux spéciaux sont pré- 
posés à la justice consulaire et que, hors du ressort de 
leurs fonctions , cette justice est rendue par les tribunauii; 
civils, à qui appartient la plénitude de juridiction. 

Au-dessous des tril^uitaux civils de première instance et 
des tribunaux de commerce , se trouvent les judlcatures 
de MundafMwto , au nombre de W^ > qui correspondept k 
nos 2,847 justices de paix. Nous aurons occasion de si- 
gnaler les différences qui les en distinguent. 

Outre ces juridictions purement judiciaires, il en exista 
d'autres en Sardaigne pour le jugement du contentieux ad- 
ministratif, lesquelles, bien qu'étrangères à l'ordrç ju^i"" 
claire, exercent tous les pouvoirs des tribunaux mi^mes.Ce 
sont , en premier ressort , les conseils d'intendance , corres* 
pondant à nos conseils de préfecture , présidés par l'inten- 
dant de la province et qui, au nombre de 14, renferment 
47 membres , et en appel la Cour des comptes qui corres-^ 
pond à notre conseil d'Etat, mai$ qui rend de véritables aen^ 
tences et ne se borne pas , pour le contentieux , à don- 
ner de simples avis. Nous en reparlerons avec plus de dé- 
tails. 
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Tels sont les tribunaux qui ont accompli les travaux 
éflumérés dans la statistique que nous allons analyser. 
Cette analyse nous permettra de faire connaître en passant 
quelques particularités de la législation sarde, et d'en in- 
diquer le icaractère et Torigine. 



IL 



La statistique sarde se compose de quatre parties : — 
1» statistique de la justice civile , comprenant dans quatre 
sections, la Gourde cassation, les Cours d'appel , les 
tribunaux de première instance et les judicatures de Jfaii- 
Jamento ; 2<» statistique de la justice commerciale ; 3* sta- 
tistique du contentieux admiiustratif . Enfin , une qua- 
trième partie contenant onze tableaux, se rapporte à 
diverses matières , étroitement liées au mouvement de la 
justice et aux intérêts civils des citoyens. 

Dans la statistique française , chaque ordre de juridic- 
tion , — Cours de cassation , — Cours d'appel. — tribu- 
naux civils de première instance , — affaires commerciales, 
— Justices de paix, forme une partie distincte. Une 
sixième partie est consacrée aux conseils de prud'hommes 
qui n'existent pas dans les Etats sardes, ^n revanche , le 
contentieux administratif n'y est pas compris. Un simple 
appendice, composé seulement de quatre tableaux et 
beaucoup moins complet, tient la place de la quatrième 
partie de la statistique sarde. 

Les détails particuliers dans lesquels nous entrerons sur 
chacun des éléments des deux comptes feront voir quelle 
importance il convient d'attacher à ces différences , quel- 
ques-unes de pure forme , les autres fondamentales. No- 
tre but étant surtout de rendre compte de la statistique 
sarde , nous en suivrons les divisions. 



— 411 — 



III. 



r* PARTIS. *— lirSTIGB CIVILE. 

§ P'. — Cour 4e eatsation. 

La Cour de cassation n'étant entrée en fonctions que 
dans le courant de 1848 , était, si l'on peut ainsi parler , 
encore à ses débuts en 1849 et 1850. Le nombre des re- 
cours portés devant elle s'élevait à 108 en 1849 et à 190 en 
18S0; elle rendait vingt-cinq sentences définitives dans la 
première de ces deux années et soixante-deui dans la se* 
conde, On voit quel accroissement elle a pris d'une année 
à l'autre. Les statistiques des années suivantes montreront 
à quel point cet accroissement doit s'arrêter. Quant à pré- 
sent , on ne peut , sur ces deux premières années, calcu- 
ler , même approximativement , le nombre normal des 
pourvois en cassation et le comparer à celui que présente 
la statistique française. Le nombre des cassations a aussi 
varié très-sensiblement. En 1849 , sur vingt-cinq arrêts 
définitifs , dix ou quarante pour cent seulement rejetèrent 
les pourvois. En 1850 , au contraire , il y eut 43 rejets 
sur 62 arrêts, soit 70 pour cent. En France , la moyenne 
des arrêts portant cassation , pendant les années 1846, 
.1847, 1848 et 1849 a été au-dessous de 25 pour cent et les 
deux nombres extrêmes sont 21 et 27. 

La Cour de cassation n'a point , dans les Etats sardes , 
de chambre des requêtes ; la chambre civile en remplit 
elle-même les fonctions , en prononçant l'inadmissibilité 
de certains pourvois. Hais elle ne paratt user de ce droit 
que dans des cas rares et exceptionnels. Il n'y en a que 
deux exemples dans chacune des années 1849 et 1850. 
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Pour la Ck)ur de cassation , comme pour les aatres ju* 
ridictions, les deux statistiques énoncent Tobjet des affai- 
res sur lesquelles des sentences sont inter?enues. Malgré 
les nombreuses ressemblanoes des deux légiriations et sauf 
quelques matières spéciales et clairement définies , nous 
nous abstiendrons à cet égard de foire des comparaisons 
qui pourraient se rapporter à des matières très-différentes 
et que le petit nombre des décisions fendues, sur la plu- 
part de ces matières , par les Juridictions sardes , rendrait 
foutires ou incomplètes. Mais là statistiqae larde nous 
parait , à regard de la Cour de cassation , contenir des 
enseignements qui pourraient être introduite dans la nà* 
tre. Elle fait connaître la durée des instructions et les mo- 
tifs qui ont donné lieu à des arrêts de cassation : -^ incom* 
pétence , — Yiolatton des formes > -^ contravention à la 
loi , — contrariété de Jugements , -^ motifs dirers. La 
troisième de ces catégories est celle qui comprend le plus 
de cassations. Il semble que les statistiques françaises ne 
pourraient que gagner à suivre cet exemple. La Cour de 
cassation y est la seule Juridiction pour laquelle la durée 
des procédures ne soit pas indiquée et Ton s'explique dif- 
ficilement cette exception. Il est vrai que la rapidité de la 
justice n'y est pas aussi impérieusement nécessaire que 
dans les autres Juridictions qui jugent le fait et le droit , 
mais elle n*y est pas indifférente. On sait que les pourrois 
ne sont pas suspensifs et trop souvent des arrêts de cassa-, 
tion interviennent à une époque où Inexécution complète 
de la décision cassée a produit des effets irréparables. D'un 
autre cAté , Tindication des causes de cassation peut bien 
ofllrir quelques dlfBcidtés , mais ces diflteultés sont moins 
Insolubles que celles que présentaient plunenrs des classi- 
fications admises , et pour qui veut se rendre exactement 
compte des réformes que tes lois comportent, derappli- 
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cation qui en est faite par les diverses juridictions et des 
services qu^on doit attendre d*une Cour régulatrice , il est 
très-essentiel de connaître les motifs qui font prononcer 
des arrêts de cassation. 

§ IL — Cours d'appel. 

Les causes portées devant les Cours d'appel sont divi^- 
sées, dans la statistiqae sarde, en quatre classes distinctes : 
!• Celles qui leur sont déférées par appel d'une juridic- 
tion inférieure ; 2° celles qui sont portées directement de- 
vant elles, soit en raison de la matière, soit par suite de 
privilèges personnels ; > les causes que lés Cours jugent 
sur les recours dirigés contre leurs propres sentences , soit 
pour erreur de fait, soit par suite de production de titres 
nouveaux , sorte de requête civile dont lés règles ont été 
tracées par Védit royal du 15 avril 1841 , confirmé par la 
loi du 28 avril 1848 et qui est encore admise transitoire^ 
ment sous une forme spéciale dans Ttle de Sardaigne , où les 
parties jouissent , en des éas déterminés , de la faculté de 
réclamer par voie de êuppUcation , un nouvel examen des 
affaires , examen auquel il est procédé par les chambres 
réunies de la Cour ; 4'' enfin , les causes que les Cours ju- 
gent par suite de renvoi de la Cour de cassation. Ces sub- 
divisions nous paraissent plus compliquées qu'utiles , du 
moins lés deux dernières. En effet , les arrêts rendus sur 
requête civile , se rattachent au procès déjà jugé par la 
Cour , sur lequel ils interviennent et les renvois après cas- 
sation , outre leur nombre extrêmement limité , en sou- 
mettant aui Cours des affaires jugées en première instance 
dans un autre ressort , ne leur confèrent pourtant aucune 
juridiction extraordinaire. Nous faisons cette observation, 
parce que les travaux statistiques perdent souvent à ces 
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divisions trop multipliées et sont exposés à deyeoir plus 
confas en raison même des soins pris pour y introduire la 
clarté. 

Dans la première catégorie , la seule qu'O soit possible 
de comparer avec la statistique française , nous trouvons 
quelques faits dignes de remarque. 

Le nombre des causes d'appel dont les Cours ont en à 
connaître , en moyenne « en 1849 et 1850, en y compre- 
nant à la fois les causes de Tannée précédente et celles qui 
ont été introduites dans Tannée , s-élève à 5,781 , soit une 
cause pour 850 habitants. — En France , en 1849 , ce 
nombre a été de 14,930, soit une cause pour 2,371 habi- 
tants. — Les Cours sardes ont rendu 1 ,632 sentences dé- 
finitives , soit 28 pour 100 des causes dont elles étaient 
saisies. — Les Cours françaises ont rendu 7,564 sentences 
définitives, soit 50 pour 100 des causes qui leur étaient 
déférées. — Dans les Etats sardes , 562 causes ont été Vob- 
jet de transactions, d'abandons, de radiation du rôle, 
etc. , soit 10 pour 100. En France, le nombre a été de 
1,989 , soit 14 pour 100. — Le nombre des causes restant 
à juger à la fin de Tannée a été dans les Etats sardes de 
3,543 , soit 62 pour 100. Et en France de 5,371 , soit S6 
pour 100. 

La proportion qui se rencontre entre les arrêts de con- 
firmation et ceux d'infirmaUon n'est pas la même dans les 
deux pays. En 1849 et 1850, les Cours sardes ont infirmé 
environ 44 pour 100 des sentences sur lesquelles elles ont 
statué. En France , le nombre des infirmations ne s'élève 
pas en moyenne à 30 pour 100. 

On trouve encore des différences notables entre le 
nombre des appels comparé à celui des sentences ren- 
dues par les Juridictions de première instance. En France, 
il n*y a pas plus de 14 à 15 sentences sur 100 qui sont 
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frappées d'appel. Danis les Etats sardes » 18 sentences sor 
100 ont été attaquées en 1849 et U pour 100 en 18S0. Le 
nombre en est singulièrement éleyé dans File de Sardai- 
gne , où , sur 100 jugements snsceptibles d'appels » 75 ont 
été déférés à la Cour en 1849 et 44 en 1850. 

Quant à la durée des instructions , le nombre des appels 
jugés dans le^ trois mois de rinscription au rôle est deux 
fois plus grands dans les Cours sardes que dans les nôtres, 
36 dans les premières, 18 dans les secondes. Celui des 
causes jugées plus de trois mois et. moins d*un an après 
rinscription au rôle , plus élevé en France , y compense 
la différence que présente le nombre des appels jugés dans 
les trois mois. Le nombre des affaires portées directement 
devant les Cours et qai forment la 2* des catégories que 
nous avons énumérées, a été notablement réduit par 
suite d'un édit roy^l du 30 octobre 1847 qui a supprimé 
les privilèges de juridiction et de la loi du 9 avril 1850 
Sur les tribunaux ecclésiastiques. Aussi tandis qu*en 1849, 
489 de ces afliaires avaient été intraduites. Tannée 1850 
n*en a vu engager que 198. Nous en ferons bientôt con- 
naître la nature. 

Dans la troisième catégorie, celle des affaires soumises 
aux Cours à la suite d'un premier arrêt déjà rendu par 
elles, on ne trouve en 1849 et en 1850 que 20 requêtes, 
dont 9 en 1849 et 8 en 1850, dans la seule lie de Sar- 
daigne, par voie de supplication. Quatre de ces requêtes 
ont été admises en 1849, une en raison de nouveaux 
titres produits, trois pour erreur de fait. En 1850, six 
requêtes furent admises par les juridictions de la terre 
ferme, quatre pou|r erreur de fait, deux par suite de pro- 
duction de titres nouveaux ; la Cour de Ttle de Sardaigne 
prononça trois réformations pour erreur de fait. 

Les renvois faits par la Cour de cassation se sont élevés 
XXV. 28 
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i« en <849 dt à 11 «n 18Sd. H t étt stotaé dans la 
première 4e ces «naéei mt trois 4e ws xenycÊs par des 
errèts oonforaies à r«rrèt de Cassation^ et en 1^830 sur 
ciaf , par des arrAls dont 2 seuiemeal oui adopté la MU- 
sion de la Cour suprèBM... 

Oatreees résultats générsam, trois taMeafvx, paHImllers 
à la stati8ti<|ue sarde, fooraisseat des rmsetgaemenfB sor 
•certaines matières , qni » ea raison Sent de lear iasportaiMe 
pias grande , soiit de lear iaflaeace sor l'ordre paMic , sdt 
d8S réformes déjà proposées par le gouvernemeot oa r6- 
claffiées par Topinion pabliqoè , ont para «éiiter une 
«eolinn spéciale. Noos emprunterons à œs talAean 
quelques détails qai révèlent des traits lat^*essairts de ta 
légidation sarde* 

Le premier tableaa se rapporte à des affiiîres qni 
t<mclieBt aui personnes ou à la fhmflle. Il se compose de 
cinq articles : 

lo Beetifications à» odes cfe r^ai eivU. Ces actes sont 
enftreles mains du cletigé. Diaprés un règlement du 20 Joln 
1837 les ministres des cattes non cattioliqaes remplissent 
pour lenrs coreligionnaires les fonctions d'officiers de 
l'état citil. A Tégard de ces derniers, les €onrs n'ont eu à 
statuer sur aucune demande de rectification. Quant tmx 
premiers, ces demandes ont été au nombre de 10 en 
1849 , sur lesquelles trois étaient la suite de la destruction 
des actes de fétat dvil au moment de nnraslon antri- 
eyenne , et au nombre de buit en 1850. Toutes les recti- 
fications étaient sollicitées par les curés eox-mlmes et ont 
été portées directement devant les €ours. Le compte 
publié en 181S ne portait pas moins de soizante-don» 
demandes de la même nature pour f année 1842« 

2f Affcirêê connexes à iéi 9épa>rai%ons de carpe. Le ju- 
gement des séparations de corps est du ressort desjnri- 
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ec^^iaaticpiesf; idais IIbs irlbansax clMIs oon- 
naissent des cdntesfatioQs qui en $olit les aeœssoifes , et 
et les citoyens paraissent empressés â'inyoqner leur au- 
torité. En 1849, lest^onrs d'appel ontconmi de 32 afTaires 
de cette espèce, et ont confirmé la moitië des sentences 
qui leur étaient d^oïioées ; pànni ces affiiires , 14 avaient 
pour objet des provisions alimenlaires oti la sécurité de la 
kmme , tes antres rédaeation des enfenis ou des questions 
analo^es. En 1850 , ces nombres se sont ropreduits sans 
différanoe sensftle. 

S*" Affairei r^atives à tUftimamefatemeUe. ïotites les 
aSairesde cette cailégovie étaient ^gagées par des individus 
voulant coâlracter ooiariage et arrêtés par Tàpposition de 
tours ascendants; elles étaient au nombre de 2S en 1849 et 
de 23 en 1 890. Les décisions renduessemblent prouver que 
les tribunaux ne tiennent pas grand compte de ces oppo* 
»tions, non adnises par nos lois. Sur 3S opposifibns 
jugées en 1849 , deux seulement ont été accueillies; en 
1850, on en rejeta 22 sur S3 , et la 23'» fat rôbjet d'«ne 
transadîon. 

Aux ^ûits de la puissance patemetle se rattaclient 
d'autres débats : Témaneipation forcée , la nomination 
d'iin administrateur aux biens de l'enTant , avec ou sans 
privation de la jouissance ou de l'usufruit du père ; la ces* 
sation , en cas de justes motifs , de la cohabitation du père 
et de l'enfant ; l'arrestation par voie de correction pater- 
nelle. Mais aucune contestation de oe genre ne fi;^ portée 
devant les Cours en 1849 et 1^50. 

Le nombre des procès en réclamation d'état, des inter- 
dictioiis et des nominations de conseils judiciaires est porté 
dans le même tableau; nous croyons sans intérêt d^en 
parler , nous y relèverons seulement des détails relatifs 
aux poursuites disciplinaires dirigée contre des avocats 

28 
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et des ofDeiers mtaifllériels (!)• Dans les Cours de la terre 
ferme, il n'y en eut aucune en 1849 et 18S0; mais dans 
rtle de Sardaigne, en 1850 , un avocat et quatre procu- 
reurs forent poursuivis disdplinairement. En France , 
en 1849 , la juridiction disciplinaire s'exerça en appel 
contre trois notaires , quatre avocats et trois ayoués. 

Les renseignements que donne le second des tableaux 
dont nous nous occupons, s'apfdiquent à des intérêts ma- 
tériels et réels. 

1* Cauêei niiére$$aiU le domaine^ les eùmmwMt o« des 
autres pieuses , des instUutUms de hienf aisance , des confré- 
ries et des capeltanies laïquee (2). Le nombre des décisions 
rendues a peu varié d'une année à Tautre et n*est pas très- 
élevé. Près de la moitié de ces aflàires a été portée di- 
rectement devant les Cours , par suite de la juridiction 
privilégiée dont les anciens sénats étaient in?estis sur un 
grand nombre de causes attenant aux matières ecclésias- 
tiques. 

if Séparaiions de biens entre époux. Ces séparations sont 
prononcées ou seules ou comme une conséquence de la 
séparation de corps. Dans les deux années 1849 et 1850 , 
20 de ces aCEaires se présentèrent devant les Cours : une 
seule fut jugée ; elle n'avait pas été précédée de séparation 
de corps. 



(1) Jusqu'à présent , l'ordre des avocats n'est point constitué dans les 
Etats sardes; Û n'y existe aucun conseil de discipline. Une partie des 
charges de prwmreurê coUàgiét ( avoués ) , ezer^ant par-devant les Coars 
d'appel, est encore patrimoniale, c'est-à-dire qu'elles se vendent, s'a- 
chètent, et même se louent , sauf à obtenir l'autorisation d'exercer et de 
faire partie du collège. Le gouveniement nomme aux autres charges , sur 
la présentation de la chambre ou collège. 

(2) On appelle ainsi des fondations à perpétuité , moyennant engage- 
ments de biens fonds qui ont quelque office ecclésiastique pour objet, 
laus être oependaiit érigées caaoniquement. 
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3^ JugemeiUs en matière d'eaux. Les contestations rela- 
tives à cette matière sont aussi nombreuses que gravés , 
vu la situation particulière du territoire et de l'agriculture 
de quelques provinces. Devant les seules magistratures 
d'appel, 29 de ces causes furent jugées en 1849, et 58 
restèrent pendantes. En 1850 , le nombre des décisions 
fût de 19 ; celui des causes restées sans solution, de 42. 
La difficulté des questions que soulève la matière des eaux 
est attestée par la comparaison des arrêts de confirmation 
avec ceux d'infirmation. Tandis que dans l'ensemble des 
affaires , le nombre des premiers dépasse notablement ce- 
lui dés seconds ; dans les contestations sur les eaux , c'est 
le contraire qui arrive. En 1849 , contre 13 confirmations 
il y eut 16 infirmations; en 1850, les premières furent au 
nombre de 7 et lés secondes au nombre de 12. 

¥ Partages judiciaires. Cette procédure est compliquée- 
par la multiplicité des questions et des intérêts. En 1849, 
58 sentences intervinrent en cette matière ; 64 appels res- 
tèrent pendants, dont 24 interjetés dans Tannée. En 1850, 
56 sentences , 26 appels pendants , dont 9 formés dans 
Tannée. Dans cette matière encore , les infirmations sont 
plus nombreuses , quoique de bien peu , que les confirma- 
tions ; les deux nombres furent de 30 contre 28 dans la 
première année , et de 19 contre 18 dans la seconde. 

&> Droits successifs des femmes. D'après le Code civil 
sarde , les frères germains et les descendants mftles , qui 
sont appelés à conserver et à propager la famille , peuvent, 
moyennant une légitime payable en argent ou en biens , 
se substituer aux droits des femmes sur les biens de leur 
père , des autres ascendants paternels mftles , et « en cer- 
tains cas , des frères et de la mère. Les discussions que* 
soulève cette loi oti semble prévaloir un reste d'influence 
de Tancienne législation en matière de succession , ont 
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para defoir être relevées à pari. La 8tatiiti<iae meotiontie 
15 déoisionfr rendaes en appel sur ces questions dana eba- 
cone des années 1849 et 1890; en outre, 31 afbnres les- 
taient à jQger à la fin de 1849 , et 37 à la fii^ de ISSO. U 
presque totalité appartient h la Cour d'appel de Sawîe , 
province où Tosage parait entretenir eea exctasion^ d'hé- 
ritage. Id encore , plus d'infinnations qae de oonfirma- 
tions ; en 1849, le nombre dea unes et des antres est de 
11 contre 4 ; il reste le même en 18S0. 

Nous ne dirons rien sur une ancienne proeèdure élar 
blie entre les créanciers d'un même délnteur , procédure 
aujourd'hui abrogée et nous reviendrons plus tard sur les 
ordres entre créanders, également portés au même ta- 
bleau. 

Le troisième est relatif aux affaires qui sont déférées 
directement aux Cours d'appel. Celles de ce» affaire&qui 
y sont mentionnées sedivisent en trois dasses : 

1^ Eaéeution des juçemetUs ^r«fi^ers< C'est aux Cours 
qu'il appartient d'ordonner cette exécution. En 1849, 17 
demandes leur furent présentées et 7 seulement reçurent 
une décision» L'autorisation fut accordée à l'égard de cinq 
jugements, refusée à l'égard de deux. En 18^, 11 de-» 
mandes , 6 autorisations , 3 reft|s. 

2* Provisions en fiMttiére scclésiastiquei. Les affaires, ainsi 
désignées concernent; ou des appels comme d'akus qui 
ressortissent à la juridiction ordinaire, ou4a possesaîoa 
de bancs dans les églises » des bénéfices, des confréries ec* 
clésiastiques , l'administration des biensi des. églises, des 
questions enfin qui touchent soit aux intérètsr temporels, 
soit aux droits de l'Etat et qui, en France, dépendent de 
l-adnûnistration , jugeant au contentieux ou ^tuant paf 
voie purement administrative. 

En 1849 , ces sortes d'affaires ont donnélieu à neuf sen- 
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teaces déflotlîvtft, s» fAVorableft et lr#is rairtratfift à la 
partie eecléiiafttiqM. SanstiAe d^nièro, aoeun^de^ pav- 
ti60 n'était d'égHse. EnlSSA, U intervint aeîae senlfliieea 
définitif es . dont dix iiyoïadilfla , trois contoairaa à las par-» 
tie ecoléaiaattqne. Dans les trois aniins il oTy anait d'inté-» 
ressés que des lalcpMS. 

&> Jugements en matière éUetorak^ Les oontastationa re» 
latives^à eette matière sant divisées en» t^tbgnfim diver- 
ses , selon qu'elles se raii{>ortm)t aux ékotions pour la re^ 
présentatfon nationale ou aux éieetions ouinîeipales et 
(|u*eUes:Ottt pour ok|[el Vinscriptîoii d*un éleeteur ou sa/ 
radîatioA. 

Quant aux élections politiques , les décisions des inten-. 
dants génésaox qui dressent les. listes donnèrent. lieu en. 
1849 àSOeéolainatiofis, tSpour obteur i:însoriftîan sur 
la Uste^ et % pour fliiie: prononcer des rattations » ees der^ 
nières formées par de^ tiers. Les débats portaient sur le 
cens, râ09 , le domieile , Tétat ^ivil, aucun sus la natio- 
nalité. Toutes ses questions sont attribuées à Tautorité ji|^ 
diciaire. ]Bn France • sous le régime des éleeteurs censi- 
taires, les iaridîctiovis adwoistratijves s*en partageaient la 
connaJAsance avec les. tribunaux. 

9m 19 recours jugés , 16 ont été accueillis , 3 seulement 
ont édioué. 

IMativemant aux élections munii^j^ales , 4 recours seu- 
lement furent élexés contce les décisions des intendants 
généraux perdes citpjFen^' demandant leur inscription sur 
les listes. Le nombre des arrêts favorables fut égal à celui 
des arrêts cointrwes. 

En 18S0 , le nombre^ des rédamations de cette nature 
fui beaucoup moindre et la moitié seulement Eut accueil- 
lie. 

Un dernier tableau concernant les Cours comprend les 



— 422 — 

aflUres de Jarididion Tolontaire. A cette catégorie appar- 
ttennent les adoptions , les légitimatioDS d'enfants nata- 
rels, les autorisations ou homologations d'actes intéres- 
sant des femmes , des mineurs , des corporations , la 
réception des testaments et les recours dirigés contre les 
décisions des tribunaux de première instance, en matt^ 
de juridiction yolontaire. 

Les adoptions , comme en France , doiyent être sanc- 
tionnées par les Cours , qui exercent en ce point les fonc- 
tions des anciens sénats piémontais. Le tableau fait con- . 
naître le sexe, Tâge , la condition tant des adoptants que 
des adoptés , mais ces renseignements ne pourront ayoir 
quelque yaleur que quand» reproduits pendant un cer- 
tain nombre d'années , ils porteront sur une somme assez 
considérable d^adoptions. En 1849 , quatre adoptions , en 
1850, trois seulement ne permettent point d'en tirer au- 
cune conséquence de quelque poids. 

Les légitimations d*enfant naturel sont aussi soumises à 
l'Il^omologation des Cours. Dans les Etats sardes , une seule 
homologation interrinten 1849 , aucune en 1850. 

Les actes d'autorisation concernant les incapables sont 
au contraire très-nombreux. 'En yoici la nomenclature : 

1849. 1850. 

Autorisations d'aliéner des dots, 276 390 

— de yente sans enchère, 208 288 

— de transaction intéressant 

des mineurs ou des personnes ciyiles. 38 33 

Homologations d'actes de yente , 28 41 

En France, comme on sait, ces autorisations sont gé- 
néralement accordées par le tribunal en chambre du con- 
seil pour les femmes et les mineurs , et par l'administration 
pour les personnes dyiles. 
Dans les Etats sardes , les citoyens ont la faculté de dé- 



— 423 — 

poser l'acte de leurs dernières volontés entre les mains des 
Cours, et en certains cas , comme on le verra plus tard , 
entre les mains des tribunaux. Cette faculté qui concilie 
avec la simplicité des formes la garantie du secret et d'une 
garde plus sévère , et qui corrige les inconvénients atta- 
chés aux testaments olographes , était consacrée par les 
anciennes lois , avant l'introduction du Code civil et elle 
s^exerce encore , particulièrement dans la Savoie et le 
Piémont. 

En 1849 et 1850, 234 testaments furent présentés aux 
diverses Cours d'appel. Parmi les testateurs se trouvaient 
182 propriétaires ou commerçants, 33 personnes exer- 
çant des professions libérales et 19 appartenant à des pro- 
fessions diverses. Onze seulement étaient de la campagne, 
tous les autres de la ville. Soixante-seize testaments fu- 
rent rendus à leurs auteurs qui les retirèrent , 71 furent 
ouverts par suite du décès de leur auteur, 67 sur la de- 
mande des intéressés et 4 d'office. 

Dans les mêmes années, les Cours furent saisies de sept 
recours seulement contre les ordonnances des tribunaux 
de première instance en matière de Juridiction volon- 
taire. 

VIVIEN. 
(La iuiu à la prochaine livraison J 
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IJE COMMERCE ET LA CIVILISATION 



DE LJl GkULE SEPTENTRI0N4LE . 



Avant la» comiiièle vapnaiiie 



PAR H. E. DE PRÉVILLE. 



SI*'. — Diicuuion sur rOE^trymnide. 

La qaestton du commerce des Phéoidens àyec l'QBs- 
trymnide oo pays de Tétain est resiée obscare , parce 
qu*on ii*en a point discuté chaqnfe terme avec assez d*at- 
tentioD. 

Biais d'abord qa'est-œ , aa Juste , que rŒstrymnideT 
Ce mot n*a pas un sens précis. L'OBstrymnide est un ék 
ces mirages si fréquents dans les géographies primitives , 
e*est une de ces riches contrées qui demeurent à l*horizon 
des relations commerciales , comme une provocation à ùt 
Qoufelles découvertes* Aussi , le poète qui nous a trans* 
mis le souvenir des premières navigations phéniciennes , 
Festus Aviénus , nesait-il quelle place assigner à ce pays. 
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Tantôt c'est une tie Yoisine des c6tes orientales de l'Es- 
pagne , tantôt un archipel de l'Océan , ou bien l'un des 
grands promontoires que baigne cette mer. 

La critique moderne , pour qui Terreur est encore un 
moyen de découYrir la yérité , ne saurait trouver dans ces 
contradictions un motif de révoquer en doute l'existence 
de l'Œstrymnide ; elle n'y voit quHine preuve des di- 
verses significations que ce mot a reçues , selon les temps 
et les connaissances des écrivains qui l'employaient. 

Ce premier point établi , on peut déjà répondre à ceux 
qui s'étonnent de voir les vaisseaux tyriens visiter l'OEs- 
trymnide , au x* siècle avant notre ère , que , pour cette 
époque reculée , l'Ofistrymnide était sans doute quelque 
partie des côtes occidentales de la Méditerranée , et que , 
dans cette limite , les traversées phéniciennes n'ont rien 
dMmprobable. 

Les témoignages de l'histoire viennent ratifier ce raison- 
nement. On sait , en effet , que la péninsule ibérique était 
le Pérou de ce temps- là , et que Gadès et le pays de Tar- 
tesse furent longtemps le grand entrepôt de toutes les 
mines d'or , d'argent , de fer , d'étain et de plomb , ex- 
ploitées soit en Espagne , soit en Gaule , soit dans les tles 
occidentales. Mais cette explication ne résout pas , tant 
s'en faut , toutes les difficultés qui se rattachent aux navi- 
gations phéniciennes. Il faut savoir comment la qualifi- 
cation d'OEstrymnide a passé d'une côte baignée par la 
Méditerranée à un pays transatlantique. 

C'est une opinion générale et fondée sur les textes , que 
les Phéniciens ont été chercher l'étainjusqu^aux tlesScilly 
et à la côte de Comouailles , en Angleterre. Toutefois , 
quelques auteurs , et notamment les géographes anglais , 
qui connaissent parfaitement les obstacles que rencontrent 
les navigateurs depuis l'extrémité orientale de la Méditer- 



^ 427 

ranée jûàqu^à leur tl6 , ont éoateâté la possibilité dé ces 
traversées ; et comme , d'ailleurs , il fallait placer qaelque 
part , dans FOcéan , les tles Cassitérides ou OEstrymnides, 
dont parlent Âyiénus , Hérodote , Strabon , et d^aatres 
encore , ils ont attribué ce nom à un petit archipel situé 
près des c6tes de la Galice , en Espagne. 

L'interprétation y tout ingénieuse qu'elle soit, n'est 
pas soutenable , car, lorsqu'après ayoir traité de TEspagne, 
Strabon passe à la description des Cassitérides , il n'y a 
pas de doute qu'il ?eut parler des SciUy. 

Gomment donc échapper à cette alternative ? Par une 
distinction bien simple et qui n'a rien de neuf» mais sur 
laquelle , peut-^tre , on n'a pas assez appuyé. 

Remarquons qu'Âviénus , Diodore et Strabon » lorsqu'il 
s'agit du commerce des Phéniciens avec l'Œstrymnide 
transatlantique , ne nomment point les Tyriens , mais seu- 
lement les Phéniciens de Gadès et de Cartbage , dont les 
excursions aux Cassitérides ne sont pas antérieures au 
y siècle avant notre ère (1). 

Ceci posé , tout s'explique et se concilie , on ne saurait 
être surpris que les marins de Gadès aient pris graduelle- 
ment et par une pratique continue , connaissance du lit- 
toral de tout rOcéan , et qu'ensuite les Phéniciens de 
Carthage , dont Gadès était une colonie , aient fait recon- 
naître leur autorité dans ces mers , par Tamiral Himilcon. 
Il y a plus , on aperçoit dans quelles circonstances les 
Gaditains entreprirent ces traversées. Voici comment ; 

Les traditions gréco-tyriennes sur Meikart , l'Hercule 
des Phéniciens , nous apprennent que ce peuple commer- 
çant, dont les colonies s'étaient avancées assez loin dans 

(1) Noos suivons ici ropinion de Mannert , qui nous semble avoir le 
mieux discuté ce point de chronologie. 



~ 428 — 

ia4jraale, nseeratt VëMSBL des Casritéitdes {MT riatemè^ 
diaire des nations galliqaes. liais , à la fin An va* siècle 
ayant notre ère et pen a?ant la ruine de i'ancâenne Tjr, 
les Grecs ayant remplacé les VhéniGiens sur les ^iâs de 
notre pays, cenic^i perdirent le commerce des Gasiité* 
rides. L'Espagne leur ttstaii : soft que les innés de ce 
paya ne fiassent plus assez dMmdantes , soit ^u'on se flattât 
d'établir une ooneurvence mineuse pour les Grecs de 
Massalie, les négociants de Gadès et de Cartbage résolurenEt 
d'envoyer prendre aux Gassitérides le aoétal qnlls veoe- 
Taient nagnère par la Gavle; et c'est ainsi que l'espoir de 
ressaisir les anciens avantages du eommerce de la mtee- 
patrie poussa les cdons |diéniciens dans éts entreprises 
maritimes^ ^i méritent de flgarer à la tftte des plus har- 
dies de l'anCiqotté* 

Il n'est pas atsé de «avoir si les peuples maritlBies de 
l'Europe ocddentale tirèrent grand profit de leur eom- 
meroe avec les Gaditaftfs et les Carthaginois. Pour cenx-ei^ 
il n'en faut point douter : on ne Mt pas d^aossi tongues 
traversées, en n'envoie pas «ne flotte aussi loin, sans de 
puissants mottik. Peut^'Atre ^e la conquête de 111e d'Al- 
bion par les Eimris, vers la fin du Ti* isiède avant Tère 
chrétienne , a été l'une des causes du voyage d'Hlniicon ; 
peut-être que Pythéas , à son tour, fut appelé sur nos 
cAtes par lés invasions des Belges et leur établissement en 
Gaule , depuis les bouches du Rhtn Jusqu'à eeHe de la 
Seine. Mais tout ceci est trop conjectural pour nous ar- 
rêter , alors que te question de l'infliMnce grecque sur le 
eommerte, l'industrie et la civiUsalion des Ganlote, 
réobme notre e^raonen. 
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1 

§ 11. — - Influence grecque Mir la €raule. 

Oà en était la civilisation 4e la Gaale» lorsque les 
Phocéens truisportèrent lears pénates à Massalie ? Teos 
es historiens lui trouvent un earadère pri»itif . Ils pensent 
que rintérieiir de la Gaule ne possédait encore ni villes , 
ni comptoirs , ni marchés ; que la révolution qui porta 
Taristocraiie an pouvoir n'était pas iaile , et que le pays 
était gouverné tbéocratiquement Sur la questicm de Tin- 
flnence gvecque , on ne s'entend fas aussi bien. Les uns , 
frappés ide ce que les colonies phocéennes n'ont ignare 
pénétré dans l'intérieur <de la Gaule, nient leur motion au« 
delà d'une sphère tnèsHnestreinte; les ntitres , a» ison- 
traSve , 'c^ettt que par leor commerce et leurs nllianees 
eues t>nt agi puissamment et «au loin. Cette demiète 
t^plnion nous parait préférable, oomnve plus conforme 
aux événemenrts. On reste persuaM de la grmde autorité 
des Grecs chez les Edoes, quand on voit, d'une part, 
cetn-ci imiter les drachmes 4e Massalie , et » de l'autre , 
Massalie s'occuper d'obtenir , pour ce peuple^ gaulois , le 
titre d^ami et d'allié des Romanis. 

B'afileurs , Tinfluence civilisatrice ne dépend pas abso- 
lument de retendue de la colonisation. Ces deiux choses 
peuvent se distinguer parfaitement Tune de Vautare ; et il 
n^ a rien dlmpossiUo à ce que les Gaulois > déjà fameux 
par leur courage et leurs conquêtes , aien cherché à pro- 
fiter de la dvilisatîon et des cwnaissances (des Grecs, tout 
en résistant par les armes aux envahissements de ces 
étrai^0rs% En sorte que les Gaulott, au l&u de se laisser 
expk^r, comme les Mexicains du Novreau-Monde , 
n'auraient pas tardé à travailler les mines pour leur propre 
compte, à fabriquer «ux^-mémes des armes, des iostra- 
ments et des monnaies. 
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le ne m'engagerai pas dans une dissertation sur la date 
des premières fabrications d'armes et d'instruments métal- 
liqaes ; Je m'en tiens aux monnaies , qui sont tout à la fois 
un guide pour retrouver la trace des relations commer- 
ciales et un signe de Fétat des arts. 

Les pièces très-grossières , en bronze et en potin , que 
les antiquaires prirent d'abord pour les premiers essais 
du monnayage gaulois , et qui depuis ont été reconnues 
pour être contemporaines d'Auguste , témoignent que la 
Gaule présentait alors toutes les nuances de la civilisation 
distribuées , avec une grande irrégularité, depuis Marseille 
Jusqu'aux bouches du Rhin. Mais les espèces d'or et d'ar- 
gent dont l'existence remonte , suivant nos meilleurs nu- 
mismatistes , au commencement du second siècle avant 
l'ère chrétienne , sont bien autrement intéressantes pour 
nous. Copiées sur des monnaies étrangères et principale- 
ment sur des monnaies grecques, nous devons croire que 
le commerce a été pour quelque chose dans leur émission ; 
elles sont d'un métal moins pur et d'un poids plus faible 
que celles qui leur ont servi de modèle. Dans la Narbon- 
naise, où la monnaie a été calquée sur les pièces de Mas- 
salie , de Rhoda et d'Emporium » la monnaie d'argent est 
plus ancienne que celle d'or ; au contraire , l'emploi de 
l'or a précédé celui de Targent dans la Celtique , TAqui- 
tanie et la Gaule-Belgique , où le type le plus ancienne- 
ment adopté fut le beau statère , à la tète d'Apollon , 
fabriqué par le père d'Alexandre le Grand avec Vor du 
mont Pangée. 

Que ces statères , d'un fort bon aloi , aient été apportés 
par les négociants de la Méditerranée et du Danube , par 
les mercenaires gaulois qui allaient servir jusqu'en Orient, 
ou par quelques-uns des conquérants de la Thrace et de 
TAsie-Mineure , toujours est-il que l'étude des imitations 
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du statère de Philippe condait aux résultats généraux que 
Yoici : Les monnayages de rArvernie et de l'Armorique 
doi?ent remonter au commencement du second siècle 
avant l'ère chrétienne; Fun et l'autre ont débuté par 
copier simplement le statère. Hais, environ un siècle plus 
tard 9 les figures placées sur les monnaies sont modifiées « 
afin de s'appliquer à la religion gauloise , tout en gardant 
le souvenir du type grec. Chez les Arvernes, la tête 
d'Apollon devient celle de Bélénus, et le bige est remplacé 
par un cheval vainqueur, image du soleil. Chez les Ar- 
moricains, une figure allégorique, qui parait être celle 
d'Ogmius, remplace Apollon ; au revers , un cheval an- 
drocéphale ou des symboles empruntés au bige expriment, 
comme chez les Arvernes, le soleil victorieux. 

Quoique le style des pièces de l'Armorique ne vaille 
pas celui des pièces arvernes , néanmoins il est très- 
supérieur au faire des monnaies gallo-belges. On pense 
que celles-ci ne sont pas antérieures à notre ère de plus 
d'un siècle. Dans les environs de Paris , elles présentent , 
au droit , un œil avec quelques traces de la.couronne de 
laurier d'Apollon ; au revers , deux astres , entre lesquels 
passe un cheval ; ce qui donne lieu de croire qu'il est en- 
core ici question du soleil victorieux. Plus au nord , par 
exemple , chez les Atrébates , l'imitation excessivement 
barbare du statère semble tout à fait inintelligente. Au 
droit , se trouve un œil grossièrement figuré parmi des 
globules et des traits de formes diverses , représentant de 
la façon la plus confuse le reste du visage, la chevdure 
et la couronne d'Apollon ; au revers , un cheval , que 
Ton a pu prendre , sans trop d'invraisemblance, pour une 
branche de gui ou pour une serpette de druide. Ce sont 
ces dernières monnaies que l'Angleterre nous dispute , 
et sur lesquelles il serait probablement aisé de s'entendre, 
XXV, 29 
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fii les antfqiiairw toidaient reoonnattre qa*elle» avuient 
aovsB aussi bien en Gaule que dans l'tle Britanniqae , 
puisque les Atrébates étaient établis sur les deux rires 
du détroit» 

Par cet eiposé rapide du monnayage de la Gaule , on 
peut déjà se faire une idée du rayonnement de la civilisa- 
tion à travers le pays. On commence à comprendre que les 
peuples d'entre Seine et Loire , et même ceux d'entre 
Rhin et Seine r chez lesquels arrivaient des métaux pré- 
cieux pour être convertis en monnaies et servir aux 
besoins do commerce , n'étaient pas plus sauvages que 
les haUtanis de la Gaule au x* ou m^e an xi"" nèole de 

notre ère. 

Je pourrais entrer dans plus de détails et moi^rer com- 
ment , à l'arrivée de César, il ne manquait aux Ga^is 
rien de ce qui constitue la vie civilisée ; mais ces ns- 
cherches nous entraîneraient trop loin , il sitfQra de les 

résumer ici. 

Bu temps de César , de Posîdonius et de Pelybe , et 
peut-être auparavant » les Gaulois savaient se vêtir , se 
log^, écrire et compter; ils frappaient monnaie, perce- 
vaient des impôts, étaient expérimentés en agrïeoltaro 
et dans le travail des mânes. Ce n'est pas tout : ils fabri- 
quaient avec leurs métaux toutes sortes d'instruments , 
d'ustensiles et de meubles, des objets d'infèvrerie, des 
armes offensives et défensives» Une navigation considé- 
rable s'était déveloj^ée sur leurs nombreux cours d'eau , 
dont plusieurs étaient franchis , non plus en bac , maàs 
sur des ponts de pierre et de bois , à ces ponts venaient 
se rattacher des routes , que je ne compare pas aux incom- 
parables voies romaines « assea solides toutefois pour rece- 
voir de grands chariots chargés de blés, de vins, de 
métaux et d'autres marchandises pesantes , et assez soi- 
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gn^iuement entret^raes pour que les diitanees y aient été 
merauréeti^ et marquéest 

Afin de compléter cette esquisse de l'ancienne oiyilisa-i 
Uon gauloise , et de Eure encore mieux sentir qu'au mo~ 
ment de l'arrivée de César notre pays était une proie digne 
de couronner TœttKre des conquêtes rosnaines , jetons un 
rapide coup d'<eil sur le commerce maritime de l'Armo*- 
rique et de la Gaule-Belgique. 

S III. — Commerce maritime de VArmorique et de 

la GaulerBelgiqm. 

Les rapports entre les diverses parties des côtes occi- 
dentales de TEurope et Ttle d'Albion doivent rraionter à 
la plus haute antiquité ; néanmoins , de tous les peuples 
critiques et ibériques , les plus connus des Grecs pour en- 
tretenir ces relations 9 furent les Osismiens et les Yénètes. 
Les Osismiens , chex lesquels J^ythéas séjourna avant d'al* 
1er explorer les contrées septentrionales de l'Europe ; les 
Yénètes , tout près desquels avait été fondé Gorbilo , le 
plus grand entrepôt , au second siècle avant notre ère , du 
commerce de la Gaule avec les îles Britanniques. 

On ne cmnatt guère l'objet et l'importance du com- 
merce armoricain. Il parait que les négociants de ce pays 
envoyaient aux Bretons de la vaisselle da tçnre et de cui- 
vre , du sel , du pastel et d'autres marchandises de bas 
prix , qu'en retour ils recevaient de l'étain déjà purifié et 
rédujit en masses cubiques , des pelleteries , une eq^e 
de murex propre à la teinture npire , desi esclaves , des 
chiens de ^asse et de combat. Qiyant è Timportance , elle 
devait être grande > ù nous en jugeons par la célébrité de 
ce commerce et par les forces maritimes qui servaî^t à le 
protéger. 

29. 
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Sar les rapports de la 6aale«Belglqae avec Ttle tf Al- 
bion , nous aTons encore moins de lumières. On est fondé 
à croire qu'ils s'étaient multipliés depuis la colonisatioD 
du Cantium et de quelques autres points de rÀngleterra 
par les Belges , et surtout depuis la réunion , un siècle 
arant notre ère , d'une grande portion de la Gaule et de 
nie Britannique , sous le sceptre 4-un certain Divitiac , 
roi des Suessions. 

Lorsque César pénétra dans ces contrées, il f trou ra 
des preuyes de relations nombreuses entre les deux pays , . 
des bâtiments de commerce , quUl employa dans ses deux 
expéditions de Bretagne , peuplaient la côte ; un port , le 
port Iccius, dont remplacement est encore probléma- 
tique , malgré beaucoup de dissertations , ayait été fondé 
en face du Cantium , rendez-yous de tous les nayires gau-- 
lois; l'autorité des Belges était si grande , de l'autre côté 
du détroit i que César crut deyoir s'y faire précéder par 
un ambassadeur atrébate; nous sayons que la monnaie 
des deux pays était pareille sinon commune ; enfin , une 
entente toute fraternelle existait entre ces populations, 
entente qui eut pour effet d'assurer outre-mer un refuge 
aux Gaulois trop compromis yis-à-yis de Rome , de tenir 
les Brito-Belges au courant de tous les préparatifs des 
Romains contre eux , et d'empêcher César de se procurer 
en Gaule aucun renseignement sur Hle Britannique. 

On a prétendu , il est yrai , que le silence des mar- 
chands , questionnés par César sur les routes et les ports 
d'Albion, n'ayait rien de prémédité; mais la critique 
moderne a éleyé ayec raison des doutes sur ce pcHnt. Quel 
qu^ait pu être , en effet , la suryeillance jalouse des marins 
d'outre-Manche , le moyen de prendre à la lettre le dire 
des commentaires qui suppose , chez les marchands belges, 
une ignorance presque absolue des abords de l'ile Britan-. 
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nique ? D'ailleurs , deux grandes raisons ont dû engager 
Gésar à paraître convaincu de cette ignorance : en premier 
lieu , son expédition n*en était que plus propre à frapper 
les imaginations italiennes ; c*était (on Ta redit plus tard) 
pour flatter les empereurs dans la personne du fondateur 
de Tempire , c'était comme un nouyeau monde que le 
conquérant découvrait et soumettait à sa patrie ; ensuite , 
loin d'exaspérer des populations destinées à exécuter ses 
projets , Gésar , de cette manière , leur laissait une porte 
ouyerte pour rentrer en grflce auprès de lui. 

Ainsi , on ne saurait arguer du silence des marchands 
pour contester une chose aussi évidente que les rapports 
multipliés de la Belgique avec la Grande-Bretagne; au 
contraire , ce silence , dans l'instant même où les Belges 
prévenaient les Bretons des armements de Gésar contre 
eux , prouve la confraternité des deux peuples et la solida- 
rité de leurs intérêts. 

n faut se rappeler que , dans une circonstance ana- 
logue f les négociants gaulois avaient agi d'une manière 
toute semblable. Environ quatre-vingt-dix ans avant les 
expéditions de Gésar en Bretagne , Scipion Emilien avait 
ouvert une enquête sur ce pays ; il avait interrogé à Mar- 
seille les négociants de Gorbilo et de Narbonne; mais, 
ly'oute Strabon , cette recherche n'aboutit à rien , c'est-à- 
dire que les marchands gaulois n'avaient pas voulu qu'elle 
aboutit. 

En présence de l'enquête ouverte à Marseille et des 
tentatives des Romains pour retrouver l'ancien chemin 
des Gassitérides , en présence de la sévère, discipline et du 
dévouement sans bornes des négociants occidentaux , dans 
leur résistance aux progrès de la puissance romaine . il 
semble difficile de ne pas voir de grands intérêts engagés 
de part et d'autre ». et , du cêté des Gaulois , des intérêts 
nationaux. 
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La tmtùMé ardente et qaelqae peu dirinatoire , sans 
laquelle il serait impossible de rleh tker des UMes in* 
dices dont Je dispose , peut conduire à des déoouTeiies 
comine k de grayes erreurs. Aussi , n*es(-ee qu'a?ec beau- 
coup d'hésitation que Je lirre les reflétions suivantes : 

L'isolement des négociants de la presqu'île armoricaine 
et leur opposition k tout autre commerce que le leur, 
Toilk ce que Je crois d'abord distinguer. OfqMsitîon au 
midi contre les peuples maritimes , qui voulaient trafiquer 
librement avec TAngleterre. Cette opposition , qui se 
manifeste par les gros droits d'ancrage perçus en Armo- 
tique sur les navires étrangers , a pu faciliter le prêt de 
vaisseaux fait à César , par les Pictons«t les Santons , afin 
d'étudier les côtes et les havres du pays des Yénètes. boie- 
ment au nord : cda résulte de ce qu'aucune des nations 
bdges n'avaient adhéré k la ligue armoricaine, de la 
différence des monnaies, des diversités d'origine et de 
langue. 

le suis porté à croire que le commerce de i'Arraoïique 
avec l'Angleterre était déchu, depidsles établissements des 
Belges dans cette tle. C'est ce qu'indique la chute de 
Corbilo et l'importance croissante de Genabum, placé 
précisément au point le plus avantageux pour cumuler , 
avec l'ancien coimneroe de l'Armorique , le commerce 
plus récent de la Belgique. C'est ce que semUe insinuer 
César lorsqu'il fait observer que , de son temps , pruqise 
tous les navires de la Gaoie se rendaient au Cantium. 
N'est-ce pas comme s*il disait que Ttlede Wight et la cAte 
deCornouailles, où les Armoricains allaient Percher Té- 
tain , de toute ancienneté , étaient encore fréquentées , 
mais beaucoup moins qu'avant les conquêtes des Bdges 
dans le Cantium ? 

)e pense aussi qae les négociants belges fomaient 
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eoBHne cew de rAriooriqtte, une grande Msoeii^^fr 
commerciale , aifranebie de toute domination étrangère. 
L'association se rfrconnaft dans les réponses aniformeaet 
aystématiqafiraent mittes , qui sont foites à César , quoi- 
qu'joa fut» cette f(»s , non plus à Marseille , comme lors 
de l'enquâte de Scipioii Émiiien , mais en face àd Ttle de 
Bretagne ; l'iiidépeiidaiiee résulte de ce que les Belges s'é- 
taient enfermés dans une ligne de douanes , au moyen é^ 
laqueUe ils repioussalent certain^ marchandises, réputées 
nuisibles à lasanté et aux mœurs. 

D'ailteiffS , raasociatioii belge derait être de beaucoup 
la mmns ancirane des deux , car les Armoricains avaient 
sans conteste le commandement suprême des forces na- 
Yales de la Gaide • et, sur les ^ois grandes voies qui met- 
taient le nord-ouest en rapport avec Marseille et Nar*^ 
bonne , deux cosduisaieikt en Armorique. Néanmoins la 
troisième route, qui aboutissait en Belgique , devait faire 
déjà une sérieuse concurrence aux deux autres , puisque 
Strabon , postérieur de si peu d'années à Jules-César , la 
place au premier rang. 

Ces points éelaûrcis , |>euit-ètre voudia^-on m'accorder 
que les compagnies de nautes , établies sur le Bhène , 
la Durance , la Loire, la SaAne et la Seine > dès le temps 
d^ Auguste et de Tibère , ont une origine gauloise. Dans 
un pays ou de piûfisantes ligues commerciales se formèrent 
de bonne heure , il est assez naturel de penser qu'il y eut 
aussi des corporations de flotteurs et de bateliers pour le 
tran^fK^rt des marchandises. 

Si les aperçus qui précèdent ont quelque réalité, il 
faudra désormais , en tenant toujours grand compte des 
oppositions de races, des croyances religieuses, de l'orga- 
nisation de la famille, de la tribu et de la cité, ne pas ou- 
blier le commerce , dans Thistoire des révolutions de la 
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Gaole iDdépeodante. N'est-ce pas lé commerce qui rersa 
dans la Gaule cette foule d'ayenturiors et de trafiquants . 
où la démocratie des villes dut puiser tant de forces ; qui 
fonda les grandes familles flnanciàres des Luern et des 
Dumnorix ; qui, entre autres alliances politiques , motiva 
celle des Aryernes avec les AUobroges et ensuite arec les 
Séquanes contre les Edues ; qui fomenta la^quereUe si fu- 
neste des péages de la SaAne ; qui mit les armes aux mains 
des Yénètes ; qui , lorsque César allait combattre Ario- 
Yiste ou partir pour llle de Bretagne, semait llnquiètade 
et la défiance dans le camp romain , mais qui ne savait 
rien dire quand le proconsul avait affaire d'un renseigne- 
ment ; qui enfin, dans la guerre de Vercingétorix , immola 
à sa haine les marchands italiotes , déjà installés à Nevers, 
à Ghftlons-sur*-SaAne et à Orléans ? 

Prenons une carte de la Gaule et voyons la concordance 
des grandes divisions politiques du pays avec la marche 
du commerce. 

Des Pyrénées au Rhtee et à la Garonne, noas trour- 
vons les confédérations des Yolces et des Aqùlanes; là 
est le port de Narbonne , a qu^on appellerait à plus jusle 
titre, dit Strabon , le port de toute la Gaule , à cause du 
commerce dont cette ville est en possession depuis un 
temps immémorial. Après avoir remonté l'Aude un peu 
au-dessus de Narbonne , sjoute le célèbre géographe , les 
marchandises gagnaient la Garonne , par un chemin de 
sept à huit cents stades ; ce dernier fleuve les portait jus- 
qu'à rOcéan. i» Nous sommes à Torigine du conunerce 
gaulois, mais ne touchons-nous pas également au berceau 
de la civilisation gauloise? 

Cependantles peuples de la Gaule centrale se déplacent; 
Bellovèse passe en Italie et chemin faisant délivre Mar- 
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seille. De nouveaux rapports s^établigsent : les Bitnriges 
s'emparent de l'embouchure de la Garonne ; les confédé- 
rations arveme et armoricaine se forment et, en même 
temps, une révolution commerciale a lieu. Voici Goibilo, 
le port le plus renommé de la Gaule occidentale , au se* 
cond siècle avant notre ère , et, pour artère principale, 
voici la Loire , ce fleuve qui, d'après Strabon , a sort des 
Cévennes, i» (liv. lY , p. 189.) C'est l'Allier qu'il fallait 
dire, mais cette erreur est précieuse pour l'histoire du 
commerce de l'Ârvemie. 

Nous rencontrons enfin les Edues , dont le pays s'a- 
vance sous forme de coin entre la Sadne et la Loire. Ceux- 
ci étaient le plus heureusement placés : par la Loire , ils 
faisaient concurrence au commerce de l'Arvernie avec 
l'Armorique; par la SaAne, l'Yonne et la Seine, ils te- 
naient les clés du commerce belge. C'était sur leur terri- 
toire, dit Strabon, que les grosses cargaisons, a après 
avoir remonté le Rhône et la Saône , étaient déchargées 
et voiturées par terre jusqu'à la Seine , qui les portait & 
l'Océan, i» 

Au premier abord, la coïncidence peut sembler fortuite 
entre les grandes voies qui faisaient communiquer les 
deux mers et la division de la Gaule en Narbonnaise , 
Aquitanie , Celtique et Belgique ; examinez pourtant les 
alliances et les inimitiés de tous ces peuples, entrez 
dans le détail de la direction des ponts et des routes, 
écoutez Strabon faire, au point de vue commercial, l'é- 
loge du système hydrographique des Gaules, et peut- 
être sentirez-vous s'évanouir vos doutes. 

Mais c'en est assez pour justifier ce passage des com- 
mentaires : a De tous les Dieox, Mercure est celui que les 
Gaulois ont le plus en vénération ; ils lui ont élevé nom- 
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bre de âtatnes ; Ms rhomrent eomme f in venteor des «rls^ 
el leur guide dans les chemios ; ils TinToquent au oKHaent 
de se mettre en voyage ; ils le considèrent comme le génie 
protecteur de la Finance et du Coonoeice. i» 

E. DE FRËyiLLE. 
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SiAircs BU 4. — M le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une 
lettre de M. Séligman, juge au tribunal civil de Chartres et lauréat de 
l'Institut y qui se fait connaître comme l'auteur du mémoire n*> 5 , lequel^ 
dans le concours relatif aux réforme» h introduire dans la procédure 
civile, a obtenu une mention honorable. Le billet annexé au n* 5 étant 
décacheté, renferme, en eCTet, le nom de M. Séligmanqui sera proclamé 
dans la séance publique. — M. Franck lit unjragment d'histoire sur les 
Sectes juives , avant le Christianisme, — Comité secret. 

SiAircK DU 11. —'M. le Secrétaire perpétuel présente en hommage 
à l'Académie, an nom de l'auteur M. Orioli, correspondant pour la 
section d'histoire, deux brochures écrites en italien , et ayant pour titres, 
l'une : Sur les trois premières tribus romaines, —• Discours prononcé dans 
la séance de V Académie romaine d'archéologie, le 24 juillet iBSt» — 
(Rome 1S52, in-8"); l'autre : Coup d'œil sur Vétat des églises archié- 
piscopales et épiscopales dans le royaume des Deux-Siciles , après la 
mort de Conradin^ ou rapport d'un anonyme contemporain, ^^ ('B.Gaiib 
1852 , in-8'.) — > M. Léon Faucher lit un fragment d'un travail sur les 
salaires, — M. Moreau de Jonnès fait une communication sur le terri* 
toire de la France au XVP et au XVIP siècle. 

SiAHCK DU 18. — M. Cousin (aàl ime communication sur la morale 
de Vintérét, 

SxAirci DU 25. — Séance publique annuelle. 
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SiANci DU 2. •— M. le Ministre de la guerre annonce qu'il a compris 
T Académie des sciences morales et politiques « pour un exemplaire, dans 
la répartition du iaèleau de la situation de l'Algérie (années 1850-1859), 
qui Tient d'être publié par les soins de son département. — M. Moreau 
de Jonnès fait une communication sur la Statistique de F Industrie, — 
M. le Secrétaire perpétuel commence la lecture d'un mémoire de M. Bar- 
tholmess , sur les Doctrines religieuses de Leibnitz , de ses continuateurs 
et de ses adversaires, -— > Comité secret. 

SiAHCK DU 9. — M, le Ministre de la guerre adresse l'exemplaire ^ 
dont il avait précédemment annoncé l'envoi y du tableau de la situation 
des établissements français dans l'Algérie (1850-1852). -^ M. le Secrétaire 
perpétuel fait hommage à l'Académie , au nom de M. Ch. Weiss , d'un 
exemplaire de son histoire des réfugiés protestants de France, depuis la 
révocation de l'édit de Nantes jusqu'à nos jours. Paris , 1853. — 
2 vol. in-16. -^ M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre de 
M. Raymond Bordeaux , qui adresse ses remerciments à l'Académie , à 
l'occasion du prix qu'il a obtenu dans le concours concernant les réformes 
h introduire dans noire procédure civile, — M. Bérenger commence la 
lecture de la deuxième partie de son rapport sur la mission qu'il a reçue, 
en 1852 , d'aller étudier les systèmes de répression pénale existant dans 
les bagnes et dans les maisons centrales , en France et en Angleterre. — 
Comité secret. 

SiAHCK DU 16. — M. Moreau de Jonnès ofibre à l'Académie , au nom 
de M. Charles Willich , un ouvrage écrit en anglais , sur les récidives cri. 
mineiles de la police métropolitaine , en Angleterre, 1852, in-8^ — 
M. Michel Chevalier présente à l'Académie, au nom de l'auteur, 
M. Jaume , instituteur primaire supérieur à Toulon, un écrit intitulé : 
Histoire des classes laborieuses, précédée d^un essai sur l'économie induS' 
trielle et sociale , Toulon , 1852, in-8". — M. Barthélémy Saint-Uilaire 
fait une conmiunicalion sur les Védas, — M. le Secrétaire perpétuel con- 
tinue la lecture du mémoire de M. Barthofaness , sur les doctrines reli. 
gieuses de Ldbnitz , de ses continuateurs et de ses adversaires, 

SiAHCi DU 23. — M. Yillermé lit , au nom de M. de Frétille , un 
Mémoire sur le commerce et la civilisation de la Gaule septentrionale , 
avant la conquête romaine, A la suite de cette lecture MM. Moreau de 
Jonnès et Yillermé présentent quelques observations. — M. Moreau de 
Jonnès lit un mémoire ayant pour titre : Statistique de l'industrie sous le 
règne de Louis XVI, 
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SiAHGK DU 80« — M. Fnmck lit une nodce sur Machiavel. — 
M. lIoreaQ de Jonnès çonlÎDiM et achève la lecture de Mm mémoire sur 
la statistique de l'industrie sous le règne de Louis XYI. 



Le gérant responsable, 
CH. VERGÉ. 
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